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INTRODUCTION. 


Le  livre  que  nous  publions  aujourd'hui  a  pris  nais- 
sance sans  que  nous  nous  en  doutions;  aussi  est-il  pour 
nous  tout  un  événement,  comme  II  pourra  l'être  pour 
le  lecteur  lui-même ,  tant  sont  inattendues  les  décou- 
vertes et  les  résultats  nouveaux  qu'il  contient,  non- 
seulement  sur  la  nation  des  Francs,  en  particulier, 
et  sur  les  commencements  de  l^mpire  français  ; 
mais  enc<»re  sur  im  grand  nombre  d'autres  nations  et 
de  sujets  scientifiques  ou  historiques  d'un  haut  inté- 
rêt. 
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Occupé  depuis  nombre  d'années  à  un  ouvrage  sur 
l'histoire  de  Bretagne ,  auquel  nous  travaillons  assi- 
dûment, étonné  au  suprême  degré  des  assertions  si 
souvent  répétées  par  la  plupart  des  écrivains  bre- 
tons que  les  Francs  sont  moins  anciens  que  leur  na- 
tion dans  la  Gaule ,  eux  qui  n'y  sont  venus  que  dans 
les  V«  et  VI«  siècles;  non  moins  surpris  de  celles  de 
nos  écrivains  modernes ,  dont  quelques-uns  vont  jus- 
qu'à nier  l'existence  et  la  royauté  de  Faramond,  nous 
primes  la  résolution  de  faire  des  recherches  particu- 
lières et  consciencieuses  sur  ces  sujets ,  et  de  donner, 
au  commencement  de  notre  ouvrage ,  le  bilan  histo- 
rique de  l'origine  et  des  gestes  des  deux  nations. 
C'était,  comme  on  le  voit ,  entrer  loyalement  dans  la 
carrière. 

Déjà,  nous  avions  retracé  l'histoire  de  nos  Francs 
depuis  l'an  241 ,  époque  où  ils  apparaissent  pour  la 
première  fois  sur  la  scène  occidentale  du  monde ,  jus- 
qu'à  la  fin  de  l'an  447;  déjà,  nous  avions  prouvé 
l'existence  et  le  règne  du  roi  Teudomer  qui  précéda 
celui  de  Faramond,  lorsqu'abprdant  l'histoire  de  ce 
dernier,  nous  arrivâmes  à  ces  paroles  si  remarquar 
blés  de  Grégoire  de  Tours  ,  et  si  connues  de  tous  les 
:savants ,  «  que  pliAsieurs  écrivains  rapportaient  que 
le^  Francs  étaient  sortis  de  la  Pannonie  d'où  ils 
étaient  venus  premièrement  s'établir   sur   la    riye 
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droite  du  Rhin  avant  de  passer  eti  Gaule,  dans  la 
Tongrieou  Tàxandrie  (1)  :  »  assertion  vague ,  mais 
précieuse,  surtout  si  l'on  fait  attention  qu'elle  est  apr 
puyée  de  la  tradition  troyenne  conservée  d'abord  dans 
les  contrées  thraco-illyriennes  ;  puis,  parmi  nos  Francs 
jusqu'à  la  fin  du  XVI®  siècle  ;  mais  à  laquelle,  cepenr 
dant ,  personne  n'a  jamais  pu  rien  comprendre. 

Animé  par l'étraugeté de  cette  circonstance;  excité 
par  les  difficultés  mêmes,  et  nous  rappelant,  ainsi 
que  nous  venons  de  le  dire,  que  la  tradition  troyenne 
dont  nous  parlons  était  généralement  répandue  dans 
la  Thrace,  la  Moesie,  la  Dardaniede  Moesie,  la  Péo- 
nie  et  la  Pannonie,  nous  pensâmes  que  ,  peut-être, 
il  y  avait  quelque  chose  de  fondé  en  tout  cela.  Alors 
nous  nous  demandâmes  si  c'était  bien  réellement  les 
documents  qui  avaient  manqué  aux  historiens,  ou  si , 
au  contraire,  ces  historiens  déconfortés  de  ne  pou- 
voir découvrir  ce  que  c'étaient  que  ces  Francs  de  la 
Pannonie,  ne  s'étaient  pas  découragés  au  moment 
où,  par  cas  fortuit,  la  fortune  aurait  pu  les  favoriser? 

Frappé  de  cette  pensée  soudaine,  nous  nous  li- 
vrâmes à  nos  recherches  avec  plus  d'ardeur  que  ja- 


(1)  Tradunt  multi  Francos  4e  Pannonia  fuisse  digressos,  et  pri- 
mmn  quidem  littora  Rheni  amnis  incoluisse;  dehinc  transacto  Rheno 
Thorhigiam  transmeasse.  »  (Greg.  Turon.,  Hist.,  lib.  H,  cap.  9.) 
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mais,  et,  enfin,  après  une  attente  inespérée,  les  voyant 
tout  à  coup  couronnées  de  succès ,  mais  donnant  lieu 
à  un  travail  trop  considérable  pour  pouvoir  entrer  dé- 
sormais dans  notre  ouvrage  sui-  la  Bretagne  dont  un 
grand  nombre  de  chapitres  sont  faits ,  et  qui  est,  pour 
ainsi  dire ,  terminé ,  nous  poursuivîmes  nos  travaux  , 
nous  leur  en  adjoignîmes  d'autres  qui  avaient  été  ébau- 
chés depuis  longtemps ,  et  nous  primes  la  résolution 
de  leur  donner  la  priorité  en  les  mettant  au  jour  pour 
la  gloire  de  la  patrie. 

Les  Francs  de  la  Pannonie  nous  étant  finalement 
connus ,  nous  étudiâmes  les  faits  et  gestes  de  ces  peu- 
ples ;  puis ,  ayant  découvert  de  quel  endroit  ils  étaient 
venus  se  répandre  en  ce  pays ,  nous  remontâmes  plus 
haut  encore ,  et  arrivâmes  enfin  au  point  de  leur  dé- 
part dans  la  nuit  des  temps.  Alors  nous  nous  mimes 
à  retracer  leur  histoire  en  redescendant  vers  nous , 
jusqu'au  moment  où,  après  avoir  éprouvé  les  vicissi- 
tudes de  la  guerre ,  beaucoup  d'entre  eux  furent  forcés 
de  s'expatrier  de  nouveau  et  de  passer  en  Germanie, 
ainsi  que  le  disaient  les  anciens  auteurs ,  d'après  ce 
que  nous  apprend  Grégoire  de  Tours.  Arrivé  en  cet 
endroit  de  nos  recherches,  un  autre  travail  nous 
était  imposé  :  celui  de  retracer  les  succès  et  les  re- 
vers de  ces  Francs ,  dans  la  Germanie  ,  jusqu'au  mo- 
ment où  ils  passèrent  en  Gaule. 


Digitized  by 


Google 


INTRODUCTION.  ix 

Ensuite ,  comme  en  ces  deux  pays  ,  il  y  eat  Francs 
et  Francs,  autrement  dire  de  véritables  Francs  et  des 
pseudo-Francs,  de  déterminer  oe  qu'étaient  ceux  aux- 
quels on  donnait  le  ncmide  Ripuaires,  et  ceux  qu'on 
appdait  SalieTis  :  chose  que  n'ont  pu  découvrir  aucun 
de  nos  historiens ,  y  compris  Fabbé  Dubos  et  tous 
ceux  qui  ont  écrit  depuis  lui.  De  là,  la  nécesâté d'é- 
lucider la  véritable  origine  de  lamonaixbiefirancaise, 
jusqu^à  la  fin  du  règne  de  Clovis,  fondateur  de  l'Em- 
pire français ,  et  même  celui  de  ses  fils  qui  compléta 
en  entier  l'unité  monarchique  ;  enfin ,  de  découvrir , 
en  outre ,  non-seulement  ce  qu'il  y  avait  de  fondé 
dans  l'existence  et  la  reyauté  de  Faramond,  mais  en- 
core s'il  y  avait  réellement  communauté  de  race  entre 
Clodion  et  Mérovée. 

Toutes  ces  recherches  et  bien  d'autres  qu'il  serait 
trop  long  d'énumérerici,  mais  dont  le  lecteur  s'aper- 
cevra aisément  en  nous  lisant ,  nous  les  avons  Mtes 
avec  toute  la  patience  dont  nous  sommes  susceptible , 
et  en  y  apportant  l'esprit  d'attention  que  commandait 
un  tel  sujet.  Elles  nous  ont  fait  découvrir  bien  des 
choses  échappées  à  tous  nos  écrivains ,  et  aussi  beau- 
coup d'erreurs  commises  par  eux  ou  par  les  auteurs 
qui  ont  écrit  avant  eux;  même  de  fort  importantes,  dans 
Grégoire  de  Tours ,  commises  non  pas  par  lui ,  il  est 
vrai ,  mais  par  le  copiste  d'où  nous  avons  tiré  tous  les 
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exemplaires  de  son  Histoire  ecclésiastique  et  profane. 
Nous  les  relevons  lorisque  Foccasion  s'en  présente  ; 
mais  ,  aussi ,  comme  nous  ne  recherchons  que  la  vé- 
rité et  aimons  à  rendre  justice  à  tous,  nous  prenons 
plaisir  à  citer  chacun  d'eux  et  à  donner  quelques-uns 
de  leurs  passages  quand  nous  reconnaissons  que  nous 
ne  pourrions  mieux  dire  qu'eux-mêmes. 

C'est  ainsi  qu'après  vingt-cinq  à  trente  années  d'é- 
tudes ,  ce  livré  des  Francs ,  leur  origine  et  leur  his- 
toire,  dmis  la  Pannonie ,  la  Moesie ,  la  Thrace,  etc:, 
etc.  y  la  Gei^manie  et  la  Gaule ,  depuis  les  temps  les 
plus  reculés ,  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Clotaire,  der- 
nier fils  de  Clovis ,  fondateur  de  l'Empire  français^ 
a  pris  naissance,  et  c'est  aux  prétentions  nouvelles 
de  quelques-uns  de  nos  écrivains  modernes ,  aussi 
bien  qu'à  celles  des  Bretons ,  enfants  aujourd'hui  de 
la  même  patrie  ,  que  la  France  le  devra.  Plus  tard  , 
nous  donnerons  à  ces  derniers  le  travail  dont  nous 
parlons.  Originaire  de  Champagne,  et  descendant 
d'une  des  anciennes  familles  de  cette  province,  ainsi 
qu'on  a  pu  le  voir  dans  tin  de  nos  précédents  ouvra-^ 
ges ,  et  conséquemnient  exempt  du  moindre  préjugé 
et  de  toute  prévention  quelconque  au  sujet  de  l'his- 
toire de  Bretagne,  oh  conçoit  que  c'est  avec  une 
pleine  et  entière  liberté  d'esprit  que  nous  avons  pu  jeter 
uiî  regard  scrutateur  sur  l'histoire  de  cette  province, 
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et  que  nous  avons  entrepris  de  Télucider.  De  là,  par 
suite  d'études  prolongées  pendant  nombre  d'années , 
et  après  être  remonté  aux  sources,  écouté  et  médité 
tout  ce  qui  a  été  dit  et  écrit  pour  et  contre  cette  his- 
toire pendant  des  siècles ,  les  découvertes  si  impor- 
tantes que  nous  avons  faites  sur  ce  qui  la  concerne , 
et  la  clarté  qu'il  nous  est  donné  de  pouvoir  répandre 
sur  tout  ce  qui  y  a  rapport. 

Indépendamment  des  faits  authentiques  qui  la  re- 
gardent et  qui  sont  élucidés  dans  le  livre  présente- 
ment mis  sous  les  yeux  du  lecteur ,  les  habitants  de 
cette  province  y  trouveront  d'autres  faits  non  moins 
inattendus  et  non  moins  curieux.  Les  bas  Bretons  y 
verront  aussi  la  véritable  origine  de  leur  nation  dans 
la  Gaule,  l'époque  certaine  et  la  manière  dont  leurs 
ancêtres  mirent  le  pied  dans  la  péninsule  armoricaine 
pour  la  première  fois  et  les  suivantes  ;  leur  histoire 
primitive  en  cette  contrée  ;  la  filiation  exacte  de  leurs 
princes  ;  et ,  de  plus ,  la  date  certaine  de  la  fondation  . 
de  leurs  évêchés  :  toutes  particularités  qu'aucun  his- 
torien n'a  pu  éclaircir  jusqu'à  ce  jour. 
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.  L'antiquité  est  comme  une  vaste  tour  de  cristal 
bâtie  par  le  temps  dans  un  lieu  secret  à  Textrémité 
du  monde,  et  dans  laquelle  ce  spoliateur  du  genre 
humain  entasse ,  jour  par  jour ,  comme  un  vieillard 
rapace ,  les  faits  ,  les  origines  ,  les  racines  des  lan- 
gues, les  coutumes ,  la  signification  des  noms  des 
peuples  et  des  dieux,  enfin  tout  ce  qu'il  a  pu  dérober 
aux  hommes.  Pas  n'est  facile  de  parvenir  à  cette  tour 
mystérieuse ,  et  lorsque  ceux  qui ,  par  hasard ,  s'aven- 
turent à  faire  ce  laborieux  voyage,  y  arrivent  à  grand 
peine  dans  l'intention  de  reprendre  au  ravisseur  les 
faits  qu'il  tient  si  bien  cachés ,  grande  est  la  difficulté 
d'atteindre  le  but  si  désiré.  C'est  que  cette  tour  n'a 
ni  poitas  ni  fenêtres ,  et  quoique  parfaitement  éclair 
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rée  dans  l'intérieur  par  la  lumière  du  jour  qui  y  pé- 
nètre par  le  haut,  le  cristal ,  actuellement,  est  telle- 
ment obscurci  par  le  laps  des  siècles,  que  tout,  du 
dehors ,  y  paraît  comme  enveloppé  de  nuages  :  il  fau- 
drait des  yeux  de  lynx  pour  percer  à  travers. 

Beaucoup  d'hommes  éminents,  cependant,  sont  par- 
venus ,.  à  foripè  de  patience  et  d'intelligence,  à  décou- 
vrir bien  des  choses,  et  nous-même ,  nous  le  croyons, 
avons  eu  ce  bonheur  :  le  lecteur  en  jugera  par  Tœuvre 
qu'il  a  présentement  entre  les  mains.  Ce  n'est  pas 
par  l'agrément  du  style,  nous  le  savons,  que  ce  livre 
fera  son  chemin  dans  le  monde ,  car  il  ne  nous  est 
pas  donné  de  faire  de  belles  phrases  pour  ne  rien 
dire  de  nouveau ,  ou  du  moins  fort  peu  de  chose  ; 
mais ,  si  quelques-unes  de  nos  découvertes  suffisaient 
seules  à  faire  la  fortune  d'un  ouvrage,  que  toutes 
celles  qu'il  contient  lui  fassent  trouver  grâce  auprès  du 
public  ;  c'est  la  seule  récompense  que  nous  ambition- 
nions pour  nos  longs  et  consciencieux  travaux. 


La  monarchie  française  est  peut-être  de  toutes 
celles  de  l'Europe  et  du  monde  entier,  la  seule  dont 
les  fastes  offrent,  dès  son  début,  les  faits  les  plus 
curieux  et  les  plus  remarquables.  Toutes  les  autres  , 
à' leur  naissance,  n'ont  eu  à  lutter  que  centime  une 
foule  de  petites  républiques  ou  de  petits  Etats  aux 
dépens  desquels  elles  se  sont  généralement  formées. 
Les  Francs  seuls ,  parmi  tous  les  peuples  qui  se  sont 
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pris  corps  à  corps  avec  rEinpiré  romain,  ont  su  arrsH 
cher  à  ce  colosse  puissant  la  plus  précieuse  province 
de  sa  domination,  et  lui  donner  et  leurs  lois  et  leui* 
nom.  Dès  ce  moment ,  les  faits  les  plus  glorieux  et 
les  plus  mémorables  se  succèdent  avec  une  telle  ra- 
pidité, qu'ils  dépassent  de  beaucoup  en  grandeur 
ceux  dont  les  Grecs  et  les  Romains  pouvaient  se  vsm* 
ter  dans  le  même  espace  de  temps  de  leur  commen- 
cement y  malgré  les  éloges  viisiblement  outrés  de  leurs 
panégyristes.  Malheureusement  les  historiens  qui  nous 
ont  précédé ,  loin  de  parler  à  fond  des  Francs  et  de 
leur  antiquité,  ont  laissé  une  vaste  lacune  sur  leur 
origine  et  ieiu*  établissement  en  Gaule;  ou,  pour 
mieux  dire,  sur  la  manière  dont  ils  ont  mis  le  pied 
sur  le  territoire  gaulois ,  et  l'époque  fixe  où  s'est  pro- 
duit ce  fait ,  qui  devait  avoir  une  destinée  si  heureuse 
pour  eux  et  pour  les  Gaules. 

Toutes  ces  choses  ont  besoin  d'éclaircissemenls  ; 
on  les  attend ,  on  les  désire  depuis  longtemps,  et  rien 
de  ce  qui  concerne  notre  patrie  ne  doit  nous  paraître 
indifférent.  Indépendamment  de  la  réputation  que  le 
nom  français  s'est  acquise  dans  l'univers  entier,  tout 
citoyen  doit  compte  à  son  pays  de  ses  labeurs  scien- 
tifiques et  de  ses  découvertes;  et  ce  qui  ne  serait 
qu'une  simple  curiosité  dans  un  étranger  devient  une 
espèce  de  devoir  pour  un  homme  de  la  nation. 

«  L'histoire  de  notre  monarchie  ,  observe  un  écri- 
vain du  dernier  siècle,  quoique  traitée,  dans  ses  com- 
mencements,  avec  la  négligence  la  plus  coupable,  n'a 
que  de  très-médiocres  intervalles  de  sécheresse  et  de 
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stérilité.  Elle  présente ,  dès  le  berceau  ,  des  faits  cu-^ 
rieux  »  instructif ,  et  beaucoup  plus  importants  que 
ceux  qui  se  trouvent  dans  celle  des  Romains,  à  pa- 
reille époque.  Ni  la  guerre  du  Péloponèse,  ni  celle 
de  Pyrrhus  et  d'Annibal ,  quelqu'emphase  qu'aioit 
employée  les  déclamateurs  qui  les  ont  décrites,  n'ont 
rien  qui  puisse  être  comparé  à  ce  que  nos  pères  ont 
fait  contre  les  Romains ,  les  Goths ,  les  Bourguignons , 
les  Wisigoths ,  et  les  autres  peuples  dont  ils  eurent  à 
soutenir  les  efforts.  Si  les  champs  Catalauniques , 
Vouglé  et  le  ,vieux  Poitiers  ne  sont  pas  si  fameux 
dans  notre  histoire ,  que  le  furent ,  chez  les  anciens  , 
Marathon ,  les  ïhermopyles ,  Cannes  et  Trasimènes , 
ce  n'est  pas  que  ces  batailles ,  si  vantées  dans  l'anti- 
quité ,  aient  été  effectivement  plus  importantes  que 
celles  livrées  par  nos  pères.  La  seule  raison  de  ce 
préjugé,  que  plusieurs  siècles  de  réflexion  n'ont  pu 
détruire ,  est  que  les  personnes  intéressées  à  les  pu- 
blier, portant  jusqu'à  l'enthousiasme ,  souvent  même 
jusqu'à  la  folie ,  la  gloire  vraie  ou  prétendue  de  leur 
patrie ,  n'oubliaient  rien  de  tout  ce  que  l'hyperbole 
peut  fournir  de  ressource ,  pour  donner  de  l'éclat  aux 
événements  les  plus  communs. .  * 

>  Les  historiens ,  en  général ,  disent  assez  de  bien 
dps  mœurs  et  du  caractère  des  Francs Les  Ro- 
mains éprouvèrent,  pendant  plus  de  deux  cents  ans , 
ce  qu'ils  avaient  à  craindre  de  leur  valeur  déterminée. 
Quoique  les  auteurs  qui  nous  ont  transmis  leurs  ex- 
ploits fussent  intéressés  à  pallier  les  pertes  de  l'Em- 
pire ,   ils  nous  les  représentent  souvent  le  fer  et  la 
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flamme  à  la  main ,  et  mettant  tout  à  feu  et  à  sang 
•sur  les  bords  du  Rhin.  Les  armées  les  plus  nombreu- 
ses y  les  généraux  les  plus  habiles ,  les  garnisons  ^ 
rien  ne  pouvait  arrêter  leur  fureur.  SouveiU  vain- 
queurs ,  quelquefois  vaincus  ,  mais  jamais  rebutés  de 
combattre  ;  indifférents  sur  lewfs  propres  défaites , 
ils  reprenaient  les  armes  avec  une  audaôe  toujours 
nouvelle ,  et  ils  se  fawûent  craindre  même  après  leurs 
revers.  Natûm  toujours  armée  ,  dit  €laudien ,  qui  ne 
peut  soofirir  le  nom  de  paix ,  et  qui  est  unie  par  une 

^roâSé  commune  (1) Comme  ces  peuples  avaient 

k  même  aversion  pour  Fagriculture ,  que  les  Ger- 
mains ,  ils  ne  connaissaient  d'autre  récolte  que  celle 
qu'ils  faisaient  les  armes  à  la  main.  Quand  les  provi- 
sions leur  manquaient ,  ils  passaient  le  Rhin ,  dévas- 
taient les  terres  voisines  de  ce  fleuve ,  et  s'en  retour- 
naient chez  eux  chargés  de  butin Comme  les  Ger- 
mains, encore,  ainsi  que  tous  les  peuples  à  demi  civiUsés, 
ils  regardaient  comme  une  lâcheté ,  d'acquérir  à  la 
sueur  de  leur  front ,  ce  qui  ne  pouvait  leur  coûter  que 
des  plaies  honorables  (2).  » 

(i)  €lMd.,  Hb.  I ,  de  Loué.  8Mk. 

(9)  PoDccl.,  BibL  folM.  ecclés.  physiq.  et  liUér.  de  Fr.,  elc.,  p. 
vig,  li»  1^  et  158.  —  Si  aoot  faisons  la  citation  de  ces  quelques 
paragraphes  que  nons  réunistons  ici  à  dessein ,  c'est  qu'ils  fésu- 
ment  nuanz  que  nous  ne  saurions  le  faire  nouf-méme,  ce  nous 
semble,  ce  qu'on  peut  dire  de  plus  ezact  des  Francs  au  début  de 
leur  bistoire.  Cependant,  nous  croyons  de?oir  a?ertir  ici  le  kcttur , 
we  léîs  pour  toutes»  qu'en  citant  un  auteur,  quel  qu'il  soit,  nous 
M  préleadons  pas  lui  attribuer  plus  de  mérite  qu'il  n'en  a  réeUo- 
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«  Nou$  pouvons  dire ,  sans  craindre  que  Ton  nous 
accuse  de  partialité,  dit  ailleurs  le  même  écrivain, 
que  notre  histoire  est  infiniment  mieux  développée 
que  fie  le  ftft  jamais  celle  des  Egyptiens^  des  Grecs  et 
de  tons  les  autres  peuples  de  l'antiquité.  Le  voile  qui 
couvre  le  berceau  de  notre  nation  n'en  est  pourtant 
pas  moins  impénétrable.  En  vain  nos  gavants  se  sont 
opiniâtres  à  expliquer  les  anciens  auteurs  sur  ce  sujet. 
Leur^  discussions  n'ont  fait  que  prouver  leur  igno- 
rwce;  tous  leurs  efforts  sont  demeurés  impuissants. 
Si  Grégoire  de  Tours ,  qui  vivait  sous  les  fils  de 
Clovis,  n'a  pu  savoir  si  les  Français,  avant  Clodion  , 
étaient  gouvernés  par  des  rois ,  quel  est  aujourd'hui 
l'esprit  assez  pénétrant  pour  percer  cette  nuit  pro- 
fonde qui  cache  notre  origine  ?  La  distance  des  temps, 
l'altération  des  langues,  la  barbarie  de  nos  ancêtres, 
le  silence  ou  l'obscurité  des  monuments,  tout  oppose 
des  obstacles  à  nos  recherches...  On  a  recueilli  jus- 
qu'à douze  opinions  sur  l'origine  des  Français,  qui 


meaL  Mms  WMBBies  seul  responsable  de  notre  onvrage;  et  si  à  l'ap- 
pui 4'antenr8  de  grande  autorité,  que  nous  préférons  toujours,  nous 
jugeons  nécessaire  de  citer  quelquefois  des  écrivains  médiocres  et 
même  au-dessous ,  c'est  que  le  passage  en  question  nous  paraîtra  de- 
voir être  de  quelque  poids,  ou  arriver  à  propos  pour  le  sujet  que 
nous  traiterons.  La  critique  aussi  bien  que  le  choix  des  matériaux , 
c'est  notre  œuvre  :  nous  recueillons  le  bon  grain  partout  où  nous 
pouvontf  le  découvrir.  Rien  ne  doit  être  dédaigné  lorsqu'on  fouille 
dans '4a  nuit  dts  Ages  et  qu'on  tente  d'éclaircir  les  points  les  plus 
dtfficultueux  de  Thistoire.  Il  y  a  tel  fait  qui,  rapporté  par  un  chront- 
^leur  inhabile,  peut  être  un  diamant  trouvé  au  milieu  du  fumier.  " 
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peuvent  se  réduire  à  cinq  >ou  six  princi{>ale$.  La  pre- 
mière les  fait  sortir  de  Troie;  la  seconde^  qui  est 
une  suite  de Ja  première,  de  )a  Scythie  ;  la  troisième, 
de  la  Pannonie;  la  quatrième,  de  la  Germanie  ;^t  la 
cinquième ,  des  Gaules  même  où  ils  seraient  rentrés 
après  une  assez  longue  absence  (1).  » 


Après  avoir  cru  jusqu'à  la  fin  du  seizième  siècle  à 
l'origine  troyenne  des  Francs ,  aucun  écrivain  n'ayant 
pu  trouver  sur  quel  fondement  véritablement  histori- 
que était  appuyée  cette  tradition  répétée  de  bouche  en 
bouche ,  même  par  nos  rois ,  depuis  le  commence- 
ment de  la  monarchie  (2),  cette  opinion^  combattue 
par  ces  historiens,  a  perdu  presque  tous  ses  défen- 
seurs.. On  est  plus  porté  à  croire ,  aujourd'hui ,  que 
les  Francs  étaient  Germains^  ainsi  que  le  préten- 
dait Leibnitz  qui  les  faisait  sortir  des  rivages  de  la 
mer  Baltique  et  des  bords  de  l'Oder,  vraisemblable- 
ment pour  conserver  à  l'Allemagne  l'honneur  d'avoir 
produit  les  Francs.  Cependant,  comme  on  n'a  encore 
trouvé  aucun  monument  bien  authentique  sur  leur 
origine ,  sinon  qu'ils  sont  venus  de  la  Germanie ,  d'où 
.vient   que  les    historiens  romains   eux-mêmes  les 

(i)  foneeUn,  idem,  p.  94. 

(2)  On  stàjL  qu'une  charte  de  Dagobert, porte  cibs  mots  :  E^  nobi- 
Ussimp  et  anUqmi  Tri^ananim  reUq^iarm^  sanguine  nati;  et  une 
autre  de  Charles-le-GhnuyQ  :  l^(9ci«ro  efoiiltgfifo.iyojananim  $<m- 
m^.  Aimoin,  nous  le  verrons  pins  loin,  parle  également  de  cçtte 
descendance. 
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particulier  les  auteurs  de  TÂrt  de  vérifier  les  dûtes  , 
ne  sont  pas  encore  réunis  en  faveur  de  ceux  qui  font 
naître  la  nation  des  Francs  en  Germanie  (1).  Ces  der- 
niers auteurs  préfèrent  suivre  le  sentiment  d'un  cer- 
tain nombre  de  savants  y  parmi  lesquels  on  doit 
compter  les  pères  Lacarry  et  Tournemine  (2)  ,  senti- 
ment qui  fait  descendre  les  Francs  des  Gaulois  qui 
s'étaient  emparés  autrefois  d'une  partie  de  la  Germa- 
nie ,  et  qui  n'a  pour  principal  fondement  qu^un  amour 
national  un  peu  trop  prononcé ,  mais  on  sait  que  dom 
Waissette  a  combattu  vivement  ce  système ,  et  qu'il 
l'a  fait  avec  succès  (3). 

I^este  une  autre  opinion  émise  par  Fréret  dans  son 
Discours  sur  V Origine  des  Français,  qu'il  prononça 
lors  de  son  entrée  à  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles^Lettres  en  1714  ^  et  dont  les  conclusions  qui 
peuvent  se  rédaire  à  trois,  dit  Augustin  Thierry,  sont 
les  suivantes  :  t  Premièrement ,  les  Francs  sont  une 
ligue  fortnée  au  III®  siècle  entre  plusieurs  peuples  de 
la  basse  Germanie ,  les  mêmes  à  peu  près  qui ,  du 
temps  de  César,  composaient  la  ligue  des  Sicambres. 
Secondement,  il  n'y  a  pas  lieu  de  rechercher  la  des- 
cendance des  Francs  ni  les  traces  de  leur  prétendue 
migration ,  puisque  ce  n'était  point  une  race  distincte 

{i)  Afide  vériftêT  Ut  datei,  Ghroa.  kistor.  4es  rois  de  Fr. 

(2)  Ucarr.,  de  Cêhn.  eMar,  Hb.  1,  cap.  i,  eillb.  V,  cap.  1  ; 
^  Ttumaai.,  Mém.  iê  fréfomm,  Janv.  1716. 

(3)  D;  Waiasetté,  ïhm$rL  mtr  Variç,  4et  Fr.  {Joum.  de  'Mt^iut, 
janv.  1716.; 
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OU  une  nation  nouvelle  parmi  les  Germains.  Troisiè- 
mement, le  nom  de  Franc  ne  veut  point  dire  libre; 
cette  signification ,  étrangère  aux  langues  du  Nord , 
est  moderne  pour  eljes  ;  on  ne  trouve  rien  qui  s'y  rap- 
porte dans  les  documents  originaux  des  FV®,  V®  et 
VI«  siècles.  Frec,frac,  frenc,  franc,  vrang,  selon 
les  différents  dialectes  germaniques,  répond  au  mot 
latin  ferox  dont  il  a  tous  les  sens  favorables  et  défa- 
vorables ,  fier,  intrépide  ,  orgueilleux,  cruel  (1).  > 

Mais  Fréret  était  bien  jeune  alors  pour  la  science 
(il  n'avait  que  25  ans)  lorsqu'il  avança  ces  proposi- 
tions. Aussi,  son  Discours  souleva-t-il  de  telles  objec- 
tions au  sein  même  de  l'Académie ,  que  ce  fut  une  des 
raisons ,  dit-on ,  jointe  à  des  propos  indiscrets  sur  l'af- 
îdire  des  princes  avec  le  régent,  qui  le  firent  renfermer 
quelque  temps  après  à  la  Bastille.  Son  sentiment,  qui 
a  Cluvier  pour  auteur ,  ne  fut  rien  moins  que  convain- 
cant ,  encore  bien  qu'on  sût  que  les  Cattes ,  les  Frisons 
et  d'autres  peuples  de  leur  voisinage  s'unissaient  sou- 
vent à  eux,  selon  leurs  besoins  et  leur  caprice,  pour 
faire  la  guerre  ensemble.  C'est  pourquoi ,  l'état  do 
la  question  resta  absolument  le  même  entre  tous  les 
divers  systèmes. 

De  nos  jours ,  Augustin  Thierry  abondant  dans  le 
sens  de  Fréret ,  sans  doute  à  cause  de  la  réputation 
méritée  que  ce  savant  académicien  avait  su  acquérir 
depuis  par  ses  autres  travaux   historiques,  et  aussi 

(1)  Fréret,  cité  librement  par  Aug.  Tbieny.  {Considérât  sur 
rkUt.  de  Fr.,  1.  IV  de  la  ciaquième  cdit.  de  ses  œuvres,  p.  34.) 
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pour  n'avoir  pas  la  peine  de  faire  lui-même  d'autres 
recherches  sur  ce  point  si  diffîcultueux  de  notre  his- 
toire, a  prétendu  que  la  question  avait  été  définitive- 
ment résolue  par  lui.  «Le  jeune  érudit,  avec  une 
grande  sûreté  de  méthode,  nous  dit-il  avec  un  peu 
trop  d'assurance ,  résolut,  ou ,  pour  mieux  dire,  tran- 
cha cette  question  de  l'origine  des  Francs  posée  à 
faux  ou  faiblement  touchée  jusqu'à  lui...  Ses  proposi- 
tions qui ,  aujourd'hui ,  sont  des  axiomes  historiques, 
renversèrent  d'un  même  coup  et  les  systèmes  qui 
cherchaient  le  berceau  d'une  nation  franke ,  soit  en 
Gaule ,  soit  en  Germanie  ,  antérieurement  au  III®  siè- 
cle ,  et  celui  qui  érigeait  les  Francs ,  sur  l'interpréta- 
tion de  leur  nom ,  en  hommes  libres  par  excellence 
et  en  libérateurs  de  la  Gaule  (1).  »  Et  ailleurs ,  dans 
le  sommaire  du  chapitre  que  nous  venons  de  citer,  il 
dit  encore  :  c  La  question  de  l'origine  des  Francs  est 
ainsi  résolue  par  Fréret  d'une  manière  définitive.  » 
Mais  on  ne  sait  trop  comment  Augustin  Thierry  l'en- 
tend ,  ni  comment  il  a  pu  tra^cher  ainsi  la  question 
de  lui-même ,  sans  nous  donner  d'autres  raisons  qu^ 
celles  de  Fréret.  Car,  premièrement ,  depuis  4714 , 
époque  où  Fréret  prononça  son  Discours ,  son  système 
est  resté  un  sujet  de  doute  aussi  bien  que  tous  les 
autres.  Secondement ,  il  n'a  pas  touché  un  mot  de  l'ori- 
gine pannonienne  des  Francs.  Troisièmement,  la  ques- 
tion de  l'origne  troyenne ,  que  lui ,  Augustin  Thierry, 


(1)  Aug.  Thierry,  ibid.,  p.  34;  et  précédemment,  p.  30. 
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regarde  comme  uoe  tradition  se  rattachant  à  des  sou- 
venirs confus  du  tçmps  où  les  tribus  primitives  de  la 
luçe  germanique  firent  leur  émigration  d'Asie  ^n  Eu- 
rope ,  par  les  rives  du  Pont-Euxin  (1)  (sentiment  qui 
est  inadmissible,  puisque  cette  tradition  n'était  pas 
propre  aux  Germains ,  mais  aux  Francs  seuls),  n'a  pas 
été  abordée  non  plus  par  lui.  Et  enfin ,  quatrième» 
ment  y  il  est  certain  que  la  vieille  traduction  du  mot 
Franc  par  cehii  de  ferox  ^  est ,  de  tout  point,  insoute- 
nable ainsi  qu'on  le  verra  surabondamment  dans  cet 
ouvrage. 

Au  reste  ,  de  savants  hommes  du  miUeu  du  XVIIle 
siècle ,  entre  autres  l'académicien  Gibert  y  ont  répli- 
qué à  Fréret  et  Font  mis  au  défi,  en  pleine  Académie, 
de  prouver  la  moindre  trace  d'une  confédération  de 
nations  germaniques  au  III^  siècle ,  pour  en  tirer  l'o- 
rigine de  quelques  peuples  nouveaux  qu'on  trouve 
dans  la  Germanie  à  cette  époque,  et  faire  voir  que  les 
Francs  n'étaient  pas  une  nation  effective  (2).  Ce  qu'il 
y  a  de  certain ,  c'est  qu'on  ne  voit  jamais  qu'une  partie 
d'entre  eux  faire  la  guerre  aux  Romains ,  et  en  aucun 
temps  ce  qu'on  veut  être  la  ligue  ou  la  confédération. 
Ils  agissaient  si  peu  de  concert,  observe  Mézeray, 
qu'ils  mettaient  rarement  de  grandes  armées  sur  pied, 
ne  faisaient  ordinairement  leurs  incursions  que  par 
petites  troupes,  et  que,  souvent,  une  partie  était  à 


:i)  Voycx  idemy  t.  IV,  chap.  1 ,  p.  12,  20,  t\  et  32  ;  et  encore 
t.  Ul,  p.  50  et  ftuiv.,  puis,  Lettre  sixième  sur  Thist.  de  Fr. 
t)  Voyez  Mém.  de  liUêr.,  édil.  in-12,  t.  LUI,  p.  317-327. 
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la  solde  des  Romains,  et  faisait  la  guerre  à  ses  com- 
patriotes (1). 

Nous  allons  traiter  à  fond  ce  sujet  et ,  nous  l'espé- 
rans^  y  porter  la  lumière. 

On  trouvera  aussi  dans  cet  ouvrage  un  grand  nombre 
d*étymologies  qui  noiis  ont  demandé  beaucoup  d'é- 
tude. C'est  pourquoi,  afin  qu'on  reconnaisse  celles 
qui  nous  appartiennent,  nous  les  avons  marquées 
d'un  astérisque  dans  notre  Table  analytique  des  ma- 
tières. '  -  .  ■ 


(1)  Mt'zeray,  Hist.  de  France  avant  Clovis,  êdit.  in-i2,  p.  199. 
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LEUR   ORIGINE  ET  LEUR  HISTOIRE. 


LIVRE  PREMIER. 

De  l'origine  pannonienne  des  Francs ,  dont  parle  Grégoire 
de  Tours,  et  de  leur  tradition  troyenne  et  phrygienne  : 
liwre  dans  lequel  on  découvre  enfin  sur  quoi  étaient  fondées 
ces  préteniiûns  généralement  répandues  parmi  les  Francs; 
—  leur  origine,  —  leur  histoire  ancienne,  —  et  leur 
amêiqmté. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Ghroniqneors  français.  —  Relation  romanesque  qu'ils  nous  ont 
laissée  sur  ces  traditions.  —  Source  où  ils  ont  puisé.  —  Analyse. 
—  Ez^cation. 

Les  anciens  dffoniqueiirsfirançais,  s'appuyant  sur 
la  tradition  troyenne  répandue  parmi  les  Francs, 
se  sont  plu,  dans  leur  tentative  pour  expliquer  cette 
tradition,  aussi  bien  que  celle  de  leur  origine  panno- 
niennne  dont  parle  Grégoire  de  Tours,  à  amplifier  sur 
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ce  que  dit  VirgUe,  dans  son  Enéide,  touchant  Ante- 
nor  et  Enée  qui ,  ayant  survécu  à  la  ruine  de  Troie , 
abandonnèrent  leur  patrie,  et  s'en  allèrent,  le  pre- 
mier, chez  les  Hénètes  de  F  Adriatique ,  où  il  fonda  une 
nouvelle  ville  de  Troie  (4);  et  le  second,  en  Thrace, 
dans  nie  de  Crète,  en  Sicile,  et  en  Italie  dans  le 
Latium  (2) ,  où  il  fonda  pareillement  des  villes. 

Personnifiant  la  nation  phrygienne  et  celle  des 
Francs,  ils  disent  «  que  l'histoire  du  poète  Virgile  rap- 
porte que  cette  nation  eut  d'abord  un  roi ,  nommé 
Priam,  lorsque  la  ville  de  Troie  eut  succombé  sous  les 
artifices  d'Ulysse.  Le  poète,  ajoutent-ils ,  dit  que  Friga 
fut  le  successeur  de  Priam  ;  que  ses  sujets  se  divisè- 
rent alors  en  deux  colonies ,  dont  l'une  attaqua  la  Ma- 
cédoine,  tandis  que  l'autre,  qui  de  Friga  avait  pris  le 
nom  de  Frigiem,  parcourut  l'Asie  et  vint  ensuite  s'éta- 
blir sur  les  rives  du  Danube.  Là,  dit  encore  Virgile, 
ils  se  formèrent  de  nouveau  en  deux  corps  différents. 
L'un,  commandé  par  un  roi,  nommé  Francion,  péné- 
tra en  Europe  avec  les  femmes  et  les  enfants  qu'il 
traînait  à  sa  suite.  Il  s'avança  sur  les  bords  du  Rhin, 
y  fixa  sa  demeure,  et  entreprit  de  bâtir,  non  loin  de 
ce  fleuve,  une  ville  sur  le  modèle  de  celle  de  Troie, 
dans  la  vue  de  lui  faire  porter  le  même  nom  (3) ,  mais 
elle  ne  fut  pas  continuée ,  le  projet  ayant  été  aban- 


(1)  ^neid.,  lib.  I,  v.  246  et  251  ;  —  TU.  Lit).,  lib.  I,  cap.  1  ;  — 
PUn.,  lib.  III,  cap.  3. 

(2)  MMtd.,  lib.  III,  V.  i8;  lib.  V,  v.  132,  718; et  lib.  VI,  v.  754. 

(3)  Ia  chronique  de  Moissac  dit  :  à  laqueUe  ils  voulaient  dmmer 
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donné.  Ceux  de  ce  corps  reçurent  le  nom  de  Francs, 
de  leur  roi  Francien  :  les  autres  qui  étaient  restés  sur 
le  Danube  9  s'étant  choisi  un  roi  appelé  Turkot,  prirent 
de  celui-ci  le  nom  de  Turcs.  Les  uns  et  les  autres , 
sous  la  conduite  de  leurs  chefs ,  vécurent  pendant  long- 
temps dans  ces  contrées  sans  souffrir  aucune  domina*^ 
tion  étrangère  (4),  » 

La  Chronique  abrégée  des  Rois  des  Francs,  au  lieu  de 
Francien, fils  ou  petit-fils  d'Hector ^2),  donne  Antenor 


le  nom  de  Sicambrie;  —  Sicambrie,  imaginée  par  anachronisme  par 
Tauteur  anonyme  des  Gestes  des  rois  des  Francs,  qui,  bien  mieux, 
la  transporte  sur  les  confins  de  la  Pannonie,  et  qui  n'exista  jamais 
nulle  part.  L*histoire  ne  fait  uniquement  mention  que  des  Sicambres, 
que  presque  tous  les  chroniqueurs  et  beaucoup  d*autres  écriTains  se 
sont  toujours  plu  à  confondre  avec  les  Francs,  et  elle  les  place 
dans  le  même  lieu  où  les  indique  Frédégaire. 

(l)c  Virgilii  poetœ  narrât  Historia,  Priamum  primum  habuisse 
regem,  cum  Troja  fraude  Ulixis  caperetur,  exindeque  fuisse  ogres- 
ses :  postea  Frigam  habuisse  regem ,  bifaria  divisione  partem  eorum 
Nacedoniam  fuisse  adgressam;  alios  èum  Friga  rocatos  Frigios, 
Asiam  penragantes ,  in  litore  Danuvii  fluminis...  consedisse.  Denuo 
bifaria  divisione ,  Europam  média  ex  ipsis  pars  cum  Francione  eorum 
rege  ingressa  fuit  Qui  "Europam  pervagantes,  cum  uxoribus  et  li- 
beris  Rbeni  ripam  occuparunt  :  nec  procul  a  Rheno  civitatem  ad 
instar  Trojce  nominis  (edificare  conati  sunt.  Gœptnm  quidem  est, 
sed  imperfectum  opus  remansit.  Residna  eorum  pars,  quae  super 
litore  Danuvii  remanaerat,  electum  a  se,  Turchot  nomine,  regem, 
per  quem  vocati  sunt  Turchi,  et  per  Francionem  alii  vocati  sunt 
Franei,  multis  post  temporibus  cum  ducibus  extemas  dominationes 
semper  negantes.  »  (Fredegar.,  Hi$t.  Franc.  EpU.,  cap.  il.) 

(2)  Soitqu*il  fût  fils  d'Astyanax,  fils  de  ce  Troyen  illustre,  ou  Astya- 
nax  lui-même,  sauvé,  suivant  quelquei-uns,  par  sa  mère  Andromaque. 
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pour  chef  de  la  colonie  troyenne  des  Francs,  et  Enée 
pour  celle  des  Troyens  d'Italie;  mais  Fauteur  des  Gestes 
nomme  tout  à  la  fois  un  prince  du  nom  de  Priam  et  un 
autre  appelé  Antenor ,  comme  ayant  conduit  les  Francs , 
des  Palus-Méotides  où  ils  étaient  entrés  par  le  Tanaïs, 
dans  les  contrées  voisines  delà  Pannonie  où  ils  auraient 
bâti  la  prétendue  ville  appelée  Sicambrie  en  mémoire 
de  leurs  actions ,  et  où  ils  seraient  restés  nombre  d'an- 
nées en  devenant  une  grande  nation  (1). 

Comme*  ils  étaient  en  ces  lieux-là,  continue-t-il, 
il  arriva  que  les  Alains ,  nation  atroce  à  l'excès,  se  ré- 
voltèrent sous  le  règne  de  l'empereur  Valentinien  4®*'. 
Ce  prince  marcha  contre  eux  avec  une  puissante  armée, 


(1)  c  Principium  regum  Francorum,  eorumque  originem,  vel  gen- 
tium  illaruffl,  ac  gesta  proferamus.  Est  autem  in  Asia  oppidum  Tro- 
janorum,  ubi  est  civitas  quœ  Ilium  dicitur,  ubi  regnaTit  iEneas. 
Gensilla  fortis  et  valida,  viri  bellatores,  atque  rebelles  nimis,  in- 
quiéta certamina  objnrgantes,  per  gyrum  finitima  debellantes.  Sur- 
rexerunt  autem  reges  Grœcorum  adversus  yEneam  cum  multo  exer- 
citu ,  pugnavernntque  contra  eum  caede  magna  :  obruiturque  illic 
multum  populus  Trojanorum.  Fugit  itaque  iEneas,  et  redusit  se  in 
civitate  Ilium  :  pugnavernntque  adyersus  hanc  civitatem  annis  de- 
cem.  Ipsa  enim  civitate  subacta,  fugit  iEneas  tyrannus  in  Italia,  ■ 
locare  gentes  ad  pugnandum.  Alii  quoque  ex  principibus,  Priamus 
vîdelicet  et  Antenor,  cum  relique  exercitu  Trojanorum,  duodecim 
millia  intrantes  in  navibus ,  abscesserunt ,  et  venerunt  usque  ripas 
Tanaïs  fluminis.  Ingressi  Meotidas  paludes,  navigantes  pervenerunt 
intra  termines  Pannoniarum  juxta  Meotidas  paludes ,  et  cœpenint 
œdificare  civitatem  ob  memoriale  eonim ,  appellaveruntque  eam  Si- 
canckbriam.  Habita veruntque  illic  annis  multis,  creveruntque  in  gen- 
tem  magnam.  >  {Gesta  Regum  Francorum,  cap.  i.) 
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les  vainquit  et  les  écrasa  ;  mais  les  vaincus  s'étant  échap- 
pés le  long  du  Danube  d'où  il  se  réfugièrent  dans  les 
Palus-Méotides,  Fempéreur  fit  publier  qu'il  exempte- 
rait de  tributs  pendant  dix  ans,  ceux  qui  pénétreraient 
dans  ces  marais  et  en  expulseraient  les  Âlains.  Sur 
cette  promesse,  les  Francs,  qui  avaient  connaissance 
des  lieux,  comme  les  ayant  précédemment  habités,  y 
pénétrèrent  par  des  sentiers  inconnus,  et  ayant  posté 
les  Romains  dans  les  endroits  où  il  était  nécessaire, 
afin  que  l'ennemi  ne  pût  fuir  d'un  côté  et  revenir  de 
l'autre,  ils  parvinrent  de  cette  manière  à  chasser  et  à 
déloger  les  Alains  de  ces  contrées  inaccessibles.  Alors , 
continue-t-il,  l'empereur,  témoin  de  l'audace  avec  la- 
quelle ils  avaient  attaqué  ces  peuples  cruels,  leur 
donna  le  nom  de  Francs ,  c'est  à  dire  féroces,  en  langue 
attique ,  à  cause  de  leur  audace,  de  leur  férocité  et  de 
la  dureté  de  leur  cœur  (4).  Cependant,  dit  Sigebert 
de  Gemblours ,  l'un  de  ceux  qui  rapportent  aussi  ce 
passage  des  Gestes  ^  d'autres  (comme  Frédégaire) 
veulent  que  les  Francs  aient  reçu  leur  nom  de  Fran- 
cien leur  roi,  prince  très  vaillant  qui,  après  avoir 
combattu  plusieurs  nations ,  les  conduisit  en  Europe 
où  ils  se  fixèrent  e;itre  le  Danube  et  le  Rhin ,  et  ne 
voulant  jamais  qu'aucune  nation  les  dominât. 

L'auteur  des  Gestes  ajoute  que  c'était  le  Priam  en 
question  —  neveu  maternel  du  malheureux  roi  des 
Troyens ,  suivant  quelques-uns,  —  qui  régnait  sur  les 


(t)  Gâta  Regum  Franearum,  cap.  2. 
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Francs  au  temps  de  Valentinien.  Il  périt,  dit-il,  dans  la 
lutte  que  les  Francs  eurent  à  soutenir  contre  Tannée 
que  l'empereur  envoya  sous  les  ordres  d'Aristarque , 
lorsqu'il  réclama  les  tributs  ordinaires  après  les  dix 
ans  d'exemption  écoulés  ;  mais  les  Francs,  déterminés 
à  ne  les  point  payer  et  se  sentant  désormais  trop  faibles 
pour  résister  à  l'Empire ,  préférèrent  se  retirer  dans 
les  contrées  de  la  Germanie  voisines  des  extrémités 
du  Rhin.  Ils  vinrent  s'y  établir  sous  la  conduite  de 
Marcomer,  descendant  de  Priam,  et  de  Sunnon,  des- 
cendant d'Antenor.  Après  la  mort  de  Sunnon ,  ils  dé- 
libérèrent de  n'avoir  dorénavant  qu'un  roi  à  l'exemple 
des  autres  nations,  et  ayant  consulté  Marcomer,  ce- 
lui-ci les  ayant  approuvés,  ils  élurent  Faramond,  son 
fils,  et  prirent  pour  roi  ce  prince  de  la  race  des  che- 
velus (1). 


Aucun  historien ,  jusqu'au  moment  où  nous  publions 
notre  ouvrage,  n'a  rien  compris  à  cette  narration 
romanesque  de  l'auteur  des  Gestes ,  qui  paraît  s'être 
appuyé  sur  Frédégaire,  et  à  ce  qu'il  semble  aussi,  sur 
quelqu'autre  écrivain  inconnu.  «  Je  sais  que  tout  ce 
narré  est  plein  de  fables  et  d'anachronismes,  dit  Méze- 
ray  ;  mais  je  suis  persuadé  qu'il  n'y  a  guère  de  vieux 
contes  qui  n'aient  quelque  fondement  de  vérité ,  et  c'est 
l'aimer  que  de  la  chercher  au  milieu  de  ces  erreurs  et 

(1)  Gesta  Regum  Francorum,  cap.  3  et  4. 
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des  fausses  circonstances  à  dessein  de  Ten  dégager  (1).  » 
«  Rien  de  ce  qui  concerne  la  naissance  des  peuples 
rie  doit  paraître  indifférent,  dit  un  autre  écrivain.  Tel 
trait  que  l'histoire  dédaigne  de  consacrer,  quand  il 
s'agit  d'une  nation  déjà  formée ,  mérite  de  fixer  l'atten- 
tion des  plus  sages,  lorsqu'il  touche  à  son  berceau,  j» 
Et  si  nous  écoutons  le  savant  bénédictin  d(mi  Liron, 
qui  à  l'égard  de  cette  origine  troyenne  et  pannonienne 
ainsi  que  des  faits  articulés  à  ce  sujet  par  notre  vieux 
chroniqueur,  est  bien  plus  circonspect  que  dom  Bou- 
quet (2) ,  il  nous  dira  de  son  côté  :  qu'on  ne  peut  pas 
regarder  l'auteur  des  Gestes  comme  un  romancier,  mal- 
gré les  fables  dont  son  histoire  est  remplie ,  et  qu'il  faut 
en  laisser  l'examen  aux  critiques  (3).  C'est  pourquoi , 
partageant  pleinement  ce  sentiment,  et  ayant  étudié 
soigneusement  les  faits ,  nous  allons  examiner  sur  quel 
fondement  est  établie  cette  histoire,  qui  est  également 
rapportée  par  l'auteur  de  la  Vie  de  saint  Rémi. 

Si  donc  le  lecteur  veut  nous  suivre  et  lire  attentive- 
ment les  autorités  que  nous  allons  citer,  il  reconnaî- 
tra avec  nous  que  tout  ce  qui  est  dit  dans  ce  récit  de 
Fauteur  des  Gestes ,  roule  absolument  sur  un  quiproquo 
de  cet  écrivain  qui  a  pris  non  seulement  les  Quades 
pour  des  Cattes,  peuples  qui  alors  étaient  réputés  pour 
Francs,  mais  encore  les  Sarmates ,  appelés  libres,  pour 
des  Francs  également,  parce  que  ce  nom  de  Franc, 

(i)  Méxeray ,  Hist.  du  France  aranl  Clom,  1. 1 ,  liv.  II,  chap.  iî. 

(2)  Ber.  GaU.,  piwf. 

(3)  D.  Liron rSingnlarités  hisioriq.  et  lUtir.,  t.  3,  p.  388. 
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voulait  dire  libre,  comme  on  le  verra  plus  loin;  et  que 
la  source  de  ce  roman  historique  a  été  puisée  dans 
Ammien  Marcellin.  En  effet  il  verra  dans  cet  auteur 
les  Quades ,  les  Sarmates  libres  et  les  Sarmates  escla- 
ves ,  peuples  ayant  les  mêmes  mœurs  et  les  mêmes 
armes ,  entrer  en  scène  dans  le  voisinage  de  la  Pan- 
nonie ,  de  la  Moesie ,  et  attaquant  ces  provinces  sous  le 
règne  de  Constance,  en  357  (4) ;  et  plus  loin,  après  la 
soumission  des  Quades  et  des  Sarmates  libres,  la  guerre 
d'expulsion  que  l'empereur  fut  obligé  de  faire,  en  358, 
aux  plus  cruels  de  ces  peuples  :  nous  voulons  dire  aux 
Limigantes  ou  Sarmates  esclaves  (2),  lesquels  se  voyant 
devenus  plus  nombreux  que  leurs  maîtres  qui,  en  334, 
leur  avaient  imprudemment  mis  les  armes  en  main 
pour  les  aider  à  se  défendre  contre  les  Goths,  s'étaient 
soulevés  ensuite  et  s'étaient  emparés  de  leur  pays, 


(1)  c...  Asçiduis  Duntiis  terrebatur  et  certis,  indicantibus  Sue?08 
Rœtias  incursare ,  Quadosque  Valeriam ,  et  Sarmatas,  latrocinandi 
peritissimum  genus,  superiorem  Moesiam  et  secuBdam  populari 
Pannoniam...»  {Amtn.  Marcell,,  lib.  XVI,  cap.  10.) 

c  Auguste  înter  bœc  quiescenti  per  biemeu  apud  Sirminm ,  iodi- 
cabant  nuntii  graves  et  crebri,  permistos  Sarmatas  et  Quados,  vici- 
nitate  et  similitudine  mornm  armaturœque  concordes,  Pannonias 
Moesiarumque  alteram  cuneisincursare  di^persis...»  (iimm.  MarceU», 
lib.  XVII,  cap.  i2.) 

(2)  c  Uis  (ut  uarratum  est)  secundo  finitis  eventu,  ad  Limigantes 
Sarmatas  i4?fTo<  ocins  signa  transferri  utilitas  publica  flagîtabat, 
quo9»erat  admodum  nefas,  impnne  mnlta  et  nefaria  perpétrasse.  » 
(iimm.  Marcell.,  lib,  XVII,  cap.  13.) 


Digitized  by 


Google 


LIVRE  I.   CHAPITRE  I.  9 

d'où  ils  les  avaient  inhumainement  chassés  (1). 
Réfugiés  dans  les  marais  de  la  presqu'île  dont  ils 
s'étaient  rendus  maîtres ,  presqu'île  formée  par  le  bas- 
Danube  et  la  Theiss  —  le  fleuve  Parthisctis ,  que  le 
chroniqueur  a  pris  sottement  pour  un  fleuve  rapproché 
des  Palus-Méotides ,  à  cause  des  marais  dont  il  est  ici 
question  y  et  du  nom  de  Tanaîs  donné  aussi  alors  au 
Danube,  comme  le  font  quelques  auteurs,  et  entre 
autres  Zosime,  —  il  fallut,  pour  les  en  déloger,  après 
un  carnage  épouvantable  de  ces  barbares  >  le  concours 
des  nouveaux  alliés  les  Taïfales  et  les  Sarmates  libres  (2) 
qui  seuls,  les  premiers  comme  voisins,  et  les  der- 
niers comme  anciens  habitants,  connaissaient  parfaite- 
ment les  chemins  de  ces  marais  (3).  Quelques  années 


(i)  Euseb.,  Vit  Constantin,,  lib.  IV,  cap.  6;  —  Amm.  Marcell., 
Ub.  XVII,  cap.  12. 

(î)  Ainsi  appelés  pour  les  distinguer  de  ces  esclares  rebelles, «dit 
Ammien  Marcellin. 

(3)  c...  Abnuere  parali,  si  joberentur  aliorsum  migrare,  ut  ge- 
stibus  indicabant  et  vultibus ,  locorum  confisi  pnesidio ,  ubi  lares 
post  exactes  dominos  fixere  securi.  Bas  enim  terras  Partbiscus  ir- 
mens  obliquatis  meatibus  Istro  miscetur.  Sed  dum  solus  licentius 
fluit,  spatia  longa  et  lata  sensim  prseterlabens,  et  ea  coartans  prope 
exitum  in  angustias,  accolas  ab  impetu  Bomanorum  alveo  Danubii 
défendit,  a  barbaricis  vero  excursibus  sue  tutos  praeslat  obstaculo  : 
ubi  pleraque  humidioris  soU  natura  et  incrementis  fluminum  redun- 
dantia,  stagnosa  et  referta  salicibus ,  ideoque  invia  nisi  perquam 
goaris  :  et  super  bis  insularem  amiractum  aditu  Parthisci  pœne  con- 
liguum  amnis  potier  ambiens ,  terne  consortio  separavit...  Ubi  vero 
procul  micantibus  telis,  quod  rerebantur  propinquare  senserunt,  ad 
sulTugia  loeomiD  palustrium  se  contulerunt ad  quos  opprimandos 
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après ,  la  première  du  règne  de  Valentinien ,  en  364  (1) , 
mais  surtout  en  374-375,  sous  le  même  prince,  les 
Quades  se  soulevaient  à  cause  du  meurtre  de  leur  roi, 
Gabinius ,  et  des  exactions  de  Sextus  Petronius  Pro- 
bus,  préfet  d'Italie  et  d'Illyrie  depuis  Tan  368  jusqu'à 
cette  dernière  année  375,  et  Valentinien,  après  les 
avoir  vaincus,  mourait  à  Brégétio  en  Pannonie  le  47 
novembre  375,  dans  un  accès  de  colère  contre  leurs 
députés  qui  venaient  lui  demander  la  paix  (2). 

Tel  est  le  canevas  sur  lequel  l'auteur  des  Gestes, 
ou  celui  dan& lequel  il  a  puisé,  a  imaginé  sa  fable  de 
l'origine  des  Francs  sous  Valentinien.  Quant  à  son 
roi  Priam ,  pitoyable  copie  du  malheureux  prince  de 
ce  nom  qui  périt  au  siège  de  Troie,  il  est  facile  de 
voir  ici,  au  sujet  de  celui  dont  il  parle,  et  qui  a  suc- 
combé dans  une  fameuse  défaite  contre  l'armée  ro- 
maine ,  qu'il  y  a  encore  là  une  autre  bévue  ou  plutôt 
une  licence  de  ce  chroniqueur  ou  d'un  autre.  En  un 


(erat  enim  arduiim  sequi  per  diyersa  conspersos,  impradentia  Tîa- 
rum  arcente)  Taifalorum  auxilium,  et  Liberorum  adsaque  Sarroata> 
rum  adsamptum  est.  Cumque  auxiliorum  agmina  locorum  ratio  se- 
pararet,  tractus  contigaos  Moesiœ  sibi  miles  elegit;  Taifali  proxima 
suis  sedibas  obtinebant  ;  Liberi  terras  occupaTerant  e  regione  sibi 
oppositas.  Limigantes  territi  recentibus  subactorum  exemplis  et  pro- 
stratorum ,  diu  bsesitabant  ambigais  roentibus ,  utrum  oppetereot  an 
rogarent,  cum  utriusque  rei  suppeterent  documenta  non  leWa.  Yicit 
tamen  adultimuro  cœtu  seniorum  urgente,  dedendi  se  consilium....» 
{Àtnm.  Varcell,,  lib.  XVH,  cap.  13.) 

(1)  Amm,  MarceU.,  lib.  XXVI,  cap.  4. 

(2)  Amm.  MarceU,,  lib.  XXIX,  cap.  6;  -  lib.  XXX,  cap.  5  et  6. 
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mot,  il  est  visible  qu'on  a  accommodé  ce  nom  de 
Priamtis  sur  celui  déPriarius,  roi  des  Allemans-Len- 
tiens  (1)  [dont  le  pays  s'étendait  vers  la  Rhétie.  Ap- 
prenant que  la  Gaule  n'était  pas  suffisamment  garnie 
de  troupes ,  —  la  plus  grande  partie  des  soldats  ro- 
mains ayant  été  envoyée  dans  l'Illyrie  et  dans  la  Pan- 
nonie  où  l'empereur  Gratien  devait  se  rendre  bien- 
tôt,  —  Priarius  y  fit  irruption  vers  la  même  époque , 
en  377,  à  la  tète  de  quarante  à  soixante-dix  mille 
hommes,  et  fut  tué  à  Harbourg  vis-à-vis  de  Colmar 
dans  une  défaite  terrible  que  lui  firent  éprouver  les 
généraux  de  Gratien,  Nannienus  et  Mérobaud  comte 
de  la  garde  impériale  et  roi  des  Francs  (2).  Et  encore  ! 


(1)  Appelés  ainsi,  pense- t-on,  de  la  ville  de  Lentia,  aigoord^hui 
Lintz,  capitale  de  la  Haute-Autriche. 

(2)  c  Verum  retrocedere  coacti  Germani,  atque  noscentesexercitus 
pleramque  parlem  in  lllyricum,  ut  imperatore  moi  afifuturo,  prœ- 
gressam ,  exarsere  flagrantius  :  majoraque  conceptantes ,  pagorum 
omnium  incolis  in  unum  coUectis,  cum  quadraginta  armatorum  mil- 
libus  ^vel  septuaginta ,  ut  quidam  laudes  extollendo  principis  jacti- 
taront,  sublati  in  superbiam,  nostra  confidentius  irrnperunt.  Quibus 
Gratianus  cum  formidine  magna  compertis,  revocatis  cohortibus, 
qaas  prœmiserat  in  Pannonias,  conrocatisque  aliis,  quas  in  Galliis 
retînnerat  dispositio  prodens,  Nannieno  negotium  dédit  virtutis  so- 
brise  duci  :  eiqne  Mallobaudem  junxit  pari  potestate  coUegam ,  do- 
mesticomm  comitem,  regemque  Francorum,  virum  bellicosum  et 
fortem.  Nannieno  igitur  pensante  fortunarum  versabiles  casus,  ideo- 
qoe  cunctandum  esse  censente,  Nallobaudes  alta  pugnandi  cupiditate 
raptatus,  ut  consueverat,  ire  in  hostem  differendi  impatiens  ange- 
batur.  Proinde  horrifico  adrersum  fragore  terrente ,  primum  apud 
Argentariam  signe  per  comicines  date  concurri  est  cooptum  :  sagit- 
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Fauteur  anonyme  prend-il  cette  affaire  des  AUemans- 
Lentiens  pour  une  autre  qui  eut  lieu  en  355  sous  le 
règne  de  C4onstance,  et  dans  laquelle  ils  furent  dé- 
faits par  les  Romains  ayant  à  leur  tête  Arinthée  (1) , 
qu'il  appelle  Aristarque ,  et  qui  depuis  devint  un  gé- 
néral célèbre  sous  Valons  frère  de  Valentinien  qui  le 
lui  céda  lorsqu'il  partagea  TEmpire  avec  lui  en  364. 
Or,  Ammien  Marcellin  parlant  en  effet  ailleurs  du 
grammairien  Aristarque,  à  propos  de  la  ville  d'Alexan- 
drie, sa  patrie  adoptive,  cela  fait  voir  que  notre  chro- 
niqueur cite  d'après  sa  mémoire  qui  lui  est  infidèle  ; 
ou,  comme  nous  le  disions  il  n'y  a  qu'un  instant, 
d'après  quelqu'^utre  chroniqueur  qui  ne  nous  est  point 
parvenu,  sans  se  rendre  compte  des  faits  rapportés 
par  lui  et  qu'il  ignorait  peut-être  avoir  été  puisés,  à 
coup  sûr,  dans  Ammien  Marcellin.  Mais  à  cette 
époque,  en  377,  les  Francs  étaient  établis  depuis  un 


tanim  Yeratorumque  missilium  pulsibus  crebriores  hinc  iode  ster- 
nebantar.  Sed  in  ipso  pneliorum  ardore  inânita  bostium  moltitudine 
milites  risa,  vitantesque  aperta  discrimina,  per  calles  consitas  arbo- 
ribns  et  angustas,  nt  qnisque  potuit,  dispersi,  paulo  postea  stetere 
fidentius  :  et  splendore  consimili ,  proculque  nitore  fulgentes  armo- 
rum,  imperatorii  adventus  injecere  barbans  metum.  Qui  repente 
versi  in  terga,  resistentesque  interdum,  ne  quid  ultims  rationis 
omitterent;  ita  sunt  caesi,  ut  ex  praedicto  numéro  non  plusquam 
quinque  millia,  ut  œstimabatur,  évadèrent  densitate  nemorum  tecta, 
inter  complures  alios  audaces  et  fortes  rege  quoque  Priario  inter 
fecto,  exitialium  concitore  pugnarum.  >  {Atnm.  MarceU.,  lib.  XXXI, 
cap.  10.) 
(i)Aiiifii.  MareeU,,  /ib.  XV,  cap.  4. 
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temps  immémorial  sur  les  bords  du  Rhin,  et  leur 
nom  y  était  déjà  connu  depuis  plus  de  cent  trente- 
cinq  ans ,  auparavant,  en  241 ,  comme  nous  le  verrons 
lorsque  nous  traiterons  de  leurs  faits  et  actions  en  Ger- 
manie. Voilà  comme  l'auteur  des  Gestes,  ou  celui  dont 
il  s'est  fait  l'écho,  entendait  l'histoire  et  la  chrono- 
logie. Il  confond  absolument  tout  :  les  choses,  les 
temps  et  les  lieux  ;  les  règnes  de  plusieurs  princes , 
et  plusieurs  guerres  en  une  seule. 

Il  confond  d'abord  les  Cattes,  c'est-à-dire  les  Cattes- 
Francs,  avec  les  Quades,  qui  s'unissaient  toujours 
aux  Sarmates  leurs  voisins  pour  commettre  des  dé- 
prédations sur  les  terres  de  l'Empire. Puis,  comme  à 
cette  époque  (en  334)  une  partie  dé  ces  Sarmates, 
appelés  Sarmates-îi&res  pour  les  distinguer  des  Sar- 
mates leurs  esclaves,  s'était  réfugiée  près  des  Quades 
et  s'était  mise  sous  leur  protection,  cette  fusion  mo- 
mentanée des  deux  nations ,  cette  réunion  fortuite  du 
nom  des  Quades  avec  celui  des  Sarmates  libres,  lui 
persuade  que  ces  peuples  étaient  des  Francs.  En  un 
mot,  cette  qualification  de  Libres  étant  la  véritable 
signification  du  nom  des  Francs,  car  libre  et  franc, 
comme  on  le  verra  bientôt ,  sont  synonymes ,  et  comme 
élant  lui-même  de  cette  nation ,  l'auteur  primitif  de  ce 
récit  ne  l'ignorait  pas,  c'est  cela  qui  a  causé  son  erreur. 
Il  ajoute  de  plus  :  «  des  Francs  exempts  de  tributs ,  » 
chose  dont  Ammien  MarcelUn  ne  dit  absolument  rien  ; 
mais  qu'il  a  imaginée  pour  faire  allusion  à  ce  nom  de 
Francs  sur  ce  que  rapporte  l'historien  romain  de  Sextus 
Petronius  Probus,  qui  forçait  les  meilleurs  familles  à 
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s'expatrier  à  cause  des  tribute-et  des  impôts  doiit  il  les 
accablait  (1).  En  outre,  comme  il  est  dit  aussi  dans  cet 
auteur, — auteur  contemporain  et  bien  instruit  des  faits, 
puisqu'il  faisait  partie  de  l'armée  romaine ,  —  que  Mé- 
robaud,  dont  il  a  été  question  tout  à  l'heure  dans  la 
guerre  où  périt  Priarius ,  deux  ans  après ,  figurait  de 
même  comme  général  dans  cette  guerre  de  Valentinien 
contre  les  Quades ,  il  se  figure  que  c'est  dans  celle-ci 
que  succomba  Priarius  —  changé  par  lui  en  Priamus, 
au  moyen  de  Yr  et  de  Vi  réunis ,  où  il  trouve  tous  les 
éléments  d'un  m ,  attendu  qu'alors ,  outre  que  le  cro- 
chet de  Yr  était  fortement  surbaissé ,  on  omettait  sou- 
vent de  mettre  les  points  sur  les  i  dans  beaucoup  de 
manuscrits,  — et  il  suppose  que  l'issue  funeste  du  com- 
bat décida  tous  les  Francs  à  s'expatrier  de  cette  con- 
trée, où  était  sa  prétendue  Sicambrie,  pourSe  porter' 
vers  le  Rhin.  Or,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
il  n'a  jamais  existé  de  ville  ni  de  contrée  du  nom  de 
Sicambrie,  sinon  le  peuple  appelé  Sicambre,  et  tout  ce 
qu'on  sait  seulement,  c'estqu'une  cohorte  de  cette  nation 


(1)  c  Contemplatus  enim  propôsilum  principis,  quœrend®  undique 
pecuniae  vias  absque  justorum  injustorumque  discretîone  scrutantis , 
errantem  non  redacebat  ad  saquitatis  tramitem ,  at  sœpe  moderato- 
res  fecere  tranquilli  :  sed  ipse  qaoque  flexibilem  sequebatar  atqoe 
transversom.  Unde  graves  obedientium  casus,  exitialia  profisorum 
nomina  titulomm,  juxta  opulentas  et  tenues  enervatas  succidere 
fortunas ,  argumentis  aliis  post  validioribus  aliis ,  usu  lœdendi  repe- 
riente  loogsvo.  Oenique  tributorum  onera  vectigaliumque  augmenta 
multiplicata ,  optimatum  qnosdam  ultimorum  metu  cxagitatos  mu- 
tare  compiilerunt  sedes...  y>  {Amm.  MarceU*,  Ub.  XXX,  cap.  5.) 
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figurait  dans  l'armée  romaine  en  Moesie  sous  les  ordres 
de  Poppeus  Sabinus,  gouverneur  de  cette  province , 
qui  faisait  la  guerre  contre  des  peuples  de  Thrace, 
sous  Tibère,  l'an  25  ou  26  de  notre  ère,  au  rapport 
de  Tacite  (1)  ;  c'est-à-dire  dix-sept  à  dix-huit  ans  après 
qu'Auguste  les  eût  transférés  en  Gaule.  Voilà  tout. 

Il  est  bien  vrai  que  sur  cette  donnée,  et  surtout 
sur  ce  que  raconte  la  Chronique  d'Ursperg,  de  l'ori- 
gine des  Francs  sous  Valentinien,  de  Priam,  d'An- 
ténor,  etc.,  d'après  l'auteur  des  Gestes,  évidemment, 
Bonfini,  écrivain  du  XV©  siècle,  a  rapporté  dans  son 
histoire  de  Hongrie ,  que  Bude  capitale  de  ce  royaume , 
ou  plutôt  Bude  la  vieille  on  Alt^Off en,  voisine  de  cette 
ville  ruinée  par  Attila,  pense-t-on,  était  cette  Sicam- 
brie  de  la  Pannonie  dont  parlent  les  chroniqueurs. 
On  y  aurait  trouvé ,  suivant  lui,  dans  la  seconde  moitié 
du  XV©  siècle ,  du  temps  de  Mathias  Corvin  roi  de 
Hongrie,  en  creusant  les  fondements  d'un  palais  pour 
la  reine  Béatrix ,  l'inscription  suivante  qui  fait  mention 
d'une  colonie  de  Sicambres  établie  par  l'empereur 
Valentinien  en  cet  endroit,  et  qui  donna  son  nom  à  la 
ville  :  Legio  Sicambrorwm  hic  prœsidio  collocata, 
civitatem  œdificavit ,  quam  ex  stto  nomine  Sicambri" 
am  vocaverunt.  Cette  anecdote  a  été  racontée  depuis 
par  Lazius  dans  son  livre  des  Migrations  des  peuples  (2) , 
et  d'après   lui  par  Bertius  (3),  par  le  géographe 


(i)  Tftdt.,  Annal.,  lib.  IV,  cap.  47. 

(2)  De  aliq.  çmU.  migrai.,  p.  58,  68  et  69. 

(3)  Rer.  Germ.,  lib.  I,  cap.  Î4. 
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Baudrand  et  autres.  Mais ,  si  on  ne  s'est  pas  joué  de  la 
crédulité  de  Bonfmi ,  et  si  cette  inscription  a  été  réelle- 
ment découverte  en  ce  lieu ,  avec  les  termes  énoncés 
et  sans  traduction  ou  modification  du  nom  principal, 
elle  ne  saurait  remonter  à  une  antiquité  bien  reculée  ; 
car,  comme  le  fait  remarquer  Mézeray,  «  ceux  qui 
croient  se  connaître  au  style  des  siècles  anciens  la  soup- 
çonnent fort  d'avoir  été  fabriquée  par  quelque  mo- 
deme(l).  »  En  un  mot,  outre  qu'elle  n'a  d'autre  appui 
que  ce  que  raconte  la  chronique  d'Ursperg,  qui  est  du 
XIIP  siècle,  et  te  souvenir  de  la  cohorte  dont  parle 
Tacite  qui  écrit  toujours  Sugambri  et  non  Sicambri,  — 
forme  qui  est  bien  moins  ancienne,  —  il  est  bon  d'ob- 
server que  les  Francs  n'étaient  pas  positrvement  des 
Sicambres ,  puisqu'ils  n'ont  été  appelés  ainsi ,  comme 
le  remarquent  Tillemont  et  autres  savants ,  qu'après 
qu'ils  eurent  occupé  le  pays  de  ceux-ci  sur  les  bords  du 
Rhin  (2)  ;  mais  plus  assurément ,  suivant  nous ,  lorsque 
les  Francs  du  nom  de  Saliens ,  vinrent  s'établir  auprès 
d'eux  dans  la  Toxandrie ,  en  358.  Au  reste  pour  couper 
court  à  cette  trop  longue  discussion ,  on  n'a  qu'à  se  rap- 
peler que  c'est  l'auteur  anonyme  des  Gestes,  qui  a 
imaginé  cette  prétendue  Sicambrie ,  et  que  Frédégaire, 
auteur  principal  de  tout  ce  roman,  —  par  suite  de  sa 
tentative  d'expliquer  à  sa  manière  l'origine  tout  à  la 
fois  trojano-phrygienne  et  pannonienne  des  Francs ,  — 


(1)  Hi$L  des  Fr.  avant  Clovis,  1. 1,  liv.  H,  chap.  12. 

(2)  Hist.  des  Emp.,  1. 1,  p.  28,  et  t.  Ul,  p.  300. 
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parle  bien  d'une  ville  à  laquelle  on  devait  donner  le 
nom  de  Troie,  dans  le  pays  des  Sicambres  proche  du 
Rhin;  mais  qu'il  ne  dit  rien  d'une  ville  de  Sicambrie 
dans  la  Pannonie  ni  ailleurs.  Ainsi,  jusque-là,  pas  la 
moindre  trace  des  Francs  en  Pannonie  dans  toute  cette 
histoire ,  puisque  Constance  et  Valentinien  n'y  ont  pas 
eu  affaire  à  des  Francs  ;  et  sous  le  rapport  des  Sicam- 
rbes,  pas  de  trace  non  plus,  puisque  c'étaient  deux 
peuples  différents. 

Voilà  le  résultat  final  auquel  est  arrivé  l'auteur  des 
Gestes  y  ou,  si  nous  faisons  attention  qu'il  y  a  detix 
étymologies  contradictoires  données  au  nom  des  Francs 
dans  son  récil  (celle  de  féroces  et  celle  dô  libres  qui  y  est 
impliquée),  l'écrivain  plus  ancien  dans  lequel  nous 
avons  déjà  supposé  qu'il  a  puisé,  et  sur  lequel  il  a  ren- 
chéri par  sa  folle  étymologie  de  féroces,  en  cherchant  à 
retrouver  avec  lui  dans  la  Pannonie,  l'origine  des 
Francs  dont  parlent  Grégoire  de  Tours  et  son  abré- 
viateur.  Voilà  comment  ce  chroniqueur  s'est  fourvoyé 
et  a  tout  travesti  ;  sans  parler  des  règnes  de  Constance , 
de  Valentinien  et  de  Gratien ,  sous  lesquels  se  sont 
passés  coup  sur  coup  ces  événements,  et  non  pas, 
comme  il  ledit,  sous  celui  de  Valentinien  seulement; 
sans  oublier  non  plus  l'assertion  par  laquelle  il  prétend 
que  ce  fut  de  Valentinien  et  à  cette  occasion  que  les 
Francs  reçurent  le  nom  de  JFrancs,  qui ,  en  langue  at- 
tique  veut  dire  féroces;  puisque  ce  n'est  pas  Valenti- 
nien, mais  Constance  qui  expulsa  de  leurs  marais  les 
Sarmates-Limigantes . 

D'un  autre  côté,  s'il  est  avéré,  comme  on  le  sait 
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suffisamment ,  que  déjà  le  nom  des  Francs  était  connu 
sur  les  bords  du  Rhin  dès  Tan  241  de  notre  ère,  et 
que  par  conséquent  l'intervention  de  l'empereur  Va- 
lentinien^  qui  ne  parut  sur  la  scène  du  monde  qu' en- 
viron un  siècle  après,  n'a  que  faire  en  ceci  ;  il  n'est 
pas  moins  certain  que  le  mot  Franc  ne  fut  jamais 
non  plus  un  terme  de  la  langue  grecque.  Cet  écrivain 
aura  voulu  dire,  pensait-on  autrefois,  que  c'était  en 
langue  arctique  ou  septentrionale,  c'est-à-dire  tudesque, 
ou  en  langue  atuatique  ou  des  Pays-Bas,  comme  le  vou- 
lait le  Belge  Wendelin  (ce  qui  reviendrait  au  même)  ; 
mais  nous  pensons,  nous ,  ainsi  qu'il  est  dit  dans  la  pré- 
face du  tome  second  de  dom  Bouquet,' que  c'est  en 
langue  hattique,  ou  des  Cattes,  que  voulait  dire  le  chro- 
niqueur. Et  en  effet  ceci  est  incontestable  puisqu'on 
sait  que  du  nom  des  Cattes  {Catti ,  en  latin) ,  les 
Allemands  ont  fait  d'abord  J/ossf ,  puis  finalement  Hessi 
(les  Hessois)  :  ce  qui  fait  voir  que  chez  eux  la  gutturale 
h  est  la  même  chose  que  ch,  d'où  il  est  évident  que  les 
mots  hattica,  ou  chattica,  ne  sont  qu'un.  —  Malgré 
tout  nous  verrons  plus  loin  qu'il  y  a  ici  une  autre  mé- 
prise; que  l'ethnique  Franc  vient  d'une  tout  autre 
source  que  du  mot  wrang,  lequel  signifiait  cruel,  fé- 
roce ,  en  langue  teuto-hoUandaise  ;  et  qu'il  n'a  abso- 
lument qu'un  rapport  de  consonnance  avec  celui  de 
frenck  ou  frank. 

Mais  puisque  nous  en  sommes  sur  cet  article  et  que 
des  dénégations  ne  sont  pas  des  raisons ,  commen- 
çons par  faire  voir  comment  ce  mot  wrang  a  pris 
naissance  :  retirons-lui  son  initiale  qui  n'est  qu'une 
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aspiration  gennanique;  ramenons-le  à  son  primitif; 
et,  chose  curieuse,  nous  le  retrouverons  tout  à  la  fois 
dans  notre  langue,  dans  le  celtique,  le  latin,  le  grec, 
et  nous  verrons  que  le  n  y  est  même  une  lettre  eu- 
phonique comme  dans  quantité  d'autres  mots  alle- 
mands et  latins. 

Nous  apprenons  de  Wachter  que  wrang,  en  belge  ou 
hollandais,  rude,  âpre  au  goût,  cru,  acerhusj  parce  que 
les  choses  amères  vous  serrent  le  palais  ou  la  gorge  ;  et 
par  extension  autrefois,  cruel ,  farouche,  féroce,  vient 
de  wringen,  tourner,  tordre,  serrer  fort,  torquere,  strin- 
gère] — wringan^en  anglo-saxon,  towring,  en  anglais. 
—  Mais  tous  ces  verbes,  dit-il,  viennent  eux-mêmes  par 
prosthèse  ou  addition  de  la  lettre  initiale  w ,  du  verbe 
ringen,  tordre,  tourner,  idem;  ils  ont  un  rapport  in- 
direct avec  le  grec  rhoikos,  rhiknos  (1),  desséché  ou 
contracté  par  le  froid;  ridé,  courbé;  et  le  verbe  latin 
ringere  qui  signifie  tordre  la  bouche ,  et  celui  de  strin- 
gfere,  resserrer  en  tordant,  ont  peut-être  quelque  affi- 
nité avec  tout  cela  (2).  Cette  dernière  observation  du 
savant  lexicographe  allemand  nous  met  sur  la  voie. 

Effectivement,  le  verbe  ringere  ou  ringi,  en  latin, 
veut  dire  rechigner,  froncer  le  sourcil,  se  fâcher,  se 
rider  le  visage  ;  et  stringere,  serrer  fort  et  même  geler  ; 
de  rhiknôomai ,  en  grec ,  et  même  rhignôomai ,  — 
puisqu'on  trouve  aussi  rhignos  pour  rhiknos,  —  se 
tordre ,  et  tourner  dans  tous  les  sens ,  être  desséché 

(2)  Wacbter,  Glossar,  Germ.j  in  voc.  Wrang,  Wringen  et  Ringen. 
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OU  contracté  par  le  froid ,  se  rider  :  le  tout  de  rhigeô, 
rhigoôy  être  transi  de  froid ,  glacé,  —  rhigos,  froid  ex- 
cessif, frisson  (1).  Le  celtique  a  conservé  ce  verbe,  de 
même ,  et  cela  n'est  pas  étonnant ,  puisque  tous,  aussi 
bien  que  le  verbe  grec  '/wyw  (rhêgô)  hors  d'usage ,  dont 
il  sera  question  plus  loin ,  doivent  venir  du  chaldéo- 
araméen  VJiT  rega,  tourner,  faire  tourner  ou  rou- 
ler ;  être  raide  de  froid ,  rigide ,  âpre ,  ridé ,  froncé 
fendre,  diviser,  rompre  (2).  C'est  pourquoi  le  celtique 
en  a  fait  plusieurs  verbes  comme  le  grec;  et  si  celui-ci 
a  dit  :  rhêgnumi  ou  rhêgnuôy  rompre  ;  rhignôomai,  ci- 
dessus,  se  tordre,  et  tourner  dans  tous  les  sens,  se  rider, 
etc.;  et  rhigeô,  rhigoô,  être  raide  de  froid,  glacé,  transi 
de  froid;  le  celtiqae  dit rhegi,  rega  ou  reiiga,  rompre 
briser,  mettre  en  pièces;  retoa,  pour  rega  ou  retigfa 
geler,  glacer,  faire  un  froid  glaçant  :  d'où  rew,  rhew  ou 
reug,  gelée;  rec'hus,  d'humeur  âpre  et  chagrine,  qui 
fronce  le  front  ou  qui  se  ride  le  front:  rèche,  réchin 
en  français,  —  épithète  donnée  au  comte  d'Anjou 
Foulques  IV ,  dit  le  Réchin;  —  et  le  verbe  rechigner 
Nous  sommes  donc  en  droit  de  dire  que  wrang  est  un 
mot  relativement  moderne  ;  qu'il  ne  se  trouve  guère 


(1)  De  là  rigueur,  àpreté  du  froid;  et  figurément,  sévérité,  du- 
reté, aust^té  :  mot  qui  Tient  du  latin  rigor,  qui  se  prend  dans  les 
mêmes  signiOcations  que  rigueur,  dit  Morin  (Dict.  étymoi  des  mois 
franc,  dérivés  du  grec) y  et  qui  dérive  du  grec  ptyoç  {rhigos),  froid 
excessif,  froid  horrible.  De  là  encore  rigide  (sévère,  austère),  du 
latin  rigiduSy  continue-t-il,  lait  du  grec  'piycoç  [rhigios)^  qui  signi- 
fie proprement  raide,  hérissé,  et  figurément  rigide  ^  sévère, 

(2)  Vid.  Sckmdler  et  Ed.  CasteU,  in  voc.  Vil. 
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que  dans  le  teuto-hollandais  et  Fânglo-saxon  ;  et  que 
sa  fonnation  comme  participe  passif  du  verbe  wringen, 
au  lieu  de  ringen,  ne  peut  remonter  beaucoup  au- 
delà  de  l'invasion  des  Anglo-Saxons  en  Angleterre , 
invasion  qui  eut  lieu  vers  le  milieu  du  V«  siècle.  Or, 
nous  verrons  plus  loin  que  les  Francs ,  aussi  bien  que 
leur  nom,  remontent  à  bien  des  siècles  par  delà. 
Néanmoins,  ne  soyons  pas  fâché  de  cette  assertion 
erronée  de  l'auteur  des  Gestes,  sur  l'origine  du  nom 
des  Francs,  elle  nous  a  donné  l'occasion  de  porter 
nos  ijavestigations  sur  un  mot  à  peine  connu  encore  en 
Hollande ,  sous  l'acception  qu'il  lui  donne  ;  —  au  point 
que  Pontanus  qui  voulait  faire  venir  le  nom  des  Francs 
de  leurs  angons  ou  pertuisanes ,  appelés  depuis  fran- 
cisqv£Sy  \e  dit  être  de  pure  invention  pour  en  tirer 
le  mot  Franc  (4)  ;  —  et  de  tout  cela  il  est  résulté  la  dé- 
couverte curieuse  que  wrang,  mot  de  construction 
infiniment  postérieure  au  nom  des  Francs ,  n'est  que 
le  synonyme  du  terme  français  rèche,  d'où  l'ancien 
mot  réchin. 

Pour  en  revenir  au  nom  de  Priam,  dont  nous  avons 
fait  connaître  tout  à  Theure  comment  le  chroniqueur 
l'a  fait  passer  de  la  tradition  troyenne  dans  l'histoire 


(i)  Orig.  Francise,  lib.  Ul,  cap.  1.  —  Pontanus,  en  voulant  dé- 
truire une  erreur ,  en  établissait  une  autre ,  en  disant  que  les  Francs 
tiraient  leur  nom  de  leurs  francisques.  Le  bon  sens  aurait  dû  lui . 
(aire  comprendre  que  c'était  Tarme  au  contraire  qui  avait  pris  le 
sien  du  nom  de  son  maître;  et  d'ailleurs,  il  ne  devait  pas  ignorer 
qu'on  l'appelait  autrefois  angon. 
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des  Francs,  nous  n'ignorons  pas  que  Sigeb^rtde  Gem- 
blours,  aprèi?  avoir  rapporté  le  dire  de  Fauteur  des 
Gestes,  ajoute  que  les  Francs  se  glorifiaient  de  des- 
cendre des  Troyens ,  et  fondaient  cette  croyance  sur 
la  conformité  du  nom  de  ce  roi  Priam  avec  celui  sous 
lequel  Troie  fut  détruite.  Nous  n'ignorons  pas  non 
plus  ce  qu'on  lit  sous  l'an  382  dans  Prosper  Tyro ,  au- 
teur du  V«  siècle ,  et  bien  antérieur  par  conséquent  à 
tous  nos  chroniqueurs ,  qu'un  certain  Priam  régna  en 
France  (1).  C'est  là,  y  est-il  raconté,  le  premier  roi 
de  cette  nation  dont  il  a  pu  avoir  connaissance  (2)  : 
ce  qui  fait  dire  à  Tillemont  :  «  Presque  tous  les  au- 
teurs postérieurs  conviennent  que  Faramond  était  fils 
de  Marccîmir ,  et  petit-fils  du  "Priam  en  question  (3).  » 
Mais ,  c'est  une  erreur  chez  ce  savant  homme  d'avoir 
cru  au  Priam  dont  il  s'agit ,  et  de  l'avoir  laissé  échap- 
per à  sa  critique  habituelle  ;  car  il  est  évident  qu'il  y 
a  eu  ici  interpolation  dans  Prosper  Tyro.  Et  lorsque 
cet  auteur,  ordinairement  si  judicieux,  ajoute,  sur  la 
remarque  du  P.  Le  Cointe  et  d'Adrien  de  Valois, 
«  qu'on  croit  que  c'est  le  nom  de  ce  Priam  qui  a  donné 
occasion  aux  contes  de  ceux  qui  ont  fait  descendre  les 
Français  des  Troyens  dont  Priam  fut  le  dernier  roi  ;  ce 
qui  pouvait  leur  parsdtre  d'autant  plus  probable ,  ob- 
serve-t-il,  que  Grégoire  de  Tours  dit  que  beaucoup 


(1)  Dans  la  France  d'outre-Rhin,  bien  entendu. 

(2)  c  PRIAMVS  quidam  régnât  in  Francia,  quantum  altios  colligere 
potuimus.  >  (Prosp.  Tyr.,  Chron.,  ad  an.  382.) 

(3)  Tillemont,  Hi$t.  des  Emper.,  t.  V,  p.  637. 


Digitized  by 


Google 


LIVRE  I.   CHAPITRE  I.  23 

tenaient  que  les  Francs  avaient  quitté  la  Pannonie 
pour  venir  habiter  sur  les  bords  du  Rhin  (4)  ;  »  nous 
croyons  que  c'est  une  autre  erreur  de  fonder  cette 
croyance  sur  le  nom  de  ce  Priam  qui  n'a  jamais  été  tu- 
desque.  Nous  pensons  au  contraire  que  ce  personnage 
chimérique  a  été  imaginé  sur  la  tradition  troyenne  ; 
que  l'origine  pannonienne  dont  parle  Grégoire  de 
Tours  vient  à  l'appui  et  en  est  le  corollaire  ;  et  nous 
pensons  également  que  cette  tradition  est  infiniment 
plus  ancienne.  C'est  une  ^ autre  recherche  à  laquelle 
nous  allons  nous  livrer;  car  si  les  chroniques  que 
nous  venons  d'examiner  ont  faiUi  à  cet  égard ,  ce  n'est 
pas  pour  nous  une  raison  de  nous  abstenir.  Cepen- 
dant, et  aupïuravant  de  finir  ce  chapitre ,  il  faut  rendre 
justice  à  leurs  auteurs.  Sans  eux,  sans  leurs  tentatives 
infructueuses  pour  expliquer  la  demeure  des  Francs 
en  Pannonie  au  moyen  de  la  tradition  troyenne  et 
phrygienne  qui  était  conservée  de  leur  temps  parmi 
les  Francs,  cette  tradition  qui  est  un  point  capital 
pour  l'histoire  ne  nous  serait  peut-être  point  parve- 
nue. 


(1)  /(/.,  ibid. 
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Recherches  de  Du  Gange.  —  Pays  dit  des  Francs  en  Pannonie.  — 
GhroDiqûes  d'Alexandrie  et  d'Eusèbe.  —  Explication  du  passage 
où  elles  rapportent  que  l'empereur  Dèce  et  son  fils  périrent  en 
Basse-Moesie  dans  une  expédition  contre  les  Francs. 


Si  Grégoire  de  Tours  ne  nous  avait  appris  que  plu- 
sieurs écrivains  rapportaient  que  les  Francs  étaient 
sortis  de  la  Pannonie  —  «  Tradunt  enim  multi  eosdem 
de  Pannonia  fuisse  digressos,  et  primum  quidem 
littora  Rheni  amnis   incoluisse  (1),  »  nul  n'aurait 

(1)  Greg.  Turon.,  lib.  Il,  cap.  9. 
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pensé  assurément  à  rechercher  leur  origine  anté- 
rieurement à  l'époque  où  Flavius  Vopiscus  nous  les  fait 
connaître  sur  le  Rhin ,  dans  les  environs  de  Mayence , 
en  244  (4),  à  propos  d'une  faible  victoire  remportée 
alors  sur  eux  par  les  Romains.  Mais  lorsqu'à  l'appui 
de  cette  précieuse  indication ,  on  voit  se  réunir  à  elle  la 
tradition  troyenne  que  tout  historien  observateur  a  dû 
remarquer  être  généralement  répandue  dans  toutes  les 
contrées  thraco-moeso-péoniennes  et  illyriennes,  dès 
les  temps  les  plus  reculés ,  cela  seul  est  un  indice  que 
les  Francs ,  en  effet ,  doivent  venir  de  cette  région , 
et  qu'ils  ont  apporté  avec  eux  cette  tradition.  La  non- 
réussite  des  recherches  des  chroniqueurs,  gens  sans 
critique ,  pour  la  plupart ,  et  celle  des  historiens  ha- 
biles qui  depuis  ont  tenté  d'être  plus  heureux,  ne 
doivent  pas  nous  décourager  (2).  La  tradition  troyenne , 
nous  le  répétons ,  est  un  sûr  garant  qu'il  y  a  quelque 
chose  de  vrai  au  fond  de  tout  cela ,  et  e'est  faire  acte 
de  patriotisme  que  d'apporter  son  concours  à  une 
telle  découverte. 

Déjà,  la  chronique  d'Alexandrie,  qui  a  été  jusqu'ici 
un  écueil  pour  les  savants ,  va  nous  servir  d'introduc- 
trice; et,  de  même  que  l'aurore  préside  à  la  nais- 
sance du  jour,  elle  nous  guidera,  nous  l'espérons,  et 
elle  nous  aidera  enfin  à  apercevoir  la  lumière.  Cette 
chronique ,  écrite  au  YII®  siècle ,  rapporte  que  Tan  254 


(1)  Flav.  Vopisc.  in  Aurelian.,  ap.  D.  Bouq.,  1. 1,  p.  540. 

(2)  Voyez  entre  autres  Du  Buat ,  Hi$t.  anc.  des  peuples  de  l'Europe, 
t.  V,  p.  383— 389. 
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de  notre  ère ,  l'empereur  Dèce  et  son  fils  (Herennius 
Etruscus  Decius)  périrent  dans  une  expédition  contre 
les  Francs  (xom  ^pop^yw),  dans  un  lieu  appelé  Abyrte, 
par  suite  de  la  trahison  d'un  des  grands  personnages  de 
l'armée  (1)  :  chose  que  rapporte  également  la  chroni- 
que d'Eusèbe.  Or ,  les  autres  récits  font  mourir  les  deux 
Dèce  dans  une  expédition  entreprise  contre  les  Goths 
et  les  Scythes  qui  ravageaient  alors  la  Moesie  et  la 
Thrace  (2);  etLactance,  seul,dit,  en  allant  contrôles 
Carpes  (Carpii)  (3),  peuple  originaire  des  Monts  Car- 
pathes.  Quelques  auteurs,  dont  entre  autres  Adrien 
de  Valois  (4),  révoquent  en  doute  ce  que  dit  des 
Francs  la  chronique  dont  il  s'agit.  Le  P.  Daniel  se 
contente  de  croire  qu'il  y  a  erreur  dans  le  passage  en 
question ,  et  d'autres  écrivains ,  de  dépit ,  sans  doute , 
de  n'y  rien  comprendre,  voudraient  faire  regarder 
cet  écrit  comme  un  ouvrage  moderne ,  —  tant  la 
faiblesse  de  notre  esprit,  observe  quelque  part  un 
écrivain  du  commencement  du  XYII®  siècle ,  fait  que 
les  choses  que  nous  ne  pouvons  atteindre  et  concevoir , 


(t)  «  EÇcXOàiv  8è  ouToç  ànuoç  sic  TroXcpiov  xorà  ♦/aôy^wv,  wç  omip-^rtody 
è^fôcyn  furà  toO  vwO  àirroO  ottô  xcvoç  tôv  «Çdyp^wv,  èv  Aêv/yrw ,  wvfr&>vÇ.» 
—  Autrement,  suivant  la  version  latine  :  oc  Ipse  vero  Decius,  dum 
Francis  bellam  illaturu»  proficiscitur ,  ab  uno  ex  proceribus  cum 
filio  occiditor  Abyrti,  cum  Tixisset  annos  LX.  >  {Chran.  Paschal., 
sea  Alex,  ad  Olymp.  CCLVH.  —  Venet.  172^,  t.  iV,  p.  216. 

(2)  Enseb.  Orat.  Const.,  cap.  XXIV;  —  Zosim,  lib.  1  ;  —  Zonar., 
Jœmand.,  etc. 

{Z)  De  mort,  persecutor,,  cap.  IV. 

(4)  Hadr.  Vales.  Rer.  Francic.,  1. 1,  p.  2. 


Digitized  by 


Google 


28  LES  FRANCS,   ETC. 

nous  paraissent  comme  ne  devant  point  exister;  — 
mais  le  savant  Du  Gange  ne  Tentend  pas  ainsi. 

Suivant  lui ,  il  y  a  certainement  un  fond  de  vérité 
dans  cette  histoire ,  et  ce  qu'elle  raconte  ici  vient  à 
l'appui  de  ce  que  dit  Grégoire  de  Tours  qu'on  fait 
sortir  les  Francs  de  la  Pannonie  :  «  Inde  eorum  origo 
et  prima  sedes  videtur  repetenda.  Constat  quippe  ex 
Pannonia  Francos  primum  fuisse  digressos  ex  Gre- 
gorio  Turon.y  lib.  II ,  Hist.  cap.  9.  »  Pénétré  de  cette 
conviction ,  il  disserte  à  ce  sujet,  et  croyknt  que  c'est 
à  cette  occasion  que  le  nom  des  Francs  apparsdt  pour 
la  première  fois  dans  l'histoire ,  il  se  figure  que  c'est 
dans  cette  contrée  lointaine  qu'ils  furent  vaincus  par 
l'empereur  Probus  qui  les  aurait  fait  passer  à  l'extré- 
mité de  la  Germanie ,  pays  voisin ,  d'où  ensuite ,  après 
avoir  traversé  le  Rhin ,  ils  finirent  par  faire  irruption 
en  Gaule.  Cela  dit ,  laissons-le  continuer  actuellement 
lui-même;  nous  donnerons  ensuite  sa  note  en  son 
entier.  Nous  traduisons. 

«...  Leur  première  demeure  en  Pannome,  dit-il,  était 
vers  la  contrée  qui  est  située  entre  la  Save  et  le  Da- 
nube, ainsi  que  l'indique  visiblement  l'ancien  nom  de 
*parpoxf^piov —  P/iraflfjfoc/KÎrfon,  littéralement.  Franco- 
chorium ,  en  latin ,  c'est-à-dire  contrée  ou  pays  des 
Francs  (1), — qu'elle  en  avait  retenu,  au  témoignage  de 
Nicétas ,  à  l'article  de  Jean  Comnène  (chap.  5)  et  de 
Manuel  Comnène  (liv.  Il ,  chap.  7),  où  il  dit  qu'avait 


(1)  Chorium  de  Xojjscov;  comme  de  Xw^,  même  sens»  on  a  dit 
aussi  Chora  autrefois  en  latin. 
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été  construite  la  place  forte  de  Zeugmin  depuis  appelée 
Sirmium  (Sirmich).  On  l'appelle  aussi  Savie  ou  contrée 
d'entre  deux  fleuves,  ajoute-t-il ,  parce  qu'elle  se  trouve 
renfermée  entre  la  Save  et  la  Drave,  rivières  qui  vont 
se  jeter  dans  le  Danube  ;  et  sur  ses  confins  se  trou- 
vaient les  Amantins,  les  Marcomans  et  les  Quades 
qui  avaient  coutume  de  se  joindre  aux  Francs  et 
autres  ns^tions  voisines  de  ce  pays ,  c'est-à-dire  aux 
environs  des  même  rivières,  dans  la  seconde  Panno- 
nie  et  dans  les  provinces  de  la  Savie  et  de  la  Valérie, 
ainsi  qu'on  le  voit  dans  Rufus  Festus.  C'est  là  aussi, 
ou  dans  le  voisinage ,  que  Menander  Protector  place 
les  Gépides  et  les  Avars  (1) ,  dans  le  temps  que  Sir- 
mium était  sous  l'obéissance  des  Romains ,  à  l'époque 
de  l'empereur  Justin,  dit  le  Jeune,  auquel  les  Avars  (en 
565 — 566)  redemandaient  cette  place,  avec  instance, 
comme  étant  leur  ville  principale;  car  lorsque  les 
Francs  en  avaient  été  chassés  par  Probus,  les  Romains 
s'en  étaient  emparés ,  ainsi  que  de  leur  pays ,  et  en- 
suite les  nations  voisines ,  savoir  les  Gépides  et  les 


(1)Les  ATars  étaient  des  peuples  du  Turkestao,  qui,  à  la  suite 
d'une  guerre  cruelle  qu'ils  eurent  à  soutenir  contre  leurs  voisins, 
forent  presqu'entièrement  exterminés.  Forcés  d'abandonner  la  Tar- 
tane »  leur  patrie,  ils  errèrent  pendant  quelque  temps  jusqu'à  ce 
qu'ils  vinrent  sur  les  rives  du  Wolga  dans  le  pays  que  les  Alains  oc- 
cupaient. Ayant  demandé  des  terres  et  des  subsides  à  l'empereur 
Jastinien,  ce  prince,  en  557 ,  les  consigna  dans  la  Dacie,  en  dehors 
de  FEmpire ,  pour  les  opposer  aux  autres  barbares.  On  verra  plus 
loin  coounent  et  à  quelle  occasion  ils  se  virent  dépossédés  des  terres 
qui  leur  avaîenl  été  accordées,  et  ce  qu'ils  devinrent. 
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Avars.  Cependant,  quoique  les  Francs  eussent  été 
repoussés  de  leur  demeure  et  qu'on  les  eût  fait 
passer  sur  les  frontières  voisines  de  la  Germanie, 
ils  ne  restèrent  pourtant  pas  en  repos  pour  cela  ;  car 
ils  recommencèrent  à  faire  la  guerre  aux  Romains , 
d'abord  avec  Gallien ,  à  ce  que  nous  apprend  Zonare 
(liv.  XII,  Annal.,  sect.  xxiv) ,  et  ensuite  avec  Constan- 
tin-le-Grand,  comme  l'indique,  dès  les  premijers  temps 
de  son  règne,  une  médaille  d'or  que  nous  avons  décrite 
dans  les  familles  byzantines  (p.  17)  sur  laquelle  on  voit 
une  femme  dans  l'attitude  de  la  douleur ,  assise  contre 
un  trophée ,  avec  cette  inscription  au  bas  :  FRANCI A  ; 
et  autour  GAVDIVM  ROMANORVM.  Car  Constantin 
entreprit  plusieurs  expéditions  contre  les  Sarmates  et 
les  Panhoniens ,  ainsi  que  le  témoignent  d'autres  mon- 
naies de  lui  pareillement  décrites  par  nous  et  sur  les- 
quelles on  lit  :  SARMATIA  DEVICTA.  Et  comme  le 
rapporte  l'auteur  de  la  chronique  Paschale ,  sous  l'an 
23®  du  même  empereur,  il  traversa  souvent  le  Da- 
nube près  duquel  était  alors  située ,  sur  les  frontières 
de  la  Sarmatie ,  de  la  Germanie  et  de  la  Pannonie , 
cette  France  dont  peut-être  entendait  parler  Constan- 
tin Porphyrogénète ,  lorsqu'il  dit  dans  son  livre  de 
V Administration  de  V Empire  (chap.  xix)  :  Que  les 
Turcs  avaient  à  l'occident  ^pocyyia  (littéralement  Phrag- 
gia,  la  France);  au  nord,  les  Patzinakes;  et  au  midi, 
la  Grande  Moravie  et  les  Chrobates  qui  sont  situés 
vers  les  monts.  En  effet,  le  pays  des  Khazars,  dont 
parle  aussi  le  même  Constantin,  était  situé  vers  le 
Danube ,    ainsi   que  le  prouve  un  passage   par  lui 
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rapporté  d'un  livre  manuscrit,  dans  ses  notes  (p. 
35,  D.).  Par  conséquent,  cette  France  est  celle  que 
le  roi  Théodebert  appelle  :  Région  de  la  France  sep^ 
tentrionale,  dans  une  lettre  par  laquelle  répondant 
à  l'empereur  Justinien  qui  lui  demandait  dans  quelle 
province  il  habitait  alors ,  et  quelles  étaient  les  nations 
soumises  à  sa  puissance ,  il  lui  répondit  :  «  Avec  l'aide 
»  de  Dieu,  nous  avons  heureusement  soumis  les  Thu- 
»  ringiens,  et  leur  pays,  depuis  l'extinction  de 
»  leurs  rois ,  est  réuni  à  nos  états.  Les  Norsawes  (les 
»  Normands)  se  sont  également  soumis  à  notre  puis- 
»  sance.  Avec  le  même  secours  de  Dieu,  les  ^Wisigoths 
»  qui  habitaient  h.  contrée  de  la  France  septentrionale 
»  (qui  incolebant  Franciœ  septentrionalem  plagam) , 
»  laPannonie,  ainsi  que  les  Saxons  Euciens(Eudesiens 
»  ou  Eudosiens  du  Holstein) ,  se  sont  volontairement 
»  rendus  à  nous  :  en  sorte  que,  par  la  grâce  du  Tout- 
»  Puissant,  notre  domination  s'étend  actuellement 
»  du  Danube  et  des  confins  de  la  Pannonie ,  jusqu'aux 
»  bords  de  V Océan.  »  De  tout  cela  il  est  assez  vi- 
sible que  cette  France  septentrionale  était  sur  la 
frontière  de  la  Pannonie,  et  dans  l'intérieur  de 
la  Germanie ,  ou  plutôt  de  cette  partie  de  la  France 
à  laquelle  obéissait  également  la  partie  qui  fut  appelée 
depuis  Australe  ou  méridionale  ^  nommée  vulgaire- 
ment Austrasie  (1).  De  plus,  c'est  de  ces  Francs 


(1)  Ce  sentiment  est  erroné.  Le  nom  à'Austra$ie  n*a  rien  de  com- 
mun avec  le  mot  awUral,  C'est  un  terme  francisque ,  tudesqne  et 
saion,   qni  signifie  littéralement  royaume  d'Œst  ou   d'Orient  : 
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vaincus  et  transportés  sur  les  confins  de  la  Germanie 
que  Pompéien ,  général  illustre  ,  qui  combattit  valeu- 
reusement dans  ime  bataille  contre  Odenat,  sousAu- 
rélien,  était  appelé  Franc,  ainsi  qu'il  est  rapporté  dans 
la  chronique  d'Eusèbe.  Par  la  suite  ,  ces  choses  étant 
mieux  connues ,  de  là  sera  venu  le  bruit  que  le  siège 
de  nos  premiers  Francs  était  vers  le  lieu  sur  lequel 
nous  discourons  :  lieu  dont  parle  notre  auteur ,  et  où 
leur  nom  fut  connu  pour  la  première  fois  (1).  » 

Œsterreich.  U  serait  superflu  de  répéter  ici  ce  que  nous  avons  dit 
de  ce  root ,  ai^si  que  de  ceux  de  Wesirie  et  de  Neustrie,  dans  nos 
Antiquités  de  Noyon,  p.  247. 

(1)  Not.  a  Kccri  ^pôcf^  {Ckron,  Alex.,  Olymp.  CGLVII).  Atque 
tum  primum  auditum  Francorum  nomen  sub  Decio ,  qui  cum  in  pne- 
lio  contra  Carpos,  qui  Daciam  et  Mesiam  occupaverant,  periisse  di- 
catur  a  Lactantio  in  lib.  de  Mortibus  Persecut.  n.  IV,  quos  Getas 
^▼e  Gottbos  yocat  Constantinus  M.  in  Orat.  ad  Sanctorum  coetum, 
Zosimns  Scythas ,  qui  non  alii  sunt  ab  iis  quos  alibi  Gottbos ,  Yora- 
nos,  Urugundos  et  Carpos  vocat,  ac  propter  Istrum  habitasse  testa- 
tur,  inde  eorum  origo  et  prima  sedes  videtur  repetenda.  Constat 
quippe  ex  Pannonia  Francos  primum  fuisse  digressos,  ex  Gregorio 
Turon.  lib.  U.  Hist,  cap.  9,  quibus  devictis  assignataB  deinde  sedes 
aliœ  ab  imperatore  Probo ,  uti  narrât  Zosimus  lib.  I.  Et  licet  quo 
traducti  sint  is  non  tradat,  verotamen  videtur  simile  in  proxima 
Germania  illas  iis  assignatas,  cum  Hieronymus  suo  œvo  Germaniam 
Franciam  vocatam  auctor  sit,  et  Germanos  cum  Francis  confundat 
vêtus  Interpres  Javenalis,  uti  docuimus  in  Dissert,  de  Nummis  By- 
zant.  n.  LY,  unde  postea  trajecto  Rheno  in  Gallias  irruperint.  Horum 
enim  vero  Francorum  in  Pannonia  sedem  circa  illam,  quas  inter  Sa- 
vum  et  Istrum  adjacet  regionem ,  eamque  fertilissimam  et  habitato- 
ribus  frequentem ,  primitus  extitisse  indicare  videtnr  ^/mt^x^jmov  , 
quamdiu  relinuii  appellatio ,  uli  testatur  Nicetas  in  Jeanne  Comneno 
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Tel  est  le  sentiment  de  Du  Gange  ;  il  est  erroné  en 

N.  V.  et  Manuete  lib.  II.  N.  Vit-,  ubi/inquit  ille,  ZBOgmhiuin  castrnm 
mimitissiinum ,  postea  Sirmium  dictoiQ ,  cedificatom  est.  Reglonem 
hanc  Saviam  a  Savo  flavio,  et  Interamnensem ,  quod  binis  fla?iis 
SaTo  et  Dravo,  ?el  etiam  Istro  includeretur,  appellant  :  in  cojos 
cooflniis  habitabant  Amantini ,  Marcomanni ,  et  Quadi ,  qui  Francis 
elTicinis  alits  gentibus  adjongi  soient,  et  circa  eosdem  fluvio^in 
secundo  Pannonia  et  in  proTÎnciis  Saviensi  et  Yaieria  habitasse  di- 
contnr  apnd  Rolum  Festmn  :  nbi  etiam ,  aut  in  confiniis,  GonUrign- 
ros,  Gepidas  et  Airares  statnit  Menander  Protector,  Justine  Tbraçe 
inopérante,  qna  tempestate  Sinninm  Romanis  parebat,  cum  Avares 
hanc  cintatem  sibi,  ni  regiam  soam,  reddi  postularent.  Exactis 
enim  a  Probo  Francis,  hanc  sibi  Romani  assemerant,  ut  et  Franco- 
mm  regionem,  quam  proximœ  deinde  nationes  invaserant,  Gepidœ 
scilicet  et  Airares.  Franci  irero  etsi  sedibus  suis  pulsi ,  ac  in  proxinue 
Germaniœ  fines  traducti,  non  ideo  tamen  quieverunt,  sed  cum  Ro- 
manis bella  subinde  gesserunt,  atque  adeo  cum  Galiieno,  ut  docet  Zo-  - 
nai^  lib.  XU.  Annal,  sect.  XXIV,  ac  postmodum  cum  Gonstantino  Jl. 
quod  indicat  in  prîmis  illius  nummus  aurons  quem  descripstmus  in 
Pamilits  Byxant.  p.  17,  in  quo  mulier  habitu  et  gestu  ejulantis  tro- 
paeo  adsidet,  cum  hac  Toce  subjecta,  FRANGIA,  et  hisce  in  circuitu 
adscriptis  GAVDIVM  ROUANORVM.  Quippe  Gonstantinus  plures  ex- 
peditiones  suscepit  in  Sarmatas  et  Pannones,  quod  testantur  pne- 
sertim  a  nobis  pariter  descripti  illius  nummi ,  in  quibus  leguntjur 
hœc  verba  SARMATIA  DEYIGTA  (ubi  consulenda  adjuncta  nota) 
saepeque  trajecisse  Danubium  refert  auctor  Ghronici  Paschaiis  sub 
ann.  XXlIi,  ejusdem  Augusti  :  cui  quidem  Sarmati»  ac^acuit  Francia 
iUa,  in  ejusdem  scilicet  promciœ  seu  Pannoniœ  et  Germania  con- 
finibus  tum  sita,  de  qua  forte  intelligendus  Gonstantinus  Porphyre- 
genitas  lib.  de  Administr.  Imperio  cap.  XIX,  ubi  ait  Turcos  habere 
ad  Ocddentem  ♦poTTiov,  ad  Septentrionem  Patzinacas,  et  ad  Meri- 
diem  magnam  Moraviam  et  Ghrobatos  qui  ad  montes  adjacent.  Gerte 
Ghaxariœ ,  de  ciqus  situ  quœdam  in  eodem  libre  attigit  idem  Gon- 
stantinus, adjacuisse  versus  Danubium  testatur  locus  allatus  ex  God. 
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bien  des  points  assurément;  mais  il  n'en  contient 
pas  moins  des  recherches  fort  curieuses ,  et  des  do- 
cuments qu'on  trouverait  difficilement  ailleurs.  Âna- 
lysons-le  donc ,  et  voyons  quel  est  le  fruit  qu'on  en 
peut  tirer. 

Ib.  in  his  notis  ad  p.  35.  D.  Proinde  Francia  illa  est  quan  Franeiœ 
sej^kntrUmaUs  plagam  vocal  rex  Theodebertas  în  eputola,  qua  ad- 
tcitaati  Jostiniano  qtiibiis  in  pro?ineiii  liabitaret,  aal  qam  genlea  es- 
•ent  iliins  ditioni  snbjectie ,  haec  rescriptil  t  Bei  mntri  mùericorâia 
feUcUer  iubaeiit  Thuringis,  ei  earum  pra^ineiU  aequrniù,  êxiù^eUs 
ipiorum  tane  ten^rU  regibw,  Nonavarum  gentis  nobii  plaMa 
fMje$ta$  eoUa  mbâUU,  Deoque  prapUio  Wisigothis  qui  iàcolebant 
Franeiœ  septmUrionakm  plagam,  Pamumiam,  eum  SaxonUms- 
Bueiii,  gui  se  Nobis  volmUate  pr&pria  tradiderwiU,  per  Damtikium 
a  limitem  Pannoniœ  toque  m  Oeeam  Uttoribus,  cmtodienie  Deo, 
daminatio  no$tra  parrigOur.  Ex  qnibus  salis  percipitur  Franciam 
illam  septentrionalem  finitimam  fuisse  Pannonie,  ac  in  infteriore 
Germania,  corn  hodiema,  sen  potias  Franeiœ  >  cui  etiam  impera- 
bat;  pars  anstralis  sen  meridionalis  appellaretor,  Ânstrasiae  vnlgari 
nomenclatnra  donata.  Qnin  etiam  ab  iis  Francis  in  Germani»  fines 
tradnctis  deyietis,  Pompejanns  ciTitate  Ântiochenns ,  dnx  insignis, 
qui  in  praelio  contra  Odenatom ,  Âurelio  împerante>  fortiter  pugnavit, 
FrancQS  appellatus  fuit ,  ut  est  apud  Eusebium  in  Ghronico»  Atque 
h»c fusiori  forte  quam  per  ($ic)  {*)  est commentario  de  primis  Fran- 
corum  nostrorum  sedibus  ad  hune  auctoris  locum  disseruimus,  nbi 
tum  primum  eorum  auditum  nomen.»  {Chran,  pasehtA.  seu  Aleœand,, 
cum  notis  Car.  du  Fresne,  D.  Du  Gange,  ap.  Bgxant,  hisU  script. 
-  Venet.  i7t9,  t.  IV,  p.  470-471.) 

0  Je  m'aperçois  que  le  mot  per  (Uses  par)  m*a  fait  commettre  une  erreur 
dans  la  traduction  de  cette  dernière  phrase (V.  ci-dessus,  p.  33)  qui  doit  être 
ainsi  rétablie;  au  lieu  de  :  Par  la  suite,  etc.,  li$t%  :  Au  reste ,  nous  nous 
sommes  peut-être  plus  étendu  qu*il  n'était  raisonnable  de  le  foire  sur  la 
première  demeure  de  nos  Francs ,  i  ce  passage  de  l'auteur  où  leur  nom 
paraît  pour  la  première  fois. 
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Tout  d'abord,  ce  savant  homme  reconnaît  comme 
avéré  ce  que  rapporte  Grégoire  de  Tours  de  la  tradition 
des  Francs  sortis  de  la  Pannonie.  Ce  que  raconte  la 
chronique  d'Alexandrie  de  l'empereur  Déce  qui  périt 
en  aUant  porter  la  gtisrre  chez  les  Francs,  dit-il, 
Joint  aux  autres  versions  par  lesquelles  on  voit,  sui- 
vant Constantin-le-Grand ,  que  ce  fut  dans  une  expé- 
dition contre  les  Gâtes  ou  Goths  ;  suivant  Zosime ,  en 
allant  contre  les  Scythes,  qui  ne  sont  autres  que  ceux 
qu'U  appelle  ailleurs  Goths ,  Borans ,  Burgondes  et 
Carpes;  et  au  dire  de  Lactance  dans  une  expédition 
contre  les  Carpes  qui  avaient  occupé  la  Dacie  et  la 
Moesie  ;  tout  cela  £ait  voir  que  c'est  sur  les  confins 
de  la  Pannonie  et  du  Danube  qu'il  faut  les  chercher. 
Partant  de  ce  point,  il  nous  fait  voir  qu'un  certain 
canton  de  cette  province  touchant  au  Danube,  entre 
la  Save  et  la  Drave,  en  avait  retenu  le  nom  de  ♦/)C77o- 
x*^pi^  (Francochorium,  pays  des  Francs),  du  temps 
des  empereurs  Jean  et  Manuel  Comnène  qui  vivaient 
dans  le  XII*  siècle.  Il  ajoute  que  ce  nom  était  de  même 
connu  dans  la  première  moitié  du  X«,  sous  l'empereur 
Constantin  Porphyrogénète ;  et  bien  mieux,  qu'il 
Tétait  déjà  au  VI«  siècle,  du  temps  de  Théodebert,  roi  de 
Metz,  petit-fils  de  Clovis.  Or,  le  règne  de  ce  prince ,  l'un 
des  plus  brillants  de  la  première  race,  prit  fin  en  548. 

Théodebert,  on  le  sait  en  effet,  porta  ses  armes 
triomphantes  en  Italie  où  il  battit  tour  à  tour  les  Goths 
et  les  Romains.  Déjà,  depuis  longtemps,  à  cette  épo- 
que, il  avait  été  dans  les  meilleurs  rapports  avec 
l'empereur  Justinien.  Mais  bientôt  après,  s'étant  aperçu 
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qiie  ce  prince,  dans  une  question  au  sujet  des  peu- 
ples soumis  à  sa  domination  en  Germanie ,  tentait  de 
se-  former  un  droit  de  supériorité  sur  son  royaume  ^ 
il  eut  bien  soin  de  lui  faire  entendre ,  comme  on  le 
verra  incessamment ,  qu'il  ne  tenait  ses  états  que  de 
Dieu  et  de  son  épée  (1).  Bien  plus,  ayant  appris  par 
la  suite  que  Justinien  avait  eti  l'audace  de  se  donner 
entre  autres  titres  ^  celui  de  Francique ,  comme  s'il 
eût  vaincu  les  Francs,  tandis  que  c'était  lui,  Théo- 
debert  j  qui  en  539  et  546  avait  battu  ses  armées  en 
Italie,  il  prit,  pour  le  contrecarrer  et  pour  imiter  Clo- 
vis  son  aïeul  y  la  qualité  d'Auguste  qu'on  voit  encore 
sur  quelques-imes  de  ses  monnaies  semblables  en  tout 
à  celles  de  l'empereur  (2).  Son  ressentiment  ne  se 
bornant  point  là,  dit  Agathias,  il  faisait  ses  prépara- 
tifs avec  une  diligence  extrême  pour  aller  porter  la 

(i)  c...  Id  vero  quod  dignamint  esse  solliciti,  in  quibus  provinciis 
habitemus,  aut  quœ  gentes  nostrœ  sint,  Deo  adjutore,  ditioni  sub- 
jectœ.  Dei  nostii  misericordia  féliciter  subactis  Thuringis ,  et  eoram 
proTinciis  acqnisitis ,  extinctis  ipsorum  tune  temporis  regibus  ;  Nor- 
savorum  gentis  nobis  placata  rosgestas  colla  subdidit  ;  Deoque  pro- 
pitio  Wisigothis,  qui  incolebant  FrandtF  septentrionalem  plagam, 
Panwmiafny  cum  Saxonibus  Euciis  qui  se  nobis  voluntate  propria 
tradiderunt,  per  Danubiom  eVlimUem  Pannaniœ  usque  in  Oceani 
littoribus,  custodiente  Deo,  dominatio nostra porrigitur.  Quia  scimus 
augustam  celsitudinem  Testram  deprofectu  catbolicorum,  sicut  etiam 
litterœ  Testrœ  testantur,  plena  animi  jucunditate  gaudere,  ideo  est 
quod  secundum  voluntatem  Testram ,  quœ  Deus  nobis  concesserit , 
simplici  relatione  mandamus...  (V.  D.  Bouq.,  Rer,  Gall,,  t.  IV,  p.  59.) 

(2)  Voyez  Le  Blanc,  Traité  kUtor.  des  Monnaies  de  France,  p.  51 
et  suiy. 
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guerre  en  Thrace,  dont  ses  états  étaient  voisins,  pour 
de  là  marcher  sur  Constantinople ,  lorsque  la  mort  le 
surprit  malheureusement  en  548 ,  étant  à  la  chasse 
d'un  auroch  ou  taureau  sauvage,  qui,  dans  sa  fureur, 
donnant  de  la  tête  contre  im  arbre  derrière  lequel  ce 
prince  s'était  réfiigié ,  fit  tomber  sur  lui  une  énorme 
Jiranche  qui  l'abattit  de  son  cheval.  Or  donc,  comme 
nous  l'avons  vu  précédemment  par  sa  lettre  ci-dessus, 
parmi  les  peuples  rçunis  à  ses  états ,  outre  les  Saxpns- 
Eudosiens  des  bords  de  l'Océan,  étaient  des  Wisigoths 
qui  habitaient  la  contrée  de  la  France  septentrionale, 
et  tous  les  habitants  de  la  Pannonie  ;  en  sorte  que  les 
limites  de  ses  états  étaient ,  d'un  côté ,  l'Océan ,  et  de 
l'autre,  le  Danube.  Voilà  le  fruit  qu'on  peut  retirer 
du  travail  de  Du  Gange. 

Il  se  pourrait  aussi  que  le  général  Pompéien  qui  se 
distingua  dans  la  bataille  que  livra  Aurélien  en  272 , 
près  d'Antioche,  à  la  fameuse  Zénobie,  reine  dePal- 
myre ,  et  non  à  Odenath ,  son  mari ,  qui  avait  cessé  de 
vivre  alors  depuis  sept  ans ,  tirât  son  origine  et  son 
surnom  de  Franc,  de  ceux  de  la  Pannonie,  attendu 
qu'une  grande  partie  des  légions  d' Aurélien  était  com- 
posée d'IUyriens.  Toutefois,  ce  n'est  là  qu'une  simple 
conjecture  plus  ou  moins  probable.  Mais  quant  à  ce 
qu'ajoute  Du  Gange ,  de.Probus ,  de  Gallien  et  de  Con- 
stantin, relativement  à  ces  Francs ,  on  ne  peut  s'y  ar- 
rêter un  moment.  Premièrement ,  Probus ,  en  l'an  277, 
eut  affaire  aux  Francs  déjà  fixés  sur  le  Rhin  et  les 
transporta  sur  la  rive  gauche  de  ce  fleuve,  dans  la  Gaule, 
et  non  à  l'extrémité  de  la  Germanie  sur  les  frontières 
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de  la  Sarmatie,  où  Du  Gange  voudrait  qu'ils  aient  été 
transférés  d'abord  ;  —  à  moins  que  les  Francs  dont  on 
parle  ici  ne  soient  ces  mêmes  Goths  ou  Carpes  dont 
il  vient  d'être  question  et  dont  nous  reparlerons  tout  à 
l'heure ,  lesquels ,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  la  vie  de  Pro- 
bus ,  furent  battus  par  lui  en  257  dans  la  guerre  contre 
les  Sarmates  et  les  Goths ,  alors  qu'il  n'était  encore  que 
tribun  sous  l'empereur  Valérien;  —  secondement,  ceux 
que  Gallien  combattit  étaient  les  mêmes  Francs  du 
Rhin  qui  s'étaient  alliés  avec  le  tyran  Posthume  ;  et 
troisièment,  le  triomphe  de  Constantin,  dont  il  parle 
également  n'a  trait  encore  qu'à  ces  mêmes  Francs.  Le 
résultat  de  ses  recherches  se  borne  donc  à  constater 
qu'il  y  avait  anciennement,  entre  la  Save  et  la  Dr  ave, 
en  Pannonie ,  qui  est  aujourd'hui  une  partie  de  la  Hon- 
grie, une  contrée  appelée  Pays  des  Francs,  et  que  le 
souvenir  s'en  est  conservé  non  seulement  dans  la  pre- 
mière moitié  du  VI«  siècle,  mais  encore  dans  le  X®, 
époque  où  les  Avars  qui  étaient  une  branche  des  Turcs 
orientaux  en  étaient  voisins;  et  même  jusque  dans  le 
XIP  siècle,  où  ayant  toujours  le  même  nom,  ce 
pays  fut  traversé  par  l'empereur  Manuel  après  qu'il 
eut  passé  la  Save  (1).  Mais  en  remontant  de  ce  der- 
nier siècle  au  X® ,  au  VI®  et  au  III® ,  nous  voulons 
dire  à  l'année  251  dans  laquelle  arriva  la  mort  funeste 
de  Dèce  en  poursuivant  les  Francs  de  cette  contrée 
lointaine ,  selon  la  chronique  d'Alexandrie  et  celle 
d'Eusèbe  —  ce  qui ,  on  l'avouera ,  forme  déjà  une 

(1)2Vi«?l.,  lib.  ll,cap.  7. 
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chaîne  historique  assez  respectable ,  —  cela  ne  nous 
apprend  rien  de  ses  anciens  habitants  les  Francs ,  et 
ne  nous  fait  pas  voir  depuis  combien  de  temps  Tessaim 
qui  est  parvenu  à  conquérir  la  Gaule  avait  quitté  la 
ruche  pour  être  devenu  assez  puissant  sur  le  Rhin,  en 
241,  à  tel  point  que  la  renommée  de  sa  valeur  fût  déjà 
répandue  dans  l'empire  romain.  C'est  là  qu'ont  .tendu 
les  efforts  des  chroniqueurs  et  des  érudits  qui  nous  ont 
précédé;  et  puisque  Du  Gange,  tout  en  échouant  de  ce 
côté,  a  fait  un  pas  précieux  dans  la  voie  desdécouvertes, 
nous  allons  essayer  de  les  compléter  en  reprenant 
nous-même  le  récit  des  historiens  grecs  et  romains. 
L'an  250,  les  Gètes ,  autrement  appelés  Goths ,  et 
autres  peuples  Scythes  ayant  traversé  le  Tanaïs  ou  le 
Danube  sous  la  conduite  de  leur  roi  Cniva  et  ravageant 
les  environs  de  la  Thrace ,  l'empereur  Dèce  envoya 
contre  eux  son  fils  aîné  Herennius  Dèce  qu'il  venait 
de  créer  César  (1).  Cniva  après  avoir  attaqué  la  ville 
d'Eusterium  dans  la  basse  Moesie ,  sur  le  Danube , 
s'étant  porté  à  Nicopolis,  autre  ville  de  cette  province , 
sur  le  même  fleuve,  et  dans  laquelle  tous  ceux  du  pays 
s'étaient  réfugiés,  en  fut  chassé  par  le  jeune  prince 
avec  ime  perte  de  30,000 hommes.  Mais  le  roi  goth  étant 
passé  en  Thrace  pour  surprendre  la  ville  de  PhiUppolis 
sur  l'Hêbre ,  Herennius,  à  son  tour,  qui  s'était  em- 
pressé de  venir  au  secours  de  cette  ville,  fut  complè- 
tement défait  par  Cniva  qui  fondit  sur  lui  à  Béroë  au 
moment  où  il  faisait  reposer  ses  troupes ,  et  forcé  de 

(1)  Zosim.,  lib.  I;  —  Jornand.,  Rer.  Gothor.,  cap.  18. 
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s'enfuir  dans  la  Moesie,  d'où  U  venait  d'arriver,  afin  d'^ 
trouver  du  secours  auprès  de  Gallus  qui  n'était  alors 
que  simple  général  et  commandant  de  la  frontière  (1). 
Dèce  apprenant  ces  fâcheuses  nouvelles ,  et  en  même 
temps  que  la  ville  de  Philippolis  venait  de  succomber 
après  un  long  siège  où  il  avait  péri  immensément  de 
monde  (2) ,  outre  les  captifs  qui  y  avaient  été  faits , 
quitta  Rome  en  diligence  pour  venir  au  secours  de  ces 
provinces  (3).  Il  passa  au  plus  tôt  dans'la  Moesie  où, 
après  s'être  réuni  à  son  fils ,  Tan  251 ,  il  vainquit 
d'abord  les  Qoths,  leur  enleva  le  butin  qu'ils  avaient 
fait  et  les  mit  dans  la  nécessité  de  lui  offrir  la  re- 
mise des  prisonniers ,  s'il  voulait  les  laisser  repasser 
dans  leur  pays  ;  mais  Dèce  voulant  leur  donner  une 
leçon  plus  complète  et  les  empêcher  de  revenir  à  ja- 
mais, donna  ordre  à  Gallus  de  leur  fermer  le  passage 
du  Danube  (4).  Celui-ci,  dit-on,  tout  en  exécutant  le 
commandement  qu'il  venait  de  recevoir,  donna  le  con- 
seil aux  Goths  de  se  camper  derrière  un  marais,  et  à 
l'empereur  de  les  pousser  sans  délai.  La  bataille  s'étant 
engagée,  le  jeune  Dèce  qui  s'était  trop  avancé  à  la  tête 
des  troupes  y  fut  tué  dès  le  commencement  d'un  coup 
de  flèche.  Le  père  apprenant  ce  malheur  s'écrie,  sans 
paraître  troublé  un  moment,  que  le  salut  de  l'Empire 
n'est  pas  attaché  à  la  vie  d'un  seul  homme;  et,  vou- 
lant venger  ce  fils  chéri ,  il  poursuit  l'ennemi  avec 

(1)  Joraand.,  Rer.  Gothor,,  cap.  18;  —  Syncel.,  Chronograph. 

(2)  Ammien  Marcellin  (lib.  XXXI)  va  jusqu'à  dire  cent  mille. 

(3)  Zosim.,  lib.  1;  —  Jornand.,  Rer.  Golhor,,  cap.  18. 

(4)  Zosim.,  lib.  1  ;  —  Zonar. 
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tant  d'ardeur ,  que  ne  faisant  pas  assez  d'attention  aux 
lieux  dans  lesquels  il  s'engageait  et  où  les  Goths  cir- 
conscrivaient le  combat,  il  est  accablé  par  les  traits 
que  lui  lancent  les  barbares  et  s'enfonce  avec  son  die- 
val,  dans  la  vase ,  sans  qu'on  pût  jamais  retrouver  son 
corps  (1). 

Ce  qui  confirme  le  soupçon  que  c'est  par  la  trahison 
de  Grallus  que  cet  horrible  événement  arriva ,  c'est 
qu'indépendamment  de  ce  que  cet  homme  fut  aussitôt 
déclaré  empereur  par  les  années  qui  étaient  dans  la 
Moesie  et  dans  la  Thrace ,  sa  première  action  fut  de 
faire  Ja  paix  avec  les  Goths  en  les  laissant  retourner 
dans  leur  pays  avec  tout  ce  qu'ils  avaient  de  butin  et 
de  captifs,  parmi  lesquels  étaient  beaucoup  de  person- 
nes de  qualité  prises  à  Philippolis  et  ailleurs;  et  de 
plus ,  qu'il  promit  de  leur  payer  une  certaine  quantité 
d'or  annuellement,  afin  qu'ils  ne  vinssent  plus  piller 
les  terres  de  l'Empire  (2).  j 

Quelques  historiens.,  mais  plus  particulièrement 
Aurèle  Victor ,  disent  que  Dèce  trouva  la  mort  en 
poursuivant  les  ennemis  au  delà  du  Danube  ;  mais, 
cela  ne  peut  s'accorder  aucunement  avec  ce  qu'on  vient 
de  lire.  Toute  l'action  dernière  semble  bien  décidé- 
ment s'être  passée  dans  la  Moesie.  Puis,  l'ordre  donné 
à  Gallus  d'intercepter  le  passage  de  ce  fleuve,  la  lâ- 
cheté de  ce  général  de  laisser  les  Goths  s'en  retourner 


(1)  Zozim.j  lib.  1;  —  Aurel  Victor;  —  Joraand.,  Rer,  Gothor,, 
cap.  18;  —  Zonar. 

(2)  Zosim.,  lib.  I;  —  Jornand.,  Rer,  Gothor.,  cap.  19  ;  ^  Zonar. 
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paisiblement  après  la  mort  de  son  prédécesseur  avec 
les  malheureux  habitants  de  la  Thrace  et  de  la  basse 
Moesie ,  tout  cela  fait  voir  au  contraire  que  c'est  en 
deçà  du  Danube,  à  Tégard  de  Rome,  que  ces  grands 
événements  ont  eu  lieu ,  comme  le  disent  formellement 
Zosime,  Jornandès ,  le  Syncelle  et  Zonare.  Nous  savons 
bien  que  Constantin  dit  que  Dèce  trouva  la  mort  dans 
les  campagnes  de  la  Scythie ,  en  laissant  la  puissance 
et  la  gloire  du  nom  romain  exposées  au  mépris  et  aux 
insultes  des  Gète.s,  rérw  (1),  que  Zosime  appelle  Scy- 
thes. On  sait  aussi,  qu'au  rapport  de  la  chronique 
d'Alexandrie  et  celle  d'Eusèbe ,  Dèce  périt  dan§  une 
expédition  contre  les  Francs  (2)  ;  et  suivant  Lactance 
contre  les  Carpes  qui  avaient  occupé  la  Dacie  et  la 
Moesie  (3)  :  toutes  choses  qui  semblent  impliquer  con- 
tradiction entre  elles.  Mais,  si  Ton  fait  attention  que 
la  chronique  d'Alexandrie  dit  que  la  dernière  action 
de  Dèce  eût  lieu  à  Abyrte  ou  Abritte,  que  Prosper, 
dans  sa  chronique,  et  Jornandès,  dans  son  histoire  des 
Goths,  mettent  dans  la  Moesie,  et  Cassiodore  dans  la 
Thrace ,  qui  a  quelquefois  compris  la  Moesie ,  il  fau- 
di'abien  reconnaître  avec  Jornandès,  Zosime,  le  Syn- 
celle et  Zonare,  que  c'est  de  ce  côté-ci  du  Danube.  Qui 
ne  sait,  d'ailleurs,  que  la  partie  orientale  de  la  basse 
Moesie  a  aussi  porté  le  nom  de  Scythie  du  temps  de 
Constantin?  Ce  prince  pouvait  donc  dire  que  la  scène 


(1)  Euseb.,  Orai.  ConêLy  cap.  XXIV. 

(2)  Chron.  Pasch.,  sea  Alex.;  —  Easeb.,  Chran* 

(3)  De  mort,  persécuter. 
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s'était  passée  dans  la  Scythie  ;  et  cette  Scythie ,  qui 
était  la  Scythie  Pontique,  autrement  appelée  Scythie 
de  Thrace,  avait  très  certainement  pris  ce  nom  des 
Daces  que  Trajan  avait  fait  passer  dans  la  Moesie, 
ainsi  que  des  autres  peuples  Scythes  qui  ne  cessaient 
de  l'envahir  depuis  des  siècles. 

Reste  à  expliquer  comment  Lactance  a  pu  dire  que 
Dèce  périt  dans  la  campagne  qu'il  fit  contre  les  Car- 
pes, que  la  chronique  d'Alexandrie  et  celle  d'Eusèbe 
appellent  Francs.  Pour  cela,  il  faut  se  rappeler  que  les 
Carpes  s'unissaient  ordinairement  aux  Goths  dans 
leurs  expéditions ,  selon  ce  que  nous  apprennent  Jor- 
nandès,  Zosime  et  Zonare  ;  et  que  Lactance,  lui-même, 
en  ne  parlant  que  d'eux  seuls  en  cette  circonstance  , 
fait  voir  quel  rôle  ils  jouèrent  dans  cette  invasion  de 
la  basse  Moesie  et  de  la  Thrace,  où  il  se  peut  même 
que  Dèce  ait  eu  principalement  affaire  à  leur  corps 
d'armée  lorsqu'il  mourut  si  misérablement  (1).  Puis, 
et  c'est  là  ce  qu'il  est  bon  de  savoir,  et  à  quoi  per- 


(1)  L'anîSS,  an  rapport  de  Joies  Gsqpitolm,  les  Carpes  attaquaient 
déjà  la  Moesie.  En  245,  selon  Zosime,  ils  ravageaient  les  pays  des 
alentours  du  Danube  ;  et  nous  savons  de  Jomandès ,  que  vers  247- 
248 ,  ils  étaient  au  nombre  de  trois  mille  dans  une  expédition  que 
les  Goths  firent  en  Moesie ,  où  ils  assiégèrent  et  rançonnèrent  Mar- 
cianopolis,  capitale  du  pays.  C'était,  comme  on  le  voit,  deux  à  trois 
ans  avant  notre  invasion.  Ils  recommencèrent  sous  Gallus,  en  252, 
dit  Zosime;  et  quatre  ans  après,  ^joute-t-il,  sous  Valérien,  on  re- 
trouve les  Goths,  les  Borgundes,  les  Carpes  et  les  Borans,  tous 
peuples  qui  habitaient  alors  le  long  du  Danube ,  ravageant  toute 
lUlyrie  et  lltalie. 
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sonne  n'a  pensé,  c'est  que,  quarante-quatre  ans  après, 
en  295,  à  la  suite  d'une  guerre  où  ils  furent  définiti- 
vement vaincus  par  Dioclétien ,  leur  nation  s'étant 
donnée  aux  Romains,  Dioclétien,  à  l'imitation  d'Au- 
rélien  qui,  vingt-deux  ans  auparavant,  en  273,  après  les 
avoir  battus,  en  avait  déjà  pris  une  partie  pour  peu- 
pler quelques  endroits  de  l'Empire ,  la  transporta  tout 
entière  dans  les  terres  des  Romains ,  particulièrement 
dans  la  basse  Pannonie,  y  compris  la  Valérie  de  la 
Pannonie  située  entre  la  Drave  et  le  Danube,  où  déjà 
Aurélien  en  avait  fait  passer  auparavant  (1)  ;  c'est-à- 
dire  précisément  dans  le  pays  des  Francs  :  le  ♦/)«7- 
yox«/)iov  (francochorium)  des  historiens  byzantins. 

Voilà  comment  les  Carpes,  nouveaux  habitants  de 
cette  France  septentrionale,  retrouvée,  ainsi  que  nous 
l'avons  vu,  par  Du  Gange,  devinrent  des  Francs  et  fu- 
rent appelés  de  ce  nom  (2).  Le  lecteur  comprend 


(1)  Flav.  Vopisc.,  Vit.  Awel.  Aug.;  —  Aurel.  Vict.,  in  Diocl;  — 
ïdat,;  —  Eutirop.;  -  Amm.  MarceU.,  lib.  XXVHl. 

(2)  Si  les  érudits  qui  ont  eu  connaissance  de  la  note  de  Du  Cange, 
Tout  passée  sous  silence,  c'est  que  cet  habile  homme  s'étant  complè- 
tement fourvoyé  pour  le  reste  de  sa  découverte,  en  voulant  que  les 
.Francs  auxquels  eurent  affaire  Probus,  Gallien  et  Constantin,  fussent 
les  Francs  de  cette  contrée,  ils  n*ont  rien  compris  à  son  travail.  Du 
Cange  en  retrouvant  un  pays  dit  des  Francs.^  en  Pannonie ,  voulait 
aussi  y  retrouver  des  Francs ,  et  il  avait  raison  ;  mais  déjà  dépeuplé 
d*une  grande  partie  de  ses  habitants  à  Tépoque  d'Âurélien  et  de  Dio- 
ctétien, comme  envient  de  le  voir,  il  Tavait  été  déjà  précédemment; 
et  si  les  nouveaux  colons  mêlés  aux  anciens  habitants  ravivèrent  ce 
nom  pour  un  temps ,  ce  ne  pouvait  être  pour  toujours;  car  bientôt 
après  la  Pannonie  fut  occupée  successivement  par  les  Goth8,les 
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ainsi,  actuellement,  pourquoi  la  chronique  d'Alexan- 
drie et  celle  d'Eiisèbe  donnent  le  nom  de  Francs  à 
ces  Carpes.  Seulement,  il  voudra  bien  remarquer  que 
c'est  par  anticipation  qu'elles  le  leur  ont  donné  ;  car 
les  Carpes,  Francs  en  273  au  plus  tôt,  ou  en  295  au 
plus  tard,  ne  l'étaient  pas  encore  en  251.  Ces  anachro- 
nismes  sont  fréquents  chez  les  auteurs  qui  écrivent 
postérieurement  à  un  événement  accompli ,  ignoré 
par  eux,  ou  dont  ils  oublient  de  tenir  compte.  On  en 
trouve  des  exemples  nombreux ,  et  plus  loin  nous  ver- 
rons Grégoire  de  Tours  commettre  la  même  faute  : 
il  appelle  Huns  les  peuples  nommés  Avars  dont  il  a 
été  question  plus  haut. 

Mais  ces  pseudo-Francs,  mélangés  avec  le  reste  des 
habitants  du  pays,  n'étaient  pas  réellement  des  Francs, 
et  il  nous  reste  4  découvrir  quels  étaient  ces  derniers 
qui  avaient  donné  leur  nom  à  cette  France  septentrio- 
nale;  disons  mieux,  à  ce  pays  des  Francs  de  la  Pan- 
nonie  d'où  les  nôtres  étaient  originaires  d'après  le 
souvenir  qui  s'en  conservait  encore  du  temps  de  Gré- 
goire de  Tours.  Il  nous  reste  de  même  à  découvrir 
vers  quelle  époque  leur  essaim  a  dû  quitter  la  ruche 
pour  avoir  pu,  après  son  arrivée  sur  les  bords  du 
Rhin ,  y  croître  et  y  grandir  au  point  de  permettre  aux 
Francs  de  pouvoir  attaquer  les  frontières  de  la  Gaule , 
et  de  devenir  tellement  redoutables,  qu'une  faible 


Huns,  les  Gépides,  les  Lombards  et  les  Avars.  Aussi,  n*en  resta-t-il 
que  le  souvenir  que  nous  a  retrouvé  Du  Gange,  et  c'est  assex  pour 
l'historien. 
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victoire  remportée  sur  eux  en  241  par  les  Romains , 
fut  un  sujet  de  triomphe  et  de  chant  pour  ces  fiers 
dominatem^  du  monde.  A  cet  effet ,  il  nous  faut  ré- 
tro^[ml6r  jusqu'à  Tibère,  vers  les  dernières  années  du 
règne  d'Auguste,  et  même  au  delà. 
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DécGo^rie  des  Franes  sons  leor  nom  primitif  en  Fannonîe  dans  le 
Franeochorium  même  ou  paya  des  Francs,  indiqué  par  Du 
Gange.  —  Leur  histoire  sous  Auguste.  —  Lutte  contre  l'empire 
romain  à  cette  époque.  —  Victoires  et  rcTers.  —  Les  plus  déter- 
minés d'entre  eût  s'expatrient  et  vont  en  Germanie  occuper  avec 
les  Gattes  le  pays  alors  vacant  que  les  Sicambres  venaient  d'aban- 
donner sur  les  bords  du  Rhin  pour  passer  en  Gaule. 


On  sait  comment  huit  ans  avant  notre  ère,  sur  Tor- 
dre de  l'empereur  Auguste  ,  Tibère  fit  passer  les 
Sicambres,  de  la  Germanie  dans  la  Gaule,  et  les  éta- 
blit sur  là  rive  gauche  du  Rhin.  Douze  ans  après, 
Fan  4  de  Jésus-Christ ,  Tibère  soumettait  la  Germanie, 


Digitized  by 


Google 


48  LES  FRANCS,   ETC. 

lorsque,  tout-à-coup,  deux  ans  étaient  à  peine  écoulés, 
il  eut  à  soutenir  une  guerre ,  plus  terrible  encore , 
contre  les  Dalmates  et  les  Breycs  (b/)iOxoc  en  grec, 
Breûci  en  latin  —  prononcez  Breuki  ou  Breyki)^ 
Tun  des  principaux  peuples  de  la  Pannonie  encore 
existant  du  temps  de  Ptolémée,  qui  les  place  entre  la 
Save  et  la  Drave,  où  étaient  les  villes  de  Cibalis  et 
Sirmium  (1),  aujourd'hui  Swilei  et  Sirmich;  c'est-à- 
dire,  précisément,  remarcjùons-le  bien  encore,  dans  le 
pays  ou  la  contrée  des  Francs  .(*pofrPX^p^)j  dont 
parlent  les  historiens  byzantins  :  pays  où  les  placent 
de  même  Strabon,  Pline ,  Suétone ,  Velleius  Paterculus 
et  Dion  Cassius  (2).  Or ,  comme  nous  verrons  plus 
loin  que  c'est  là  le  nom  primitif  des  Francs  auxquels  fu- 
rent adjoints  les  Carpes  ;  que  le  n  du  mot  Franc  est 
une  lettre  qui  lui  est  étrangère  et  qui  n'y  a  été  intro- 
duite que  par  euphonie  et  par  les  Latins ,  il  est  bon  de 
faire  connaître  ces  ancêtres  de  nos  Francs  que  personne 
n'avait  su  retrouver  d'une  manière  certaine  jus- 
qu'alors, ni  en  Pannonie  ni  ailleurs ,  et  de  rapporter 
ce  que  l'histoire  nous  en  a  appris.  Nous  procéderons 
ensuite  à  la  démonstration  de  notre  découverte,  qui , 
d'ailleurs,  se  dévoilera  d'elle-même. 

Déjà  les  deux  nations  belliqueuses .  dont  nous  par- 
lons, les  Dalmates  et  les  Breycs,  qui,  trente-cinq  ans 


(1)  Geogr.,  lib.  11,  cap.  16,  in  Pannon.  Infer.  et  m  Tab.  V,  Europ. 

(2)  Strab.,  lib.  Vil,  cap.  5;  —  Plin.,  lib.  111,  cap.  25;  —  Suel. 
in  Tiber.,  cap. 9;  —  Vett.  Patercul,  lib.  11,  cap.  96;  —  Dio.  Cass., 
lib.LlVetLV. 
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avant  notre  ère,  avaient  été  soumis ,  ainsi  que  les  au- 
tres Pannoniens,  par  Auguste  du  temps  de  son  trium- 
virat (1) ,  s'étaient  insurgées  plusieurs  fois  ,  depuis 
qu'il  avait  été  proclamé  empereur  (2).  Vingt-trois  ans 
après,  aussitôt  la  mort  du  célèbre  Agrippa,  son  gen- 
dre, qui  avait  été  envoyé  pour  contenir  les  Pannoniens, 
ceux-ci  s'insurgeaient  de  nouveau  croyant  que  Rome 
n'avait  plus  de  général  assez  habile  à  leur  opposer  ;  et 
Tibère,  envoyé  contre  eux  par  Auguste  ,  leur  faisait 
une  guerre  impitoyable  à  l'aide  des  Scordisques,  leurs 
barbares  voisins ,  qui  empoisonnèrent  leurs  lacs  et 
leurs  fontaines,  brûlèrent  et  saccagèrent  leurs  campa- 
gnes ;  au  point,  qu'après  leur  avoir  fait  souffrir  mille 
maux  et  les  avoir  contraints  de  se  soumettre,  Tibère, 
l'année  suivante  (onze  ans  avant  notre  ère),  vendait , 
pour  être  emmenés  hors  de  leur  pays ,  la  plupart  des 
jeunes  Pannoniens  qui  étaient  tombés  entre  ses 
mains  (3).  Cela  n'empêcha  pas  les  Dalmates  d'imiter 
bientôt  leur  exemple,  et  les  Pannoniens  de  se  réunir 
à  eux  dans  l'espoir  de  se  relever  de  leurs  pertes  avec 
leur  assistance.  Tibère,  contraint  de  revenir  avant  que 
l'année  fût  écoulée,  se  vit  obligé  de  faire  la  guerre  aux 
deux  nations  à  la  fois.  Il  porta  ses  forces  tantôt  contre 
l'une,  tantôt  contre  l'autre  ;  mais  il  lui  fut  plus  facile  de 
subjuguer  les  Dalmates  que  les  Pannoniens,  à  qui  la 
liberté  et  la  gloire  étaient  plus    chères  que  la  vie. 


(i)  Appian.,  de  Reb.  lUyric.^  cap.  22  et  seq. 

(2)  Dio.  C<u$.,  lib.  LIV. 

(3)  DU).  Cass.,  lib.  LIV. 
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Aussi,  étant  parvenu  à  soumettre  les  premiers,  il  ré- 
duisit la  Dalmatie  en  province  et  la  mit  dans  le  dé- 
partement d'Auguste ,  comme  province  frontière,  à 
cause  du  voisinage  des  derniers  (1). 

Ce  prince ,  cependant ,  ne  dut  pas  être  à  son  pre- 
mier regret  d'avoir  ainsi  voulu  reculer  les  frontières 
de  son  Empire  jusqu'à  celles  des  Daces.  Cette  nation 
fit  irruption  dans  la  Pannonie,  l'an  10  avant  J.-C,  et 
en  même  temps  les  Dalmates,  surchargés  d'impôts ,  se 
révoltaient  de  nouveau  pour  ne  pas  payer  le  tribut 
qui  leur  avait  été  imposé.  Tibère  était  alors  dans  les 
Gaules  avec  Auguste.  Il  accourut  aussitôt  pour  rétablir 
l'ordre  dans  ces  contrées  ;  et  y  étant  arrivé,  il  l'y  ré- 
tablit en  effet,  ainsi  que  le  calme  et  la  paix  (2)  ;  mais 
il  était  dit  que  ce  ne  devait  pas  être  pour  longtemps. 
Les  Dalmates ,  impatients  du  joug  insupportable  qui 
pesait  sur  eux,  surtout  à  cause  de  ces  impôts  excessifs 
qu'on  exigeait  d'eux  avec  rigueiu* ,  sans  leur  laisser 
le  temps  de  s'accoutumer  à  ce  nouvel  état  dé  choses , 
ne  songeaient ,  comme  les  Pannoniens  eux-mêmes  , 
qu'à  trouver  un  instant  favorable  pour  secouer  ce 
joug,  lorsque,  l'an  6  de  notre  ère,  une  imprudence  de 
Tibère  lui-même  vint  leur  en  donner  l'occasion  au 
sujet  que  voici  : 

Les  Marcomans,  jadis  fixés  sur  le  haut  Rhin ,  entre 
ce  fleuve ,  le  Danube ,  le  Kocker  et  le  Neckery  ayant 
vu  avec  chagrin  la  soumission  des  Sicambres,  s'étaient 


(1)  Dio.  Cass.,  lib.  LIV. 

(2)  W.,  ibid. 
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portés ,  avec  leur  roi  Maroboduus ,  dans  le  pays  des 
Boiens,  aujourd'hui  la  Bohême  ,  pour  conserver  leur 
indépendance  trop  dangereusement  menacée  par  les 
Romains  sur  les  bords  du  Rhin.  C'était ,  àl'époque  du 
soulèvement  dont  il  est  question  en  ce  moment ,  la 
seule  nation  de  la  Germanie  que  Rome  eût  encore  ^ 
vaincre.  Tibère,  dans  l'intention  de  les  attaquer  dans 
leur  nouvelle  patrie  ,  fit  des  levées  considérables  de 
soldats  chez  les  Dalmates  ;  mais  tout-à-coup  ceux-ci , 
en  voyant  la  fleur  de  leur  jeunesse  rassemblée  sous 
leurs  yeux,  acquirent  ainsi  la  connaissance  de  leurs 
forces,  et,  soudain,  le  chef  des  Dalmates-Désitiates , 
nommé  Bato,  qui  se  trouvait  dans  cette  réunion,  ap- 
pelle cette  jeunesse  à  secouer  le  joug  romain,  et  invite 
les  Breycs,  leurs  voisins,  à  faire  cause  commune  avec 
eux  (1). 

Le  prince  ou  roi  de  ceux-ci  ne  s'appelait  pas  Bato, 
comme  le  chef  des  Dalmates ,  ainsi  que  l'ont  cru  la 
plupart  des  historiens,  d'après  ce  que  rapporte  assez 
confusément  Dion  Cassius,  parce  que  le  chef  des  Dal- 
mates ,  après  avoir  trahi  ce  prince  et  l'avoir  fait  périr, 
s'empara  de  sa  principauté  (2).  Le  roi  qui  régnait 


(i)Z>«).  CoM.,  lib.  LV. 

(t)  Sur  cela,  il  faat  comparer  le  récit  de  Velleius  Paterculns  qui 
accompagnait  Tibère  dans  cette  expédition  en  qualité  de  lieutenant- 
général  ,  avec  celui  de  Dion  Cassius ,  qui  n'écrivait  que  deux  siècles 
après,  vers  229  à  230,  après  son  second  consulat.  Velleius  Pater- 
eolus  (lib.  II,  cap.  114.)  ne  donne  que  deux  chefe  à  Tinsurrection , 
fiato  et  Pinnès;  l'un  qui  fat  pris,  dît-il,  et  Tantre  qui  se  rendit. 
Dion  Cassius  ne  leur  en  donne  que  deux  également,  et  les  appelle 
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alors  sur  les  Breyes  se  nommait  Pinnès ,  c'est-à-dire 
en  langage  du  pays  comme  en  ancienne  langue  ger- 
manique, le  Haut,  le  Grand,  le  Seigneur  (Altus,  Domi- 
nus),  de  même  qu'un  ancien  roi  de  l'IUyrie  qui  vivait 
deux-cent-dix-sept  ans  avant  Jésus-Christ  (1)  :  nom 
qui  fut  appliqué  à  Jupiter  par  les  Germains  et  qui 
servit  ensuite  à  désigner  le   Très-Haut,  Dieu  (2). 

tous  deux  Balo.  Mais  vers  la  fin  du  chapitre  LY ,  lorsqu*i]  a  à  parler 
de  la  mort  de  l'un  d*eux ,  il  dit  que  Bato  le  Dalmate  s'étant  emparé 
par  surprise  de  Bato  le  Breyc,  qui  avait  trahi  Pinnès  (dont  il  parle 
ici  pour  la  première  et  dernière  fois),  et  pour  récompense  avait  ob- 
tenu la  domination  ou  la  principauté  des  Breyes,  xoù  prrov  rovrov  tttv 
àp/jnv  Tûv  B/acOxcov  Xa6&»v ,  le  fit  condamner  et  mettre  à  mort.  Or, 
comme  on  sait  de  plus  par  Suétone,  que  ce  même  Bato  qui  survécut  à 
Tautre  devint  effectivement  prince  des  Pannoniens,  et  reçut  de  grands 
éloges  et  des  récompenses  de  Tibère  pour  l'avoir  laissé  échapper  dans 
un  temps  où  lui  et  Tannée  romaine,  étant  enfermés  dans  un  défilé, 
étaient  en  danger  de  périr,  il  en  résulte  que  ce  Bato,  chef  des  Dal- 
mates,  qui  avait  occasionné  cette  cruelle  guerre,  finit  par  trahir 
Pinnès,  roi  des  Breyes,  et  que  Fayant  fait  périr,  il  obtint  sa  princi- 
pauté pour  prix  de  sa  trahison,  et  devint  ainsi  prince  des  Breyes  à 
son  tour.  De  là,  chez  Dion  Cassius  le  quiproquo  de  deux  Bato,  Tun 
Dalmate  et  l'autre  Breyc  ou  Pannonien,  tandis  que  c'est  toujours  le 
même,  et  puis  le  souvenir  confus  de  Pinnès,  véritable  chef  des 
Breyes  dont  parle  Velleius  Paterculus ,  un  autre  souvenir  de  la  tra- 
hison dont  il  fut  victime ,  et  enfin  un  aperçu  de  ce  qu'était  Vétat  des 
Breyes,  qui  seul  est  qualifié  de  royaume  ou  de  principauté  dans  ce 
récit. 

(1)TtM4t?.,  lib.  XXn,cap.  33. 

(2)  Voyez  Wachter,  aux  moto  Pfin  et  Bann.  Ce  dernier  nom  est 
celui  que  les  Croates  donnent  encore  aigourd'hui  à  leurs  princes,  et 
il  n'est  pas  difficile  de  voir  que  c'est  le  même  mot  que  le  celtique 
pén  ou  pefin ,  qui  veut  dire  tête  ou  ehef. 
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Celui  de  Batp  veut  dire  :  Qui  tue  ou  donne  la  mort 
(Mortifer)  (1),  et  déjà  il  avait  été  porté  par  un  roi  des 
Dardaniens  qui  soutint  avec  succès  la  guerre  contre 
Démétrius  II,  roi  de  Macédoine,  mort  l'an  232  avant 
notre  ère,  et  contre  le  roi  Philippe,  son  fils. 

Comme  la  Pannonie  et  la  Dalmatie,  surtout,  obéis- 
saient depuis  un  certain  temps  aux  Romains,  les. habi- 
tants de  ces  contrées  étaient  initiés  à  leur  civilisation.. 
Ils  connaissaient  leur  langue  ,  cultivaient  les  lettres, 
et  si  leur  esprit  était  orné ,  ils  ne  connaissaient  pas 
moins  la  discipline  de  leurs  dominateurs.  Aussi,  dit 
Velleius  Paterculus ,  Bato  et  Pinnès  étaient-ils  des 
chefs  aussi  expérimentés  qu'intréjpides  (2)..  Avec  les 

(1)  De  baten,  en  gothique  ou  ancien  allemand,  frapper,  tuer 
(fertile,  occidere);  nom  qui  rappelle  celui  à'Oior-pata,  que  les 
Scythes  donnaient  aux  Amazones,  c'est-à-dire  Viridœ,  tueuses 
d^hommes  ou  qui  tuent  les  hommes,  dit  Hérodote  {lib,  IV,  cap.  110), 
d'OioTy  qui  en  leur  langue,  sgoute-t-il ,  signifie  homme,  et  depata, 
tuer.  OioTy  synonyme  de  t^tr^  homme,  se  trouve  sous  la  forme  de 
wair  en  gothique,  wer  en  allemand,  viras  en  sanscrit,  wyras  en 
lithuanien,  fear  en  irlandais,  gwr  en  gallois,  ^otir  en  breton,  et 
tous ,  suivant  nous,  viennent  du  chaldéo-araméen  D2JI  geber,  gebar 
on  gebor  (prononcé  gver,  gvar  ou  gvor,  par  les  peuples  d'origine 
scythiqne  ou  cimmérique  ,  c'est-à-dire  hommes  *l''3Jl  gebir  (pro- 
noncé également  gvir),  seigneur  et  maUre.  Quant  au  verbe  scythe 
pata,  le  même  que  baien  et  palschen  en  gothique  ou  ancien  alle- 
mand, badh  en  sanscrit,  baeddu  en  gallois,  et  batnere  en  latin,  ils 
viennent  également  du  chaldéo-araméen  Vï5  paisa  et  VÏ3  batsa, 
frapper  jusqu'à  efiiision  de  sang  (prononcés  paia  et  bâta  en  certains 
dialectes;  témoin  jO  bâta,  en  arabe). 

(î)  VeU.  PatercuU.,  lib.  11,  cap.  110. 
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nations  voisines  qu'ils  entraînèrent  dans  leur  révolte, 
ils  auraient  pu  mettre  sur  pied  huit  cent  mille  hom- 
mes, dit-il  ;  mais  ils  se  contentèrent  de  réunir  seule- 
ment deux  cent  mille  hommes  de  pied  et  huit  à  neuf 
mille  chevaux.  Leur  projet  était  vaste  et  n'allait  à  rien 
moins  qu'à  envahir  l'Italie  qui  n'était  séparée  des 
lieux  où  ils  campaient  que  par  les  frontières  de  Nau- 
port  et  de  Trieste.  Une  partie  d'entre  eux  avait  déjà 
inondé  la  Macédoine ,  et  le  reste  était  destiné  à  la 
garde  du  pays.  Le  commandement  était  partagé  entre 
ces  deux  chefs  ;  l'autorité  était  égale  pour  chacun  dans 
son  district  :  la  convention  de  part  et  d'autre  étant  de 
se  réunir  selon  les  besoins,  et  de  faire  la  guerre  sans 
jalousie  de  commandement  (1). 

Jamais  deux  nations  ne  mirent  moins  d'intervalle 
entre  les  préparatifs  militaires  et  le  combat,  entre  les 
projets  et  l'exécution.  Les  citoyens  et  les  marchands 
romains  surpris  et  massacrés  ,  un  grand  nombre  de 
vexillaires  ou  vétérans  égorgés  loin  de  leur  chef,  la 
Macédoine  envahie ,  le  fer  et  le  feu  répandant  partout 
leurs  ravages;  tout  cela  rendit  cette  guerre  si  formi- 
dable que  l'empereur  Auguste  lui-même  en  fut  saisi 
de  crainte  et  d'effroi  (2).  C'est  au  point  qu'il  alla  jus- 
qu'à dire  en  plein  Sénat  :  que  si  on  ne  prenait  à 
Vinstant  toutes  les  mesures  nécessaires,  Vennemi  pou- 
vait dans  dix  jours  se  présenter  aux  portes  de  Rome. 
On  fit  des  levées,  on  rappela  de  tous  côtés  les  vété- 

(i)  VeU.  Patercul.,  lib.  Il,  cap.  liO. 
(2)  VeU.  Patercul,  lib.  II,  cap.  HO* 
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rans  ;  et  tous  les  citoyens,  hommes  et  femmes,  furent 
obligés,  à  proportion  de  leurs  biens ,  de  fournir  des 
soldats  du  nombre  de  leurs  affranchis,  et  même  de 
leurs  esclaves  que  l'Etat  racheta  pour  les  affranchir 
et  en  faire  aussi  des  soldats  ;  chose  inouïe  parmi  les 
Romains  jusqu'alors  (1). 

Auguste  hésita  longtemps  avant  de  savoir  à  qui  il 
confierait  cette  armée.  D'un  côté,  Maroboduus,  roi 
des  Marcomans,  menaçait  de  lui  enlever  les  conquêtes 
que  Drusus  et  Tibère  avaient  faites  en  Germanie  ; 
de  l'autre ,  Rome  n'avait  qu'une  armée ,  celle  de  Ti- 
bère, qui  à  peine  suffisait  pour  arrêter  les  efforts  de 
Maroboduus  et  l'empêcher  de  se  joindre  aux  Panno- 
niens  et  aux  Dalmates;  et  Tibère ,  lui-même,  ce  fils 
adoptif  de  l'empereur,  semblait  jusqu'ici  prolonger 
la  guerre  à  dessein ,  afin  de  se  perpétuer  dans  le 
commandement.  Auguste  ne  jugea  donc  pas  à  pro- 
pos de  l'opposer  aux  Dalmates  et  aux  Breycs  :  Ger- 
manicus,  le  neveu  de  Tibère,  celui  qu'il  lui  avait  fait 
adopter  pour  fils,  eut  la  préférence.  La  valeur  que 
Drusus,  son  père,  avait  toujours  montrée  faisant  es- 
pérer que  le  sang  qui  coulait  dans  ses  veines  ne  se  dé- 
mentirait pas,  il  lui  confia  l'armée  qu'il  venait  de  créer 
avec  tant  de  sollicitude  (2).  Au  fond,  son  principal 
dessein  était  de  donner  un  émule  à  Tibère;  mais  il  ne 
lui  défendit  pas  d'aider  Germanicus  et  de  lui  prêter 
secours  au  besoin.  Aussi  Tibère,  se  trouvant  près  de 


(1)  VeU.  Patereul,  Ub.  Il,  cap.  iil. 
(S)  Dio.  Cass.,  lib.  LV. 
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la  Pannonie,  suspendit-il  Texpédition  qu'il  avait  com- 
mencée contre  Maroboduus  pour  tourner  ses  armes 
contre  les  chefs  des  insurgés  aussitôt  qu'il  apprit  leurs 
effrayants  progrès  (1). 

L'imprudence  d'Auguste  ,  il  faut  bien  1^  dire  ,  fut 
pour  beaucoup  dans  ces  événements  fâcheux.  Il  avait 
si  fort  à  cœur  la  conquête  de  la  Germanie,  qu'il  avait 
retiré  Valerius  Messalinus  de  la  Dalmatie  et  de  la 
Pannonie  où  il  commandait  une  armée ,  pour  l'en- 
voyer servir  sous  Tibère  (2).  Aussi,  ce  manque  de 
prudence  et  de  précaution  attira-t-il  sur  l'empire  une 
tempête  qui ,  si  l'on  en  excepte  les  guerres  puniques, 
fut  la  plus  dangereuse  et  la  plus  violente  que  Rome 
eût  jamais  eue  à  essuyer.  Les  Romains  y  employè- 
rent jusqu'à  quinze  légions,  et  autant  des  troupes  des 
aUiés  (3). 

Au  moment  où  Tibère  prenait  sa  résolution,  Bato 
le  Dalmate-Désitiate  venait  de  tailler  en  pièces  toutes 
les  troupes  romaines  qu'il  avait  pu  rencontrer.  De  son 
côté,  le  chef  des  Breycs  ou  Pannoniens  s'était  senti 
assez  fort  pour  aller  faire  le  siège  de  Sirmium  où  il 
y  avait  garnison  romaine ,  et  bien  qu'il  eût  été  re- 
poussé par  Cœcina  Severus,  gouverneur  de  la  Moesie, 
auquel  il  avait  fait  acheter  chèrement  la  victoire  , 
l'armée  rebelle  avait  repris  des  forces  (4).  En  outre  , 


(1)  Dio,  Ca$s.,  lib.  LV. 

(2)  W.,  ibid. 

(3)  Sueton.,  Tiber.  Ner.,  cap.  16. 

(4)  Dio.  Ca$$.,  lib.  LV. 
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Bato  le  Dalmate  peu  déconcerté  de  cet  échec,  était 
venu  mettre  le  siège  devant  Salone  (ancienne  ville 
maritime  de  son  pays  à  quatre  milles  de  Spalatro)  ;  et 
avant  d'être  guéri  de  la  blessure  d'un  coup  de  pierre 
qui  l'avait  mis  hors  de  combat  à  ce  siège,  il  avait 
continué  la  guerre  avec  autant  d'audace  et  porté  ses 
ravages  jusque  dans  l'Apollonie  de  la  Macédoine  (1). 
En  un  mot,  le  succès  des  combats  était  égal  entre  les 
insurgés  et  les  Romains;  chacun  avait  été  vaincu  ou 
vainqueur  à  son  tour,  et  un  tel  état  de  choses  était  une 
honte  pour  l'empire. 

Avant  que  son  neveu  Germanicus  arrivât  en  Dalma- 
tie,  Tibère  se  pressa  donc  d'aller  finir  la  sédition  ou 
du  moins  de  la  calmer.  Il  envoya  d'abord  Messalinus, 
son  lieutenant-général,  pour  essayer  ses  forces  contre 
celles  de  Bato  le  Dalmate.  Bato,  dont  la  plaie  n'était 
pas  encore  fermée,  n'en  vint  pas  moins  au-devant  de 
Messalinus  qu'il  battit;  mais  celui-ci  eut  sa  revanche. 

Le  Dahnate  l'ayant  adroitement  enfermé  dans  .un 
défilé,  Messalinus,  qui-n'avait  avec  lui  qu'un  peu  plus 
de  la  vingtième  légion ,  sut  se  dégager  de  ce  mauvais 
pas  par  sa  présence  d'esprit  et  par  son  courage  ;  il  se 
fraya  im  passage  parmi  les  ennemis  qui  étaient  au 
nombre  de  vingt  mille  hommes  environ,  les  dissipa 
malgré  leur  immense  supériorité ,  et  mérita  ainsi  les 
ornements  triomphaux  (2). 

Cependant,  après  cet  échec,  Bato  s'étant  retiré  vers 


(i)Dto.  Cow.,  lib.  LV. 

(2)  Id.,  iWd.—  VeU.  Patercul,  lib.  II,  cap.  Ut. 
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le  chef  des  Pannoniens  et  ayant  réuni  ses  forces  avec 
les  siennes,  tous  deux  s'étaient  emparés  du  mont  Al- 
mus  près  de  Sirmium,  aujourd'hui  le  mont  Arpatarro, 
d'où  il  fallait  les  déloger.  Rhœmétalcès,  roi  de  Thrace, 
allié  des  Romains,  suivi  de  près  par  Cœcina  Severus 
qui  l'avait  envoyé  en  avant ,  ayant  d'abord  remporté 
sur  eux  quelque  avantage  (1),  Severus  vint  lui-même 
les  attaquer  avec  toutes  ses  forces;  mais  bientôt,  lui 
et  Sylvanus  Plautius,  cinq  légions  et  les  troupes  auxi- 
liaires dont  faisait  partie  la  nombreuse  cavalerie  des 
Thraces,  se  trouvèrent  enveloppés,  et  peu  s'en  fallut 
que  la  défaite  des  Romains  ne  fût  entière  (2).  La  cava- 
lerie et  les  deux  ailes  de  l'armée  furent  mises  en  fuite; 
les  cohortes  lâchèrent  pied,  et  l'épouvante  gagna 
même  jusqu'aux  enseignes  des  légions.  La  plus  grande 
partie  des  soldats  romains,  néanmoins ,  animée  d'une 
valeur  extraordinaire,  se  signala  en  cette  occasion 
plus  que  ses  chefs  qui ,  par  leur:  imprudence,  s'étaient 
trouvés  en  présence  de  l'ennemi  avant  de  l'avoir  fait 
reconnaître.  La  perte  de  la  bataille  était  imminente  : 
quelques  tribuns  militaires,  le  préfet  du  camp  et  ceux 
des  cohortes,  avaient  mordu  la  poussière.  Plusieurs 
centurions  étaient  blessés ,  et  les  premières  lignes 
étaient  renversées.  Cependant,  les  soldats  ayant  repris 
courage  et  s'étant  exhortés  à  bien  faire ,  combatti- 
rent les  ennemis  avec  tant  d-'ardeur ,  que  non  seule- 
ment ils  soutinrent  l'impétuosité  de  leur  choc  ,  mais 


(1)  Dio.  Ca$$.,  lib.  LV. 

(2)  VeU.  PatereuL,  iib.  II,  cap.  112. 
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leur  arrachèrent  encore  une  victoire  qui  paraissait  dé- 
sespérée (1). 

Jusqu'ici,  Tibère  ne  s'était  point  encore  montré  en 
personne  devant  les  insurgés.  Retiré  avec  Messalinus 
à  Siscia,  aujourd'hui  Sisseg ,  ville  de  la  haute  Panno- 
nie,  il  avait  été  plutôt  spectateur  qu'acteur  dans  les 
combats  qui  s'étaient  livrés.  Il  faut  avouer  que  quand 
il  sortit  de  l'inaction,  les  deux  chefs  insurgés  oubUè- 
rent  leur  audace  et  n'allèrent  point  à  sa  rencontre  (2). 
En  vain  Tibère  leur  présentait  la  bataille  ;  toujoiu*s 
ils  l'évitaient  et  se  dispersaient  en  divers  lieux,  por- 
tant avec  eux  le  ravage  et  la  dévastation.  Connaissant 
parfaitement  le  pays  et  armés  à  la  légère,  ils  pouvaient 
l'éviter  aussi  souvent  qu'ils  voulaient.  D'ailleurs ,  ils 
voyaient  que  l'hiver  s'approchait,  et  que  les  chemins 
qui  commençaient  à  se  gâter  allaient  devenir  impra- 
ticables; et  pour  eux,  c'était  beaucoup  que  de  gagner 
du  temps.  Us  se  jetèrent  donc  dans  la  Macédoine 
pour  y  faire  le  dégât  et  vivre  en  pays  ennemi  ;  mais 
là  ils  reçurent  un  échec  assez  considérable.  Rhœmé- 
talcès  et  Rhescuporis  son  frère  les  y  poursuivirent , 
et  en  firent  un  grand  carnage  (3).  Pendant  ce  temps, 
Tibère  congédia  l'armée  auxiliaire,  l'escorta  fort  loin 
avec  la  sienne  par  des  chemins  d'une  difficulté  inex- 
primable, et  étant  revenu  à  Siscia  au  commencement 
de  l'hiver,  qui  fut  très  rigoureux ,  il  y  distribua  les 


(i)  Vell.  Paiercul,  lib.  H,  cap.  112. 

(2)  Diô.  Cass.,  Ub.  LV;  —  Yell  PaUrcul,  lib.  II,  cap.  412. 

(3)  Dio.  Cass.,  lib.  LV. 
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quartiers  entre  ses  lieutenants  ,  du  nombre  desquels 
était  Velleius  Paterculus  lui-même  (1). 

L'année  suivante  ,  760  de  Rome ,  Tan  7  de  Jésus- 
Christ,  par  conséquent,  aussitôt  que  la  saison  le  per- 
mit, Tibère,  de  son  côté,  et  Germanicus  du  sien,  . 
entrèrent  dans  le  pays  rebelle.  Tous  deux  s'y  cou- 
vrirent de  gloire,  mais  Germanicus  y  remporta  néan- 
moins de  plus  grands  avantages  que  Tibère  :  il  dompta 
les  Mazéens,  autre  peuple  de  la  Dalmatie,  chez  les- 
quels il  porta  à  son  tour  les  ravages  de  la  guerre,  et 
il  s'empara  heureusement  d'une  place  forte  qu'il  tenait 
assiégée.  Un  jour  qu'il  désespérait  de  réussir,  voyant 
que  jusqu'alors  le  siège  n'avait  fait  aucun  progrès,  un 
soldat  germain ,  nommé  Pulio  ,  homme  d'une  stature 
et  d'une  force  de  corps  prodigieuses ,  s'étant  avisé  de 
prendre  une  pierre  d'une  grosseur  énorme  et  de  la 
lancer  vigoureusement  contre  la  muraille,  il  arriva  que 
le  pan  de  mur  qui  en  fut  atteint  s'écroula  avec  fracas,' 
et  entraîna  dans  sa  chute  un  des  assiégés  qui  était  en 
vedette  de  ce  côté  de  la  place.  Aussitôt,  la  garnison 
et  les  habitants  effrayés  se  retirèrent  dans  la  citadielle, 
et  peu  après  ils  se  rendirent  à  discrétion  (2). 

Cependant,  on  était  arrivé  à  l'année  761  de  Rome 
(l'an  8  de  notre  ère) ,  et  Bato  n'eût  pas  discontinué 
de  persister  dans  la  révolte  si  la  famine  et  les  mala- 
dies qui  la  suivirent  n'avaient  mis  des  bornes  aux  dis- 
positions guerrières  des  Dalmates  et  des  Pannoniens 


(1)  VeU.  PatercuL,  Hb.  U,  cap.  H3. 
(t)Dio.  CoM.,  lib.  LV. 
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qui,  alors,  désiraient  la  paix.  Mais,  au  lieu  d'en  con- 
férer auparavant  avec  Piiinès ,  prince  des  Breycs , 
comme  il  craignait  sans  doute  que  celui-ci  ne  se  dis- 
culpât auprès  de  Tibère  et  que  lui-même,  qui  était  le 
principal  instigateur  de  cette  guerre  si  fatale  aux 
Romains,  n'obtint  pas  la  grâce  que  Pinnès  devait  ob- 
tenir plus  facilement ,  il  pensa  qu'il  serait  plus  pru- 
dent pour  lui  de  prendre  l'avance  sur  celui  qu'il  avait 
entraîné  dans  la  rébellion,  et  de  se  soumettre  au  moins 
pour  un  temps  à  l'Empire.  Il  fit  faire  des  propositions 
de  paix  à  Tibère.  Ce  dernier,  les  ayant  agréées ,  lui 
fit  savoir  en  même  temps  qu'il  le  recevrait  le  lende- 
main. Et  de  fait,  s' étant  assis  ce  jour-là  sur  son  tri- 
bunal, et  Bato  ayant  été  immédiatement  introduit,  il 
lui  demanda  pourquoi  ils  avaient  entrepris  une  sem- 
blable guerre  contre  Rome  ,  et  pourquoi  ils  l'avaient 
soutenue  si  longtemps  ?  «  Vous  seuls  en  êtes  la  cause, 
6  Romains,  lui  répondit  le  Dalmate  avec  audace  ,  car 
au  lieu  de  bergers  et  de  chiens  pour  garder  vos  trou- 
peaux, vou^  ne  leur  envoyez  que  des  loups  pour  les 
dévorer.  »  Cette  réponse  ne  déplut  pas,  à  ce  qu'il  pa- 
raît, à  Tibère  ;  il  finit  par  adoucir  l'aigreur  du  Dal- 
mate, et  l'engagea  à  toiuner  ses  armes  contre  le 
prince  des  Parmoniens  (4).  On  peut  dire  que  ce  fut  là 
le  chef-d'œuvre  de  Tibère ,  observent  les  PP.  Catrou 
et  Rouillé,  et  le  plus  bel  exploit  de  sa  campagne  (2). 
En  efiet,  dès  ce  moment  même,  les  deux  chefs  de- 


(1)  Dio.  Cass.,  Hb.  LV. 

(t)  Hi$t  rom.,  t.  XIX,  p.  560. 
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vinrent  ennemis.  Bato  ,  en  homme  rusé  et  chagrin  de 
partager  4e  commandement  avec  un  autre ,  envieux 
surtout  d'obtenir  sa  principauté,  que  sans  doute  Tibère 
lui  avait  promise ,  rôda  autour  des  villes  du  prince 
pannonien.  Celui-ci,  méfiant  à  bon  droit  de  la  marche 
tortueuse  que  tenait  Bato  depuis  quelque  temps  ,  lui 
demandait  des  otages  pour  garantie  de  sa  foi.  Mais  le 
Dahnate,  se  voyant  découvert ,  lui  tendit  des  embû- 
ches, et  rayant  forcé  de  se  retirer  dans  une  citadelle 
à  la  suite  d'un  combat  où  il  Favait  fait  trahir  par  les 
siens,  il  le  fit  mettre  à  mort  aussitôt  qu'ils  le  lui  eurent 
livré.  Ainsi  s^  termina  la  campagne  cette  année  (1). 
Il  est  vrai  qu'à  la  suite  d'un  tel  événement,  beaucoup 
de  Pannoniens  se  mirent  en  état  de  rébellion  contre 
V indigne  Bato,  qui  leur  avait  manqué  de  foi;  mais 
l'armée  romaine,  sous  les  ordres  de  Silianus  et  d'au- 
tres généraux,  put  apaiser  le  pays  sans  qu'il  fût  be- 
soin de  la  présence  des  Césars ,  et  ainsi  la  Dalmatie 
et  la  Pannonie  furent  pacifiées  de  plein  gré  ou  de 
force  (2). 

Cependant ,  Tannée  entière  n'était  pas  écoulée  que 
celui  qui  avait  trahi  Pinnès  pour  s'emparer  déloyale- 
ment  de  son  royaume,  trahissait  Rome  à  son  tom- 
qui  le  lui  avait  donné  pour  récompense.  Les  Dalmates 
et  les  Pannoniens  se  soulevaient ,  de  nouveau,  l'année 
suivante  (l'an  9  de  notre  ère),  et  le  feu  de  la  sédition 


(1)  Dio.  Ca$$.,  lib.  LV,  sub  finem  ;  —  Vett.  Patercul,  lib.  II, 
cap.  114. 

(2)  Dio.  Cass.,  lib.  LV,  sub  finem. 
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se  ralhimait  dans  ces  provinces  avec  autant  de  vio- 
lence que  par  le  passé.  Il  n'était  que  trop  vrai  pour 
Rome  même ,  que  Bato  n'avait  été  qu'un  fourbe  ;  et 
pour  Auguste ,  que  cette  guerre ,  qu'il  croyait  termi- 
née, était  d'autant  plus  dangereuse  que,  depuis  quel- 
que temps ,  les  peuples  de  la  Germanie  proprement 
dite  conmiençaient  à  s'ébranler. 

Germanicus  fut  le  premier  qui  partit  pour  aller 
pacifier,  de  nouveau ,  les  Dalmates.  Sa  première  ex- 
pédition fut  le  siège  de  Rhsetinum  où  une  partie  de  son 
armée  faillit  périr  par  l'artifice  de  ses  habitants.  Se 
voyant  investis  et  bien  persuadés  qu'ils  ne  pourraient 
se  défendre  avec  avantage  que  dans  la  citadeUe ,  ils 
imaginèrent  de  répandre  çà  et  là  dans  les  caves  de  la 
ville  ou  autres  lieux  bas  des  maisons ,  des  matières 
combustibles  qui  ne  devaient  prendre  feu  que  lente- 
ment pour  éclater  avec  plus  de  force  dans  un  temps 
vouhi.  Ce  qu'ils  avaient  prévu  arriva.  Les  Romains , 
voyant  la  ville  abandonnée,  y  accourent  pour  s'empa- 
rer de  la  citadelle  au  plus  vite  ;  mais ,  tandis  qu'ils 
s'empressent  d'élever  leurs  machines  autour  des  murs 
qui  reaifermaient  leurs  ennemis,  ils  se  voient  tout-à- 
coup  assaillis  par  un  ennemi  beaucoup  plus  à  crain- 
dre. Le  feu  les  enveloppait  de  toutes  parts  comme 
dans  un  cercle,  et  les  mettait  dans  l'impossibilité  de 
Mr.  Pressés  alors  au  pied  de  la  tour  où  la  flamme  les 
avait  contraints  de  se  réfugier,  et  où  elle  les  pour- 
suivait de  plus  en  plus,  ils  n'échappèrent  à  aucun  des 
traits  que  leiu*  lancèrent  les  assiégés;  en  sorte  qu'en 
très  peu  de  temps,  la  terre  fut  jonchée  de  leurs  corps. 
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Enfin,  l'excès  de  leurs  maux  causa  le  salut  du  plus 
petit  nombre.  Ils  se  firent  un  rempart  contre  le  feu 
avec  les  cadavres  de  leurs  camarades  ;  ils  Tétouffèrent 
avec  d'autres  corps  dans  l'endroit  par  où  il  fallait  fuir; 
et,  s'étant  procuré  par  ce  moyen  une  espèce  de  pont 
par-dessus  les  flammes ,  ils  purent  enfin  se  sauver  de 
ce  brasier  ardent.  Ainsi ,  la  majeure  partie  de  ceux 
qui  étaient  entrés  dans  cette  malheureuse  ville  y  fini- 
rent leur  vie  :  bien  peu  s'en  retirèrent  sains' et  saufs. 
Quant  aux  assiégés ,  la  violence  de  l'incendie  devint 
telle  aussi  pour  eux,  que  ne  pouvant  plus  tenir  dans 
la  citadelle ,  ils  .furent  forcés  de  l'abandonner  la  nuit 
suivante ,  et  de  se  réfugier  dans  les  cavernes  voisines, 
et  les  creux  des  rochers  (1). 

Germanicus  s'éloigna  de  cette  ville  que  ses  habitants 
eux-mêmes  avaient  détruite.  Il  se  porta  vers  Seretium 
dont  Tibère  n'avait  pu  se  rendre  maître  l'année  pré- 
cédente, et  la  prit.  Il  s'empara  de  même  de  plusieurs 
autres  places  assez  importantes  ;  mais ,  Auguste ,  fa- 
tigué de  la  durée  de  cette  guerre  ,  et  voulant  aussi,  à 
cause  de  la  famine  qui  commençait  à  se  faire  sentir  à 
Rome,  débarrasser  la  capitale  du  trop  grand  nombre 
de  bouches  qui  l'affamaient,  renvoya  Tibère  dans  la 
Dalmatie  avec  une  nombreuse  armée.  Tibère,  après 
avoir  quitté  Rome  ,  divisa  ses  troupes  en  trois  corps. 
Il  confia  le  commandement  de  deux  d'entre  eux  à  Si- 
lianus  et  à  M.  Lepidus ,  ses  lieutenants-généraux  ; 
et,  se  réservant  le  troisième  pour  lui,  il  fit  bientôt  sa 

(1)  Dio.  Cass,,  lib.  LVI. 
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jonction  avec  Germanicus  dans  Tintention  d'aller  au- 
devant  de  Bato(4). 

Silianus  et  Lepidus  eurent  peu  de  peine  à  vaincre 
les  détachements  ennemis  qu'ils  eurent  à  combattre  ; 
mais  il  n'en  fut  pas  de  même  de  Tibère.  On  peut  dire, 
observe  Dion  Cassius  ,  qu'il  fut  quasi  errant  par  tout 
le  pays  avant  de  pouvoir  atteindre  son  ennemi  :  tant 
Bato,  qui  était  un  homme  rusé,  avait  d'adresse  à  pas- 
ser sans  cesse  d'une  contrée  à  une  autre.  Enfin,  il  le 
rejoignît  dans  les  environs  de  Salone.  Il  apprit  qu'il 
venait  de  se  renfermer  dans  une  forteresse  nommée 
Anderium,  et  qu'il  semblait  l'avoir  choisie  tout  exprès 
pour  y  voir  échouer  tous  les  efforts  des  Romains  (2). 

Cette  place  était  située  sur  une  roche  escarpée  en- 
vironnée de  vallées  profondes ,  et  entrecoupées  de 
torrents  qui  tombaient  des  montagnes  dont  elle  était 
entourée.  Non  seulement  on  l'avait  approvisionnée  de 
tout  ce  qui  était  nécessaire ,  mais  encore  Bato ,  qui  ti- 
rait des  montagnes  qui  étaient  en  sa  puissance  tout  ce 
dont  il  avait  besoin ,  trouvait  encore  le  moyen  de  nuire 
à  Tibère ,  en  donnant  ordre  aux  siens  de  couper  les 
vivres  aux  Romains.  De  cette  manière ,  au  lieu  de 
souffiîr  les  conditions  d'un  assiégé ,  on  peut  dire  que 
c'était  lui,  Bato,  qui  en  faisait  subir  les  rigueurs  à 
l'assiégeant.  Tibère  se  repentit  alors  de  s'être  avancé 
aussi  loin ,  et  pourtant  il  ne  pouvait  se  retirer  ss^ns 
honte  et  sans  déshonneur  pour  lui  et  pour  l'armée. 

(i)  Diû.  Cass.,  lib.  LVI. 
(2)  M.,  ibid. 
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Comme  il  était  dans  cette  perplexité ,  ses  soldats  n'é- 
tant pas  sans  inquiétude  pour  eux-mêmes  et  ne  s'aper- 
cevant  que  trop  des  soucis  de  leur  chef,  commencè- 
rent à  se  mutiner.  Ils  firent  tout-à-coup  un  tel  bruit 
et  jetèrent  de  si  hautes  clameurs,  que  les  ennemis, 
postés  au  bas  de  la  forteresse  où  ils  attendaient  l'at- 
taque d'un  pied  ferme,  se  débandèrent  aussitôt,  frap- 
pés de  stupeur.  Tibère ,  indigné  de  cette  émotion  inu- 
sitée ,  et  joyeux  en  même  temps  du  résultat  inattendu 
qu'elle  avait  eu ,  en  profite  pour  haranguer  ses  sol- 
dats. Il  entremêle  d'adroits  éloges  à  ses  justes  répri- 
mandes; et,  leur  faisant  enfin  comprendre  que  la 
vertu  militaire  consiste  en  l'obéissance  envers  les 
chefs ,  il  leur  déclare  que  sa  résolution  est  de  rester 
dans  son  camp.  Ainsi,  sans  que  sa  confiance  se  fût 
accrue  de  beaucoup ,  mais  pour  en  imposer  davantage 
à  son  armée  et  à  l'ennemi ,  il  ne  jugea  pas  à  propos 
d'avancer  ni  de  reculer  (1). 

Bato,  au  contraire,  ignorant  la  pensée  de  Tibère, 
s'imaginait  que  malgré  tout  ce  qu'il  avait  fait,  celui- 
ci  ne  s'eifrayait  de  rien.  Ckihsidérant,  en  outre,  que 
la  plupart  de  ses  places  étaient  prises  ;  que  les  forces 
de  Tibère  réunies  à  celles  de  Germanicus  étaient 
plus  que  suffisantes  pour  forcer  le  reste  du  pays  à  ren- 
trer dans  l'obéissance ,  il  se  décide  à  lui  envoyer  faire 
de  nouveau  des  propositions  de  paix.  Elles  furent 
agréées  comme  la  première  fois ,  sans  qu'on  sache  à 
quelles  conditions.  Mais  on  peut  supposer  que  cet 

(1)  Dio.  Cm.,  lib.  LVI. 
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homme ,  qui  ne  songeait  qu'à  lui ,  commit  encore  quel* 
que  trahison  envers  ses  compatriotes ,  comme  la  suite 
le  donnera  assez  à  entendre.  Tout  ce  qu'on  sait,  c'est 
que  la  majeure  partie  des  siens  ne  voulant  pas  Virai' 
ter,  il  les  abandonna  à  eux-mêmes,  et  se  retira  de  la 
lutte  (1).  Alors  Tibère  ne  se  faisant  plus  qu'un  jeu  de 
prendre  la  place,  y  vint  présenter  le  siège.  Il  exhorta 
ses  soldats  à  gravir  le  penchant  de  la  montagne  d'un 
côté  qui  paraissait  boisé ,  et  pour  leur  donner  plus  de 
courage  à  bien  faire ,  il  fit  établir  son  tribimal  dans 
un  lieu  apparent,  d'où  il  les  animait  lui-même  et  du 
geste  et  de  la  voix,  leur  laissant  voir  autour  de  lui  un 
corps  d'armée  prêt  à  leur  porter  secours  au  besoin  (2). 
L'enceinte  de  la  ville  occupant  presque  toute  la 
surface  du  rocher,  les  assiégés  ne  purent  poster  que 
peu  de  troupes  en  dehors  de  leurs  murs;  cependant 
toutes  faibles  qu'elles  étaient,  ces  troupes  défendirent 
courageusement  les  abords  de  la  place.  On  pense  bien 
que  pour  arriver  jusque-là ,  les  Romains  ne  pouvaient 
y  parvenir  que  peu  à  la  fois ,  selon  que  les  sentiers 
qu'ils  gravissaient  leur  en  permettaient  l'accès;  en 
sorte  qu'il  leur  était  extrêmement  difficile  d'y  prendre 
pied  ;  les  premiers  arrivés  périssant  presque  toujours 
avant  d'avoir  eu  le  temps  de  recevoir  du  renfort.  Dès 
qu'ils  approchaient  du  sommet  de  la  roche ,  les  as- 
siégés les  accablaient ,  du  haut  de  leurs  murs ,  d'une 
grêle  de  flèches  ou  de  cailloux  lancés  avec  la  fronde, 


(1)  Dio.  Ca$8.,  lib.  LVI. 

(2)  Id.,  ibid. 
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et  ceux  qui  étaient  au  pied  des  murailles  faisaient 
rouler  sur  eux  de  grosses  pierres  préparées  à  cet  ef- 
fet. Enfin,  ce  ne  fut  plus  bientôt  avec  des  cailloux 
qu'ils  accablèrent  les  Romains ,  mais  avec  des  charges 
entières  de  pierres  précipitées  sur  eux  au  moyen  de 
grandes  caisses  et  de  chariots ,  ou  des  roues  meur- 
trières qu'on  faisait  rouler  à  travers  les  sentiers  par 
où  ils  montaient  si  péniblement  (1). 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'ardeur  était  extraordinaire  de 
part  et  d'autre  ;  car  si  Tibère  avait  réussi  à  exciter 
l'émulation  de  ses  soldats,  il  n'y  en  avait  pas  moins 
parmi  ceux  qui  du  haut  de  leurs  murailles  voyaient 
tout  ce  qui  se  passait.  Des  deux  côtés ,  chacun  encou- 
rageait les  siens  à  bien  faire  ;  c'était  une  clameur  qui 
étouffait  la  voix  des  mourants.  Malgré  tout,  si  Tibère 
n'eût  eu  soin  de  faire  succéder  sans  cesse  de  nou- 
veaux assaillants  aux  premiers  assaillants,  les  Ro- 
mains n'auraient  pu  trouver  moyen  de  faire  lâcher 
pied  à  la  valeureuse  troupe  qui  défendait  la  place  au 
dehors.  Ces  hommes  courageux  se  voyant  tournés  et 
accablés  par  le  nombre,  ne  purent  rentrer  dans 
Anderium  ;  ils  jetèrent  bas  leurs  armes ,  se  disper- 
sèrent çà  et  là  dans  les  broussailles  et  les  fentes 
des  rochers ,  et  ils  y  furent  inhumainement  massacrés 
par  les  Romains.  Les  assiégés  se  virent  alors  dans  la 
nécessité  de  parlementer;  ils  se  rendirent  à  compo- 
sition ,  et  Tibère ,  ayant  terminé  avec  eux ,  ne  songea 


(1)  Dio,  Cass.,  Ub.  LVI. 
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plus  qu'à  achever  la  soumission  du  reste  du  pays  (1), 
Après  Anderium,  la  ville  d'Arduba  était  une  des 
places  les  plus  fortes  des  Dalmates.  Aux  déserteurs 
des  armées  romaines  qui  s'y  étaient  jetés  en  grand 
nombre,  comme  dans  l'asile  le  plus  sûr,  venaient  de  ' 
se  joindre  les  fuyards  du  siège  d' Anderium ,  et  ces 
deux  éléments  de  résistance ,  joints  au  courage  de  ses 
habitants  et  à  la  bonne  assiette  de  la  place ,  animaient 
singulièrement  l'esprit  de  presque  tous  ces  hommes 
qui  ne  respiraient  que  la  guerre  et  l'indépendance. 
En  effet,  une  place  forte  bien  munie,  une  rivière  ra- 
pide qui  en  défendait  les  abords ,  une  garnison  nom- 
breuse ,  que  fallait-il  de  plus  pour  leur  donner  de  la 
confiance?...  Cependant,  comme  il  arrive  souvent  dans 
ces  occasions ,  déjà  deux  partis  se  partageaient  la  ville 
lorsque  Germanicus  en  approcha  pour  s'en  rendre 
mmtre.  Les  uns,  et  c'était  l'avis  des  principaux  habi- 
tants ,  voulaient  qu'on  se  rendit  ;  les  autres ,  et  surtout 
les  femmes,  voulaient,  au  contraire,  qu'on  se  défen- 
dît jusqu'à  la  mort.  Voyant  que  leurs  maris  ne  répon- 
daient point  assez  à  leurs  désirs ,  elles  finissent  par  les 
abandonner.  Elles  se  mettent  du  parti  des  fuyards 
d' Anderium  et  des  transfiiges  romains,  et  elles  les 
choisissent  pour  leurs  défenseurs.  Les  maris ,  blessés 
dans  leur  dignité,  en  viennent  aux  mains  avec  ces  étran- 
gers ;  et  bientôt ,  après  une  horrible  tuerie ,  le  parti 
des  transfuges  succombant  sous  celui  des  habitants ,  les 
femmes,  plutôt  que  de  se  soumettre,  désespérées,  fu- 

(1)  Dio.  Ca$$.,  lib.  LVI. 
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rieuses ,  s'emparent  de  leurs  enfants.  Elles  les  entraî- 
nent avec  elles,  et,  chose  horrible  à  dire,  se  préci- 
pitant avec  eux ,  les  unes  dans  le  fleuve ,  les  autres 
dans  des  bûchers  ardents  qui  étaient  préparés  pour  la 
défense  de  la  ville,  tous  y  trouvèrent  la  mort.  Ger- 
manicus  arrivant  sur  ces  entrefaites,  n'eut  pas  de 
peine  à  traiter  avec  les  Ardubiens.  Il  traita  de  même 
avec  les  habitants  des  villes  circonvoisines  qui  vinrent 
lui  faire  leur  soumission;  puis,  étant  allé  rejoindre 
Tibère ,  il  se  prépara  avec  lui  à  parcourir  la  Dalmatie 
et  la  Pannonie  entières ,  pour  achever  la  pacification 
et  rétablir  la  tranquiUité  dans  ces  malheureux  pays  (1). 
Mais  au  moment  où  les  deux  armées  romaines  s'é- 
branlaient pour  se  mettre  en  marche,  un  heiu^eux 
événement  vint  couper  court  à  tout.  Scéva,  fils  de 
Bato ,  vint  se  présenter  de  la  part  de  son  père  et  de- 
mander Timpimité  pour  les  deux  nations  révoltées , 
promettant  qu'en  retour  il  ferait  mettre  bas  les  armes 
à  tous  les  habitants  qui  jusque-là  avaient  soutenu  la 
révolte  avec  tant  d'ardeur.  Tibère  et  Germanicus  per- 
suadés que  s'il  faisait  de  telles  propositions ,  c'est  qu'il 
avait  l'assurance  de  pouvoir  les  tenir,  n'hésitèrent 
point  un  moment  à  lui  accorder  sa  demande.  Aussi- 
tôt, lui  ayant  envoyé  un  sauf-conduit,  Bato  vint  dans 
la  nuit  même ,  et  le  jour  étant  arrivé ,  s'étant  présenté 
devant  Tibère  qui  s'était  assis  comme  jadis  sur  son 
tribimal,  il  ne  lui  adressa  aucune  prière  pour  lui, 
mais  seulement  pour  les  siens  ;  puis ,  courbant  la  tête 

(1)  Dio.  Cass.,  lib.  LVI. 
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en  signe  de  soumission ,  il  l'allongea  en  avant  comme 
pour  qu'elle  lui  fût  abattue ,  si  telle  était  la  volonté  de 
César.  Mais  poiu»  quelle  cause  vous  êtes-vous  insurgés 
de  nouveau  contre  l'empereur,  lui  dit  Tibère?  «  La 
faute  en  est  à  Rome,  lui  répondit  comme  la  première 
fois  cet  homme  rusé  ;  (fest  qu'au  lieu  de  bergers  et 
de  chiens  pour  garder  ses  brebis,  elle  ne  leur  envoie 
constamment  que  des  loups  qui  les  dévorent  (1).  » 

Ainsi  se  termina  cette  guerre  qui  coûta  la  vie  à 
des  milliers  d'hommes  et  des  sommes  immenses  aux 
Romains.  Germanicus  s'empressa  d'aller  annoncer  à 
Auguste  la  réduction  des  deux  nations  qui  avaient 
mis  Rome  et  l'Italie  en  péril  ;  mais  les  transports  de 
joie  qu'excita  cette  victoire  ftirent  tout-à-coup  trou- 
blés par  la  nouvelle  de  la  triste  défaite  de  Varus 
par  Arminius ,  fameux  chef  des  Chérusques ,  dont  nous 
parlerons  plus  amplement  ailleurs.  En  effet,  cinq  jours 
après  l'accomplissement  d'une  telle  entreprise,  dit 
Velleius  Paterculus ,  on  recevait  des  lettres  de  Ger- 
manie qui  annonçaient  la  fin  funeste  de  Varus  en 
même  temps  que  la  destruction  entière  des  trois  lé- 
gions ,  des  trois  corps  de  cavalerie  et  des  six  cohortes 
qu'il  commandait  (2)  :  en  tout,  dix  mille  hommes  en- 
viron. Le  désespoir  d'Auguste,  dit  Suétone,  fut  si 
grand  en  apprenant  ce  désastre,  qu'il  déchira  ses 
vêtements  ;  et  pendant  plusieurs  mois,  qu'il  laissa  ses 
cheveux  et  sa  barbe  incultes,  on  l'entendit  même 


(1)  Dio.  Casi.,  lib.  LVI. 
(S)IÀb.n,cap.iil. 
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s'écrier  avec  laccent  de  la  plus  amère  douleur  :  Varus , 
VaruSj  rends-moi  mes  légions  (1)!  Cette  défaite,  la 
plus  considérable  que  les  Romains  aient  soufferte  en 
pays  étranger  après  celle  de  Crassus  chez  les  Par- 
Ihes  (2),  retarda  beaucoup ,  comme  on  peut  le  croire, 
le  triomphe  que  sut  mériter  Tibère  par  son  activité 
dans  ces  circonstances  difficiles.  Cependant,  Fan  12 
de  noire  ère,  de  retour  de  la  Germanie  où  il  avait 
été  envoyé  Tannée  d'après  le  désastre  de  Varus,  il 
obtint  le  triomphe  que  lui  avait  décerné  Auguste  pour 
les  victoires  remportées  sur  les  Pannoniens  et  les 
Dalmates  (3). 

11  fut  conduit  couronné  de  lauriers ,  depuis  la  porte 
Triomj^ale  jusqu'au  Capitole  ;  mais  avant  d*y  monter , 
voulant  faire  hommage  de  sa  gloire  à  son  père  ado- 
ptif,  il  descendit  de  son  char  et  se  jeta  aux  pieds 
dWuguste  qui  présidait  à  la  cérémonie.  «  La  magni- 
ficence de  cette  pompe  fut  sans  égale ,  ajoute  Velleius 
Pateix:ulus,  Il  est  >Tai  que  la  renommée  ne  nous  ap- 
prit point  que  les  principaux  chefs  eussent  été  mis 
à  mort ,  îyoute-t-il ,  mais  du  moins ,  ils  ornèrent  le 
tiîomphe  :  nous  les  y  vîmes  dans. les  fers  (4).  » 

Aussitôt  la  cérémonie  finie,  Tibère  combla  Tun 
d'eux ,  Bato ,  chef  des  Pannoniens ,  de  louanges  et  de 


(1)  Soet  in  Aug.,  cip.  S3. 

(î)  VHl,  PaUrcul.,  lib.  U.  ctp.  119. 

(3)  M.,  iftid.,  cap.  Hl. 

(4)  Ibid,,  cap.  121.  —  H  veut  dire  Bato  e\  les  priDcipau  chefe 
après  lui ,  soii  de  la  Pannonie  et  de  la  Dalmatie ,  sait  de  la.  Germanie. 
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présents  pour  l'avoir  laissé  échapper  d'un  endroit  (1) 
où  lui  et  l'armée  se  trouvant  entourés ,  étaient  en  dan- 
ger de  périr;  et,  lui  ayant  doniié  la  ville  de  Ravenne 
pour  demeure ,  il  l'y  envoya  (2). 

Ainsi  donc,  des  deux  chefs  pannonien  et  dalmate, 
Pinnès  et  Bato ,  comme  les  nomme  formellement  Vel- 
leius  Paterculus  (3),  c'est  ce  dernier,  Bato,  qui  sur- 
vécut. Il  est  expressément  qualifié  chef  des  Dalmates- 
Désitiates  par  Dion  Cassius,  et  aussi  par  Strabon  : 

<....  xoci  Aourmôroc  wf  Bctrov  rtyeyitav  (4)  ;  ))  et  s'il  est  appelé  OU 

dernier  lieu  chef  des  Pannoniens  par  Suétone ,  c'est 
parce  qu'après  avoir  trahi  Pinnès,  chef  de  ces  peuples, 
et  l'avoir  fait  mettre  à  mort,  il  put,  après  sa  première 
pacification  avec  Tibère ,  pour  prix  de  sa  trahison , 
ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut,  réunir  les  deux  princi- 
pautés en  sa  personne.  Seulement,  on  entrevoit  que 
comme  la  nation  des  Breycs  ou  des  Pannoniens  jouait 
le  premier  rôle  dans  cette  guerre ,  sinon  par  l'action 
de  son  souverain ,  du  moins  par  son  importance  et  sa 
-  population ,  Bato  aimait  à  se  parer  plus  volontiers  du 
titre  de  chef  des  Pannoniens ,  que  de  celui  des  Dési- 
tiates  ou  des  Dalmates. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  doit  être  à  partir  de  l'époque 
de  ces  deux  soumissions  successives  de.  la  Pannonie 
et  de  k  Dalmatie ,  l'an  8  et  l'an  9  de  notre  ère ,  qu'une 


(1)  Anderiam,  vraisemblablement. 

(2)  Suet.  ia  Tiber.  Ner.,  cap.  20. 
(3)Lt^II,  cap,  114. 

(4)  Geogr.,  lib.  VU,  cap.  5. 
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partie  des  Breycs  ou  Francs,  mécontents  de  la  trahi- 
son de  Bato  envers  leur  prince ,  et  qui  pour  cela  se 
mirent  tn  état  de  rébellion  contre  lui  (4) ,  et  d'autres 
également  mécontents  d'avoir  été  abandonnés  par  le 
mime  homme  et  de  voir  leur  nation  se  soumettre  de 
nouveau  aux  Romains,  durent  s'expatriera  leur  tour 
pour  conserver  leur  indépendance ,  à  Timitation  des 
Marcomans  leurs  voisins  qui ,  quinze  à  seize  ans  au- 
paravant ,  plutôt  que  de  se  soumettre  comme  les  autres 
peuples  de  la  Germanie  à  ces  maîtres  du  monde, 
avaient  préféré  abandonner  leurs  demeures  et  venir 
s'établir  près  d'eux  chez  les  Boïens.  De  là  la  tra- 
dition rapportée  par  Grégoire  de  Tours,  «  que  les 
Francs  étaient  venus  de  la  Pannonie  s'établir  sur  les 
bords  du  Rhin  (2).  »  Ils  se  rendirent  donc  sur  les 
bords  de  ce  fleuve ,  dans  le  pays  alors  abandonné  des 
Sicambres,  où  déjà  les  Cattes,  peuple  le  plus  belli- 
queux des  Germains,  avec  lesquels  on  les  voit  alliés  dès 
l'abord ,  avaient  commencé  à  se  répandre  ainsi  que  les 
Chamaves  et  les  Bructères.  Peut-être  même  y  en  était- 
il  venu  quelques  autres  auparavant,  soit  lorsqu' Au- 
guste parvint  à  les  soiunettre ,  35  ans  avant  notre  ère  ; 
soit  plutôt,  lorsqu'après  les  guerres  cruelles  que  leur 
fit  Tibère  pour  réprimer  leur  révolte ,  dans  les  onzième 
et  dixième  années  avant  la  même  époque,  il  vendit, 


(1)  Dio.  Ca$s.,  lib.  LV,  sub  finem. 

(2)  Tradnnt  multi  Francos  de  Pannania  fuisse  digressos,  et  pri- 
mum  quidem  littora  Rheni  amnis  incoluUse.  t  <Greg.  Turoo.,  Ub,  II, 
cap,  9.) 
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pour  être  emmenés  hors  de  lexir  patrie,  la  plupart  des 
jeunes  Pannoniens  qui  étaient  tombés  entre  ses  mains  : 
date ,  au  reste,  où  Auguste  fit  de  leur  pays  une  pro- 
vince qu'il  mit  dans  son  département  (1).  De  là,  tra- 
versant bientôt  Tlssel ,  ils  s'étendent  insensiblement , 
pour  la  plupart,  tout  le  long  du  bas  Rhin,  jusqu'à 
rOcéan,  et  peu  après,  jusque  dans  File  des  Bataves 
où  d'autres  Cattes ,  frères  de  ceux-ci ,  les  avaient  déjà 
précédés  depuis  un  certain  laps  de  temps;  c'est-à- 
dire  ,  à  ce  que  l'on  pense ,  vers  l'an  8  ou  10  avant 
Jésus-Christ  ;  car  Tacite  nous  apprend  que  les  Bataves 
étaient  une  partie  des  Cattes  (2). 

Voilà  les  Francs,  dont  certains  écrivains  s'étonnaient 
de  ne  pas  connaître  le  nom  dans  la  Germanie  avant 
l'année  241 ,  et  de  ne  le  voir  apparaître  pour  la  pre- 
mière fois  qu'à  cette  époque  dans  le  refrain  d'une 
chanson  militaire  romaine  composée  à  l'occasion  d'une 
faible  victoire  remportée  sur  ces  peuples,  qui  déjà 
depuis  longtemps,  parsdt-il,  s'étaient  rendus  redou- 
tables en  Gaule  par  leurs  excursions  et  leurs  ravages. 
Pourquoi,  disent-ils,  pourquoi,  s'écrie  particulière- 
ment l'écrivain  breton  Lehuerou ,  «  cette  longue  ob- 
»  scurité  et  cette  iUustration  soudaine?  Pourquoi  Ta- 
»  cite  qui  énumérait  avec  une  si  scrupuleuse  exacti- 
»  tude ,  au  commencement  du  second  siècle ,  les  nom- 
j>  breuses  tribus  de  la  Germanie,  depuis  la  Meuse 

{i)IHo.  C(Ms.,  lib.  LIV. 

(î)  Tacît.,  Hist,  lib.  IV,  cap.  12.  —  (Voyez  plus  bio,  liv.  HI, 
chap.  2.) 
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»  jusqu'au  Danaster,  ne  dit-il  rien  d'un  tel  peuple? 
»  Pourquoi  Ptolémée  qui  parle  des  Saxons,  dont  Ta- 
»  cite  ne  dit  rien ,  est-il  aussi  muet  que  lui  sur  les 
»  Francs?  De  tous  les  systèmes  que  cette  question  a 
»  fait  naître ,  un  seul  m'a  paru  admissible  ;  c'est  celui 
»  de  Leibnitz.  Il  est  de  tout  point  si  raisonnable ,  et 
»  il  s'accorde  si  bien  d'ailleurs  avec  les  faits  connus , 
»  que  le  nom  de  l'illustre  philosophe ,  quelqu'imposant 
»  qu'il  me  paraisse ,  est  à  mes  yeux  son  moindre  titre. 
»  Ces  Francs,  Fraci  (car  le  n  n'a  été  introduit  que 
»  par  l'euphonie  latine),  dont  la  férocité  devint  pro- 
»  verbiale  au  milieu  des  barbares  tribus  de  la  Ger- 
»  manie,  sont  les  bannis  de  toutes  les  tribus,  ceux 
»  qui  ne  pouvant  vivre  en  paix  avec  les  lois  de  leur 
»  patrie ,  se  constituent  en  état  de  guerre  permanente 
»  contre  elles ,  et  finissent  par  aller  chercher  au  loin 
»  leur  pâture  à  l'exemple  des  loups  ravisseurs  dont 
»  ils  prennent  le  nom.  » 

Ainsi  s'exprime  Lehuerou  (1).  Cette  opinion,  re- 
produite et  soutenue  par  un  Français ,  de  race  bre- 
tonne il  est  vrai,  n'est  pas  très-heureuse,  on  l'avouera; 
mais ,  eût-elle  été  recevable ,  il  eût  mieux  valu ,  ce 
semble,  en  laisser  la  responsabiUté  à  Leibnitz  et  à 
Eccard,  son  disciple,  plutôt  que  de  se  joindre  à  eux. 
Car,  pomrait  répondre  actuellement  le  lecteur,   en 


(1)  Thèse  hislor.  et  littér.;  De  Vétablissem.  des  Francs  dans  la 
Gaule,  etc.,  1838,  p.  17  et  21  ;  —  et  HisLdes  vistitutUms  méroving., 
1842,  p.  76  :  ouvrage  daos  lequel  Lehuerou  a  refondu  entièrement 
cette  thèse,  mais  où  on  la  retrouye  presque  textuellement. 
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toute  assurance,  à  Lehuerou,  Vil  existait  encore, 
vous  demandez  pourquoi  cette  longue  obscurité  en 
Germanie?..  La  réponse  est  facile  :  Parce  que  n'étant 
pas  de  ce  pays  et  ne  faisant  pour  ainsi  dire  que  d'y 
arriver  au  moment  où  Tacite  écrivait,  ils  n'avaient 
pas  encore  eu  le  temps  d'y  croître  en  assez  grand 
nombre ,  et  de  s'y  faire  distinguer  d'une  manière  ab- 
solue par  leurs  exploits  au  milieu  des  Frisons  et  des 
tribus  Cattes  avec  lesquelles  ils  s'étaient  réunis.  — 
Pourquoi  Tacite  qui  écrivait  sa  Germanie,  non  au 
commencement  du  second  siècle,  comme  vous  le  dites , 
mais  vers  la  fin  du  premier  (1),  ne  les  énumète-t-il  pas 
parmi  les  peuples  de  cette  contrée?...  Par  la  même 
raison ,  pourrait-il  dire.  —  Pourquoi  Ptolémée  est-il 
muet  également  sur  eux?...  Il  ne  l'est  pas,  pourrait- 
il  répondre  encore.  Il  les  nomme  sous  leur  nom  tel 
qu'on  le  prononçait  en  Pannonie ,  comme  nous  l'avons 
vu  plus  haut  :  sous  celui  de  Breycs,  ainsi  qu'on  les 
appelait  dans  cette  contrée.  Seulement,  il  place  leur 
nation  dans  le  pays  où  elle  habitait  alors  :  dans  la 
Pannonie,  où  VF  se  prononçait  comme  un  B,  de 
même  qu'en  Macédoine  et  en  Thrace.  —  Pourquoi 
enfin  cette  illustration  soudaine  en  24i?...  Par  la 
raison  bien  simple ,  continuerait-il ,  que  ce  n'était  pas 
la  nation  entière  des  Breycs  qui  s'était  portée  de  la 

(1)  Tacite  qui  préluda  à  sa  carrière  d'historien  par  ses  McBurs  des 
Germains,  écrivait  cet  ouvrage  Tan  851  de  Rome,  sous  le  quatrième 
consulat  de  Nerva,  elle  deuxième  de  Tragan;  c'est-à-dire  Tannée  98 
de  notre  ère,  et  non  pas  au  commencement  du  second  siècle ,  comme 
le  pensait  Lehuerou. 
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Païuionie  sur  les  bords  du  Rhin,  puisque  Ptolémée 
qui  écrivait  dans  la  première  moitié  du  IP  siècle  la 
signale  encore  de  son  temps  en  ce  lieu  ;  mais  seule^ 
ment  des  émigrés  associés  aux  Cattes  auxquels  il 
n'aura  pas  fallu  moins  de  temps  pour  pouvoir  croître 
en  nombre  assez  considérable  avant  de  se  rendre  re- 
doutables aux  Romains  :  chose ,  au  reste ,  qui  devait 
déjà  avoir  eu  lieu  bien  avant  Taimée  241 ,  pour  que 
leur  renommée  guerrière  fût  alors  digne  d'une  de 
leurs  chansons  mjlitaires.  Reste  le  système  de  Leibnitz 
et  d'Eccard  qui  veut  faire  des  Francs  des  bannis  de 
toutes  les  tribus  de  la  Germanie.  Mais  ce  système 
tombe  de  lui-même ,  puisque  les  Francs  n'étaient  point 
des  Germains  !  Au  surplus ,  laissons-le  pour  un  in- 
stant, nous  y  reviendrons  tout-à-l'heure. 

Voilà,  disons-nous,  les  Francs  (Frocs  ou  Fraci, 
comme  Lehuerou  les  appelle),  cette  nation  particulière 
que  personne  n'avait  pu  retrouver  jusqu'alors,  faute 
de  savoir  que  ce  nom  de  Francs  est  relativement  mo- 
derne par  rapport  à  l'époque  où  il  fallait  remonter. 

Sans  doute,  si  les  historiens  l'avaient  trouvé  écrit 
♦/wvxoc  {Phreycs  ou  Freycs)  au  lieu  de  hp^tun  (Breycs), 
ils  auraient  été  mis  sur  la  voie  à  l'instant  même  ;  mais 
en  tout ,  et  surtout  lorsqu'il  est  question  de  lingui- 
stique ,  il  faut  se  reporter  aux  usages  et  à  l'idiome  du 
pays  sur  lequel  on  fait  des  recherches.  Or,  nous  al- 
lons voir  que  les  peuples  de  ces  contrées  prononçaient 
b  pour  f  on  ph,  comme  on  en  a  des  exemples  égale- 
ment en  gallois  et  en  breton,  en  gothique,  en  alle- 
mand et  en  bien  d'autres  langues  ;  ce  qui  fait  que  les 
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Grecs  de  Byzance ,  autrement  dire  les  Romains  de 
l'empire  d'Orient,  qui  ne  l'ignoraient  certainement  pas, 
écrivaient  et  prononçaient,  selon  le  temps  et  selon  leur 
idiome,  *parptoi  (Phragkoi,  Franci  en  latin)  :  témoin 
les  noms  de  *p«yyox^fMnf  et  *p<xyyia  (Pays  des  Francs  et 
France)  donnés  à  leur  pays ,  dans  la  Pannonie  même, 
et  ce  que  nous  avons  à  faire  connaître  encore. 

«  Souvent,  dit  un  auteur  que  nous  avons  déjà  cité , 
on  découvre  le  siège  primitif  d'un  peuple ,  par  l'éty- 
mologie  du  nom  qu'il  porte.  En  lisant  l'endroit  où 
Thucydide  développe  les  motifs  qui  firent  prendre  aux 
Grecs  le  nom  d'Hellènes,  on  voit  toute  la  Grèce  au 
berceau.  Chaque  peuplade  ayant  ses  intérêts  particu- 
liers ,  n'entretenant  aucun  commerce  avec  ses  voisins , 
vivant  de  rapines  et  de  pirateries ,  et  toujours  prête 
à  s'emparer  des  possessions  des  plus  faibles ,  ne  for- 
mait qu'un  corps  isolé  dans  l'ancienne  patrie  des  Pé- 
lasges.  Les  fils  d'Hellen  viennent  enfin,  qui  fixent 
l'incertitude  de  ces  nations  vagabondes  ;  et  en  donnant 
leur  nom  à  toutes  celles  qui  veulent  s'enrôler  sous 
leurs  étendards,  ils  forment  l'un  des  peuples  les  plus 
célèbres  de  l'ancien  monde  (1).  »  De  même  il  en  fut 
des  Francs. 

Mais,  pour  ceux  qui  n'ont  aucune  notion  de  la  mu- 
tation des  lettres ,  et  qui  ne  sont  pas  obligés  de  nous 
croire  sur  parole,  nous  entrerons  dans  quelques  dé- 
tails et  nous  en  donnerons  des  exemples  dans  le  cha- 
pitre qui  va  suivre. 

(!)  Poncel.,  Bibl  poW.,  ecclés.,  phy$.  et  UUér.  de  Fr.,  p.  188. 
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Signification  da  nom  primitif  et  authentique  des  Francs.  —  Il  veut 
dire  libre,  comme  on  l'a  toi^gours  prétendu.  —  Ces  peuples,  ap- 
pelés Frecs,  Freics  ou  Freycs  et  Breycs,  etc.,  sont  les  mêmes  que 
les  Bryges  de  Thrace ,  et  les  mêmes  que  les  Phryges  de  l'Asie- 
Minevre. 


Brawd,  en  gallois  et  en  breton;  brauder,  en  cor- 
nique;  brawdr,  hreudr  ou  brader,  en  breton,  signi- 
fient frère.  En  turc,  on  ^tburâder;  en  persan,  bra- 
der; en  sanscrit,  bhrâtar;  en  irlandais,  brathair; 
en  gothique ,  brothar  ;  en  saxon  et  en  anglais ,  6ro- 

.  6 
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ther  ;  en  hollandais ,  broeder  ;  en  wende  ou  slave  de 
Germanie,  bradt;  en  russe  et  en  polonais,  brat;  en 
allemand,  brader;  en  grec,  ffxxrhp  (phr(Uer) ;  en  la- 
tin, frater;  et  en  français,  frère,  (1).— B/>«p«  (brémô), 
en  grec,  signifie  frémir,  gronder,  et€Xu«  (blué),  cou- 
ler. En  latin,  c'est fremo  et  flxio. 

Les  Grecs  mettaient  souvent  B  pour  V ,  ou  pour  le 
FaO  ou  digamma ,  qu'on  faisait  sonner  F ,  et  qui  en 
avait  la  figure.  Cette  lettre,  particulière  auxEoliens, 
et  qui  n'était  autre  que  le  vaû  des  Phéniciens,  des 
Chsddéens ,  des  Syriens  et  des  Hébreux ,  après  être 
passée  aux  Latins,  nous  est  restée.  Sjlais  les  Grecs, 
au  lieu  de  Faû,  prononçaient  Bvaû  ou  Bfaû,  d'une 
manière  aspirée  :  ce  qui  nous  fait  découvrir  la  raison 
pour  laquelle  ils  écrivaient  B/)eOxoi  (Breycs),  le  nom  de 
nos  ÏFrancs,  au  lieu  de  Fpsùxoi  ou  ♦joiOxot  (Freycs  ou 
Phreycs) ,  avec  la  lettre  *  (PH)  qu'ils  ont  ajoutée  par 
la  suite  à  leur  alphabet  :  d'où  vient ,  comme  nous  le 

(1)  Le  tout,  selon  Kichhoff,  qui  a  donné  une  partie  de  ces  mots, 
du  verbe  sanscrit  hhar,  qui  en  cette  langue  signifie  porter,  produire 
(voy.  ParalL  des  langues  de  l'Europe  et  de  VInde,  p.  177  et  341  )  ; 
mais  nous  pensons  qu'il  se  trompe.  Tout  cela,  suivant  nous,  vient 
du  chaldéo-araméen  t<*n;2 ,  bar  a  et  hera,  créer,  produire,  aussi 
bien  que  son  verbe  bhar  lui-même;  d'où  le  dérivé  i^nS,  hera, 
qui  en  cbaldéo-araméen,  encore,  signifie  fils;  et  beral  ou  heraia 
{VTOl  ou  WTia)  ,  fille.  Or  le  grec  tfpvxhp  ne  marquait  qu'un 
homme  de  même  tribu  ou  de  la  même  famille,  de  la  même  confré- 
rie ;  et  on  sait  qu'en  chaldéen  et  en  hébreu,  le  terme  frère  ne  signifie 
également  qu'un  proche  parent ,  sans  distinction  du  degré  de  pa"- 
rente. 
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disions  dans  l'instant,  que  les  Byzantins  l'écrivaient 
Phragkoi ,  {Phragkoi  avec  un  a,  d'où  le  Fraci  de 
Lehuerou,  au  lieu  de  Phregkoi);  parce  que  comme 
les  Doriens  et  les  Eoliens  ,  d'où  les  Latins  ont  pris  le 
fond  de  leur  langue,  ils  préféraient  dans  leur  idiome 
les  voyelles  fortes  aux  faibles.  Les  Cretois ,  comme  le§ 
Grecs  et  les  Macédoniens,  se  servaient  aussi  du  B 
pour  le  digamma.  Ces  derniers,  selon  Etienne  de 
Byzance,  appelaient  les  Phryges  ou  Phrygiens,  Eri- 
ges ou  Bryges,  et  non  point  Phryges,  ce  qui  est  con- 
forme à  ce  que  va  nous  dire  PEérodote  ;  et ,  comme 
l'observent  les  savants  annotateurs  d'Hesychius ,  ainsi 
que  Plutarque  (1),  ils  disaient  Abrodite  pour  Aphro- 
dite (Vénus) ^  BiUppe  pour  PhiUppe, etc.,  etc. 

Enfin 9  dans  les  langues  les  plus  anciennes,  ce 
changement  du  B  ^n  P  pu  PH ,  ou  du  P  en  B  ^  est 
également  fréquent.  Ainsi  vous  trouverez  en  hébreu , 
naphal  et  nabal,  tomber;  shaab,  et  shaaph,  puiser; 
batsa  et  patsa,  rompre,  frapper,  briser  {batschen  et 
patschen,  en  allemand)  ;  et  il  en  est  de  même  en  chal- 
déen  et  en  syriaque.  Mais,  pour  le  mot  qui  nous  oc- 
cupe ,  c'est  aux  exemples  grecs  ou  thraco-grecs  qu'il 
faut  s'arrêter ,  et  l'ethnique  Brei/cs,  lui-même,  que 
nous  venons  de  toucher  en  passant,  va  nous  en  don- 
ner im  exemple  tout  particulier  dans  ce  dernier  diar 
lecte^ 

La  Thrace  et  la  Moesie,  ce  grand  passage  ou  en-r 
trepôt  dos  tribus  orientales  et  septentrionales,  après 

(1)  De  QuœsL  Gr. 
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avoir  reçu  des  peuples  de  TAsie-Mineure  et  des  Cel- 
tes ,  furent  peuplées  de  Gètes  et  de  Pélasges  parmi 
lesquels  se  trouvaient  des  Bryges  ou  Phryges ,  dont 
une  partie,  au  dire  d'Hérodote,  d'après  les  Macédo- 
niens ,  passa  dans  l' Asie-Mineure.  Ces  peuples ,  tant 
qu'ils  demeurèrent  en  Europe  et  qu'ils  habitèrent 
dans  le  voisinage  de  la  Macédoine,  nous  dit-il,  portè- 
rent le  nom  de  Eriges  (B/)rycç);  mais,  en  changeant  de 
contrée ,  ils  changèrent  également  de  nom  ;  car ,  en 
Asie ,  ils  furent  appelés  Phryges  (^f^tç)  (1)  (d'où  Phry- 
giens en  français)  :  prononciation  plus  régulière  in- 
contestablement, et  qui  se  rapproche  davantage  de  sa 
source,  comme  on  va  le  voir  dans  l'instant  même.  En 
effet,  dit  Wachter ,  «  Hesychius  nous  apprend  sur  ce 
mot  que,  dans  la  langue  des  Thraces  aussi  bien  que 
dans  celle  des  Lydiens,  au  rapport  de  l'historien  Juba, 
brig  voulait  dire  ùtxSspoç,  c'est-à-dire  libre;  et  en  hé- 
breu ,  suivant  Helwig ,  para  veut  dire  être  libre  (2).  jd 
Certes ,  Thébreu  n'était  pas  la  langue  qu'on  parlait 
dans  le  sud-ouest  de  l' Asie-Mineure ,  ni  en  Phrygie, 
ni  en  Thrace.  Les  différents  idiomes  de  ces  pays  de- 
vaient être  des  dialectes  chaldéo-araméens  dont  l'hé- 

(1)  Herodot.,  lib.  VU,  cap.  73.  Précédemment  (lib.  VI,  cap.  45), 
il  les  met  en  Thrace  et  écrit  Bi:yges  (B/ouycc).  —  Gicéron,  dans  son 
Traité  de  TOrateur,  dit  aussi  que  les  Phrygiens  s'appelaient  autre- 
fois Erigez. 

(2)  Wachter,  Glùuar.  germ.,  in  voc.  Frei,  alias  Frey,  libre  ; 
c  Primi  nommis  auctores  videntur  me  Thraces  aut  Phryges,  avait- 
il  dit  auparavant,  natn  Brigam  thracica  lingua  denotare  tov  ùs\j$tp9tf , 
hoc  est,  hominem  liberum.  i 
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breu  en  est  un  lui-même.  Et,  en  effet,  le  verbe  chal- 
déen  ÎTIS ,  phera  (phra  ou  fra ,  suivant  qu'on  peut  le 
prononcer  à  la  manière  arabe) ,  d'où  celui  de  freah 
enfirancisque  et  en  saxon  (/reien Jadis  en  allemand, 
/rj/a  en  suédois ,  free  en  anglais),  veut  ^e  être  libre. 
Or,  comme  nous  l'avons  vu,  la  prononciation  thraci- 
que  étant  toute  pélasgique,  elle  ne  différait  qu'en  ap- 
parence ou  bien  peu,  puisque  les  Eoliens,  les  Cretois, 
les  Macédoniens   et  les  Thraces ,  employaient  le  B 
pour  le  digamma  ou  F,  qui  était  la  sixième  lettre  de 
leur  alphabet.  Aussi,  dans  les  dialectes  germaniques , 
retrouvez-vous  la  lettre  F ,  comme  dans  l'anglais  to 
free,  qu'Edmond  Castell reconnaît  être  venu  du  même 
verbe  ÎHS  ci-dessus,  et  dans  l'adjectif  frig,  libre,  en 
anglo-saxon  :  le  même  que  brig  en  dialecte  thrace 
et  lydien,  phrig  oupftrn/gfdans  certaines  contrées  de 
r Asie-Mineure,  telles  que  la  Mysie   et  la  Phrygie  ; 
car  sur  les  côtes  septentrionales  du  même  pays ,  à 
l'opposite  de  la  Troade ,  on  prononçait  à  la  manière 
thracique.  On  appelait  indifféremment  Brycs  et  Bé- 
brycs ,  des  peuples  qui  avaient  la  même  origine  que 
les  Phryges  ou  Phrygiens. 

Après  avoir  fait  voir  l'identité  et  la  source  chaldéo- 
araméeime  de  tous  ces  mots,  il  nous  faut  exphquerle 
mécanisme  de  leur  composition  dans  ces  divers  dia- 
lectes. Ce  n'est  pas  que  nous  ignorions  que  si  cette 
partie  de  notre  travail  peut  avoir  quelque  attrait  pour 
les  amateurs  de  linguistique,  elle  pourra  peut-être  fa- 
tiguer un  certain  nombre  de  lecteurs.  Mais,  en  vérité, 
on  a  débité  tant  d'absurdités  sur  le  nom  des  Francs, 
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qu'il  est  bon  qu'on  sache  à  quoi  s'en  tenir  une  fois 
pour  toutes. 

Déjà  on  a  vu  précédemment  combien ,  entre  au- 
tres étymologies,  était  fabuleuse  et  fausse  l'interpré- 
tation de  l'auteur  des  Gestes  qui  le  faisait  venir  du 
mot  wrang,  féroce  :  épithète  qui  aurait  ètè  £q)pli- 
quée  aux  Francs  par  Valentinien ,  et  dont  l'opinion 
reçue  étourdiment  fut  perpétuée  sottement  par  les 
écrivains  qui  ne  firent  que  répéter  ce  qu'avait  dit  cet 
ancien  chroniqueur.  Leibnitz  et  Eccard ,  son  ami , 
pour  ne  pas  parler  ici  du  sentiment  du  rhéteur  Libanius 
qui  prétendait  la  tirer  du  grec  fpocxnç,  ainsi  que  nous 
le  verrons  plus  loin ,  n'ont-ils  pas  été  jusqu'à  dire , 
comme  nous  le  rappellions  il  n'y  a  qu'un  instant,  que 
le  même  nom  voulait  dire  des  Cimbres  ou  des  Ger- 
mains bannis  de  leur  pays  ;  de  l'ancien  tudesque 
warg ,  wrag  ou  wrak ,  qui  avait  le  sens  de  hanni , 
chassé  du  pays,  larron  ,  voleur  :  opinion  pitoyable  , 
reproduite  par  Lehuerou,  entre  autres,  sur  la  foi  des 
deux  savants  allemands}...  Mais,  outre  que  cette  éty- 
mologie  est  absurde ,  puisque  comme  on  l'a  vu  et 
comme  on  le  verra  plus  abondamment,  ils  n'étaient 
point  Germains ,  ni  Cimbres  ,  et  portaient  leur  nom 
plus  de  quinze  cents  ans  par  delà  notre  ère ,  et  par 
conséquent  bien  avant  la  dégénérescence  et  le  chan- 
gement du  verbe  recken,  chasser,  bannir,  en  celui  de 
wrecken,  d'où  le  substantif  wra A: ,  wrag  et  warg;  elle 
reçoit  un  démenti  formel  de  la  loi  Salique  et  de  la  loi 
des  Ripuaires,  toutes  deux  rédigées  par  les  Francs 
eux-mêmes. 
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Que  disent  en  effet  ces  lois  ?  Laissent-elles  supposer 
que  les  Francs  pouvaient  s'appeler  Wargi  ^  c'est-à^ 
dire  Bannis?,..  Nous  y  voyon?  positivement  tout  le 
contraire;  car  en  proclamant  (Titre  LVII  de^  la  loi 
Salique ,  et  LXXXV  de  la  loi  des  Ripuaires)  :  Que 
celui  qui  aura  déterré  un  cadavre  pour  1q  dépouiller 
sera  wargvs,  c'est-à-dire  banni  du  pays  et  privé  de 
pain  et  d'asile,  jusqu'au  jour  où  il  aura  traité  avec  les 
parents  du  mort;  il  ya  saps  dire  que  les  Francs  ne 
pouvaient  pas  porter  eux-mêmes  le  nom  infan^ant 
qu'ils  appliquaient  aux  malfaiteurs  (1).  Leibnitz  et  Ec- 
card,  qui  a  donné  une  édition  de  ces  lois,  n'y  ont 
vraisemblablement  pas  songé  ;  et,  à  défaut  de  la  décou- 
verte que  nous  yenons  de  faire  de  l'origine  des  Francs, 
ailleurs  qu'en  Germanie ,  dans  la  Pannonie  d'où  les 
anciens  les  faisaient  venir,  au  rapport  de  Grégoire  de 
Tour3,  cela  seul  démontre  que  cette  étymologie  n'est 
pas  soutenable  à  leur  égard.  Il  faut  la  laisser  aux  Va- 
règnes  ou  pirates  Scandinaves  qui ,  à  partir  de  Ru- 


(i)  f  Si  quis  corpus  jam  sepultum  exfodierit  et  exspoliaverit,  war- 
gns  sit  (hoc  est  eipnlsus  de  eodem  pago),  usque  in  die  qua  cum 
parentibns  ipsins  defuncti  convenerit  et  ipsi  pro  eo  rogent,  ut  inter 
homines  liceat  ei  àecedere.  Et  quicumque  antea  ci  aut  paoeon  aut 
bospitale  sire  uxor,  sive  proxima  sua,  ei  dederit,  DC  denariis  qui 
faciont  solida  XV ,  culpabilis  judicetur.  > 

(  Lex  SaXka,  tit,  LVU ,  de  corporib.  eippoUal.) 

«.,.^  Si  autem  eum  ex  bomo  traxerit  et  exspoliaverit,  duçentis  so- 
iidis  C11BI  capitale  et  delatura  culpabilis  judicetur,  vel  wargus  sit 
(hoc  est,  expulsas),  usque  duin  parentibus  ^atisfaciat.  > 

{Lex  ftipuor.^  tit.  LXXXV,  de  corpore  expoliato.) 
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rich  leur  chef,  vers  Tan  861,  surent  se  rendre  maîtres 
de  la  Russie.  Eux  seuls  de  tous  les  bannis  Lombards, 
Normands,  Francs  et  Bénéventins  appelés  Vargs, 
Varègs,  Varaigi^es,  VargangueSy  étaient  parvenus  à 
former  une  espèce  de  peuple  particulier  dans  la  Bal- 
tique. Mais  revenons  au  mécanisme  dont  nous  par- 
lons. 

Frei  ou  frey^  en  allemand ,  fri  en  suédois ,  sans  suf- 
fixe ou  désinence  explétive,  est  l'adjectif  qui  signifie 
libre.  Mais  il  est  bon  qu'on  sache  qu'à  cet  adjectif 
comme  à  bien  d'autres,  on  y  joint  quelquefois,  tel 
qu'on  le  fait  en  celtique ,  le  suffixe  possessif  ec  ou  te 
qui  devient  suivant  que  le  demande  l'euphonie  de 
chaque  peuple  ou  chaque  fraction  de  peuple  :  eg, 
ich  ou  ig  (1).  De  là,  freic,  frig,  frech  ou  freyc  (au- 
trement brig,  bryg  ou  breyc,  en  Thrace  et  en  Macé- 
doine ;  phrig  ou  phryg,  en  Asie-Mineure  ;  frig  en 
anglo-saxon) ,  libre  :  de  même  que  l'allemand  frei , 
frey  on  frech,  libre,  complètement  libre  (2).  Jusque- 
là,  pas  Fombre  de  Vn  dans   tous  ces  mots,  ni  en 


(i)  Sur  ce  suffice,  voyez  net  AfUiquitéê  de  Noyon,  p.  435-436; 
ou  plutôt,  pour  renseignements  complets  sur  cet  antique  snffice  cel- 
tique et  oriental ,  V Appendice  à  la  fin  de  cet  ou?rage  (note  A }. 

(2)  C'est  ainsi  que  Frea  ou  Pria,  épouse  d'Odin,  déesse  qui  pré- 
sidait au  mariage  chez  les  anciens  Germains  (nom  qui  vient  dn  verbe 
frey  en  en  allemand,  frijon  en  gothique,  aimer,  amfire,  procari, 
dont  le  radical  primitif  doit  être  le  chaldéen  H^S,  pkera,  être 
fertile,  fécond,  produire,  porter  des  fruits),  s'appelle  indifférem- 
ment Friga,  et  que  son  frère,  le  dieu  de  Fintempérance  et  de  la 
débauche ,  porte  celui  de  Fricco  ou  Friggo,  ckes  les  mêmes  peuples. 
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Thrace,  ni  en  Phrygie,  ni  en  Macédoine,  ni  en  Ly- 
die, ni  en  Germanie. 

Mais  lorsque  les  colons  Breycs  de  la  Pannonie  fu- 
rent passés  en  Germanie ,  la  prononciation  y  éprouva 
le  même  changement  qui  avait  eu  lieu  pour  les 
Bryges,  leurs  pères,  dans  la  Phrygie.  On  pronon- 
çait nettement  FF  dans  les  deux  pays ,  et  leur  nom 
au  Ueu  de  Breycs  devint ,  ou  plutôt  redevint  celui 
de  Freycs  et  Frecs,  auquel  les  Romains  qui,  sui- 
vant Teuphonie  de  leur  langue,  étaient  assez  en- 
clins à  nasiller  une  infinité  de  mots ,  ajoutèrent  le  n, 
par  la  suite,  lorsqu'ils  eurent  à  parler  d'eux.  De  là, 
le  nom  de  Frênes,  Francs  (  Franct  en  latin),  et  frank 
(franc  ou  libre),  nouvel  adjectif  qui  s'est  introduit  de- 
puis, ndn  seulement  dans  l'allemand,  mais  encore  dans 
presque  toutes  les  langues  européennes  :  tant  ce  nom 
des  Francs  avait  de  retentissement  dans  le  monde. 
Car  nous  ne  saurions  trop  le  redire ,  le  terme  frank, 
ainsi  écrit  avec  un  N ,  que  Vignier,  Cluvier ,  le  Père 
Petau  et  autres  voulaient  faire  venir  de  l'association 
des  Francs  et  de  plusieurs  peuples  germains  entre 
eux  (i),  était  inconnu  aux  anciens  habitants  de  la 
Germanie.  De  là,  aussi,  les  mots  qui  en  sont  dérivés, 
tels  que  ceux  de  franc  et  franche;  affranchi  et  affran- 
chie; franchise,  etc.  ;  car,  comme  le  reconnaît  fort 
bien  Wachter,  le  mot  franc  ne  diffère  en  nulle  chose. 


(i)  N.  Vignier,  De  état,  et  oriff.  veter.  Franc;  —  Cluv.,  Germ, 
antiq.,  lib.  UI,  cap.  20;  — PetaT.,  Ratio  iemp.,  lib.  VI,  cap.  13;  — 
Bâcher.,  Hist.  Belg.,  lib.  VI,  cap.  i3,  §  7  et  8,  p.  210. 
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de  frig,  si  ce  n'est  de  Finsertion  d'uoe  lettre  (4). 
Augustin  Thierry  avoue  lui-même  qu'il  parait  que 
dans  le  dialecte  de  quelques-unes  des  peuplades  qui 
formaient  la  confédération  franke ,  le  nom  des  Francs 
se  prononçait  sans  n ,  et  qu'on  disait  Frac  ou  Frec, 
au  lieu  de  Franc  ou  Frenc  (2).  Aussi,  cet  aveu  doit- 
il  suffire  aux  plus  incrédules;  puisque  ce  nom  de 
Frecs  ou  Freycs  est  absolument  le  même  que  celui  des 
Breyçs  de  la  Pannonie  ,  et  que  tous  deux  se  contrô- 
lent l'un  par  l'autre. 

C'est  ainsi  que ,  comme  l'observe  fort  bien  Gro- 
tius  (3),  de  l'éolien  F/wyw  {fragô)  avec  le  digamma,  pour 
le  dorique  *f>6cyo  (rhagô),  qui  vient  de  y/yw  (rhêgô)  hors 
d'usage ,  et  pour  lequel  on  dit  'pir/vm  {rhêgnuô),  rom- 
pre, briser^  déchirer,  est  venu  le  latin  Frangfo,  idem  : 
le  c,  le  fc  et  le  gf  attirant  le  n,  comme  l'observe  de  son 
côté  Wachter  (4).  lien  est  deniême  quand  on  trans- 
crit une  foule  de  mots  grecs  en  latin.  On  a  vu  plus 
haut  que  les  Grecs  appellent  ♦/mttwc  et  ^parpJk  (littéra- 
lement Phraggia  et  Phragkia ,  la  France  ou  h  pays 
des  Francs;  en  latin,  ces  mots  se  transcrivent  Frau- 
da,  que  l'on  prononçait  Frankia.  Ils  disent  pareille- 
Ci)  Wachter.,  Gloss,  Germ.  in  voce  Frank.  —  s  Francus  enm 
teutonica  lingua  haminem  liberum  notai»  >  (Haehemberg,  Germ. 
mediœ  Dissert,  1.)  —  <  Hoc  unum  constans  invenio  Franci  nomine 
hominem  liberum  et  a  qualibet  servitute  immunem  designari.  » 
(  Theod,  Minar.  Pref.  in  Greg.  Turon.) 
(^)  Aug.  Thierry.  (  Œuvres  compl.,  édit.  de  1852,  t.  HI,  p.  478.) 

(3)  Dans  la  176^  de  ses  Lettres,  1»  part. 

(4)  Glossar.  Germ.;  Prolegom.,  sect.  UI. 
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ment  ♦/)âyxw  (Phragkoi),  les  Francs,  au  lieu  de  ^ptywi 
(Phregkoi  ),  et  en  latin ,  on  transcrit  Franci,  que  l'on 
prononçait  Franki.  Ecrivent-ils  */)f7X6>  et  'ptyx<^  (Uttéra- 
lemeut  rhegkôet  rfeegrfe/id),  ronfler?  il  vous  faut  écrire 
et  prononcer  renkô  etrhenkhô,  d'où  est  venu  le  latin 
rhoncisso,  roncisso,  et  rhonchisso  ou  ronchisso ,  idem, 
que  Ton  prononçait  ronkisso,  etc. ,  etc.  Par  la  même 
raison ,  du  grec  ci^ùoç  (aggélos),  messager ,  envoyé, 
les  Latins  ont  fait  angélus,  et  nous  ange.  Inutile  d'en 
dire  davantage  :  le  lecteur  est  suffisamment  édifié.  Il 
sait  assez  maintenant  que  le  nom  de  franc  veut  dire 
libre. 

Il  n'est  pas  jusqu'au  nom  des  Eriges  ou  Breycs,  de 
ce  peuple  thraco-macédonien ,  qui  495  ans  avant  no- 
tre ère  était  encore  assez  puissant  pour  oser  se  me- 
surer avec  l'armée  de  Darius  roi  de  Perse,  lequel  venait 
d'envahir  leur  pays  pour  aller  en  Grèce ,  qui  ne  se 
soit  formulé ,  plus  que  tout  autre,  de  plusieurs  ma- 
nières différentes;  et  cela  conformément  à  son  radical 
et  au  mécanisme  dont  nous  venons  de  parler.  On  le 
trouve  écrit  tantôt  Bregi ,  Breges ,  Briges ,  et  Phry- 
ges,  dit  Strabon  (1)  ;  et  tantôt  Bryx ,  Brigœ,  Bryces, 
Brycei  et  Brycœ ,  selon  Etienne  de  Byzance  ;  et  même 
Bpiyxoi  (littéralement  Brigkoi) ,  c'est-à-dire  Brinci  en 
latin  :  ce  qui  équivaut  à  Frinci.  ^'est  ainsi  que  Sui- 
das nomme  les  Briges  qu'il  place ,  remarquons-le 
bien,  chez  les  Edoniens,  autour  du  fleuve  Strymon(2) 

(i)^«V^.,Hb.XlI,§21. 
(S)  Suid.,  in  voce  eôfAu^. 
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qui  était ,  en  effet ,   le  lieu  de  leur  demeure ,  sui- 
vant tous  les  historiens. 

Ici ,  il  est  bon  de  rapporter  un  événement  qui  se 
rattache  singulièrement  à  leur  histoire ,  et  par  consé- 
quent à  celle  de  nos  Francs  qui  ne  sont  autres  que 
ces  Briges,  en  prononçant  à  la  manière  thraco-ma- 
cédonienne,  Breycs,  selon  Tarticulation  des  peuples 
des  alentours  de  la  Drave  et  de  la  Save ,  à  l'ouest  du 
Danube ,  et  Freycs  ou  Frecs ,  selon  la  prononciation 
allemande,  dont  le  pays  était  limitrophe. 
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Histoire  d'une  partie  des  Brygee  Poeomens.  —  Ib  fmssent  dans  la 
partie  septentrionale  de  riUyrie,  qui  de  leur  nom  prend,  dans  la 
bouche  des  Romains,  celui  de  Panante,  par  l'insertion  de  la 
nasale  N.  —  Ils  faisaient  partie  des  Pélasges  ou  anciens  Grecs. 


Darius  à  son  retour  de  sa  mémorable  expédition  en 
Scythie ,  511  ans  avant  notre  ère ,  a  laissé  quatre- 
vingt  mille  hommes  en  Europe  sous  les  ordres  d'un 
de  ses  généraux  nommé  Mégabaze ,  et  il  est  allé  se 
reposer  de  ses  fatigues ,  en  Asie ,  dans  la  ville  de 
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Sardes,  cai^tale  de  la  Lydie.  Mégabaze  soumet  les 
peuples  de  l'Hellespont  et  les  Thraces  dans  les  deux 
années  qui  suivent;  et  bientôt,  en  508,  sur  Tordre 
exprès  qu'il  reçoit  de  son  msutre ,  il  attaque  aussi  les 
Pœoniens ,  peuples  qui  habitaient  les  bords  du  Stry- 
mon  sur  les  confins  de  la  Thrace  et  de  la  Macédoine  ; 
il  finit  par  les  soumettre  après  une  résistance  opiniâtre, 
et  les  conduit  en  Asie  avec  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fants, comme  on  le  lui  a  commandé.  Voici  à  quelle 
occasion  : 

Pigrès  et  Mantyès,  tous  deux  Pœoniens  de  nais- 
sance ,  désiraient  obtenir  la  tyrannie ,  autrement  dire 
la  principauté  ou  souveraineté  sur  leurs  compatriotes. 
Pour  parvenir  à  ce  but,  ils  avaient  imaginé  de  suivre 
Darius  à  Sardes  et  de  se  servir  de  leur  sœur ,  jeune 
fille  d'une  grande  beauté ,  en  la  faisant  passer  sous 
ses  yeux  d'une  manière  toute  j)articulière ,  pour 
attirer  son  attention.  Ce  qui  avait  été  prévu  arriva. 
Le  roi,  voyant  cette  jeime  fille  sous  un  costume  étran- 
ger et  élégant  descendre  vers  la  fontaine  pour  y  faire 
abreuver  son  cheval ,  ayant  tout  à  la  fois  une  cruche 
sur  sa  tête ,  la  bride  du  cheval  passée  dans  son  bras , 
et  filant  une  quenouille  de  lin  en  même  temps ,  fut 
surpris  au-delà  de  toute  expression.  Une  telle  manière 
d'agir  n'était  ni  dans  les  usages  des  femmes  de  la  Perse, 
ni  de  celles  de  la  Lydie,  ni  enfin  d'aucun  autre  peuple 
à  lui  connu.  Il  donna  ordre  de  la  lui  amener  pour  s'in- 
former d'elle-même  de  quel  pays  elle  était.  «  Nous 
sommes  Po^n%ensy> ,  répondirent  ses  frères^  qui, 
ayant  tout  observé  de  loin,  avaient  paru  avec  elle. 
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a  Et  quds  BOfit  les  Pœoniens,  et  pour  quelle  raison 
éteê'Vouê  venus  à  Sardes?  »  reprit  le  monarque. 
«  Nous  sommes  venus  pour  nous  donner  au  roi  y  repli* 
qiièrent-ils  ;  la  Pœonie  est  un  pays  situé  sur  les  bords 
duStrymon,  fleuve  peu  éloigné  de  VHellespont,  et  les 
Pœonien^  se  regardent  comme  les  descendants  des 
Teucriens  et  une  colonie  de  Troie ,  iirivw  5t  Twxjowv  tôv  h 
T/»ojç  ^broexoi.  9  ^  Et  les  femmes  de  votre  pays ,  est-ce 
qu'elles  sont  toutes  aussi  laborieuses  que  celle-ci  ?  » 
continua  Darius.  Sur  la  réponse  afiirmative  des  jeunes 
gens  qui  avaient  tout  combiné  pour  arriver  à  cette 
demande ,  le  roi  de  Perse  donna  ordre  sur-le-champ 
à  Mégabaze  de  faire  sortir  tous  les  Pœoniens  de  leur 
pays,  et  de  les  lui  envoyer  avec  leurs  femmes  et  leurs 
enfants.  C'est  ainsi,  dit  Hérodote,  que  les  Pœoniens, 
connus  sous  le  nom  de  Siropceoniens  et  de  Pœoples, 
et  ceui  qui  habitent  le  pays  qui  s'étend  jusqu'au 
lac  de  Prasias,  furent  arrachés  à  leurs  demeures,  et 
conduits  en  Asie  (1). 

Mais ,  suivant  ce  qu'ajoute  notre  auteur ,  les  Pœo- 
niens n'éprouvèrent  pas  tous  le  même  malheur.  Ceux 
qui  habitaient  les  environs  du  mont  Pangée,  les  Dé- 
bores, les  Agrianes,  les  Odomantes,  et  ceux  du  lac 
Prasias,  ne  furent  point  soumis  par  Mégabaze  (2).  Et, 
d'ailleurs,  il  nous  apprend  plus  loin  que  ceux  qui 
avaient  été  faits  esclaves  sur  les  bords  du  Strymon 
et  transportés  en  Phrygie ,  engagés  cinq   ans  après 


(1)  Herodot.,  lib.  V,  cap.  1,2,11,  12,  13,  14.  15  et  23. 

(2)  W.,  ibid.,  cap.  16. 
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par  Aristagoras,  tyran  de  Milet  qui  s'était  révolté  contre 
Darius ,  de  se  rendre  jusqu'au  rivage  de  la  mer  où  on 
leur  faciliterait  le  moyen  de  retourner  dans  leur  pa- 
trie y  la  majeure  partie  d'entre  eux  saisit  cette  occa- 
sion avec  empressement.  On  les  fit  passer  avec  leurs 
femmes  et  leurs  enfants  dans  File  de  Chio,  presqu'au 
même  moment  où  un  nombreux  détachement  de  ca- 
valerie envoyé  à  leur  poursuite  arrivait,  mais  trop 
tard,  sur  les  bords  de  la  mer  pour  les  faire  revenir. 
De  là,  ne  voulant  pas  obéir  à  l'ordre  qui  venait  de 
leur  être  intimé  de  retourner  sur  leurs  pas ,  les  ha- 
bitants de  Chio  les  ti^ansportèrent  dans  l'île  de  Lesbos, 
d'où  les  Lesbiens  les  débarquèrent  à  Dorisque;  puis, 
ils  s'en  allèrent  ensuite  par  terre  en  Pœonie  (1). 

C'est  de  ce  moment ,  il  n'en  faut  pas  douter ,  que 
de  tous  ces  Pœoniens,  ceux-ci  pour  éviter  la  ven- 
geance de  Darius  et  de  ses  généraux,  si  toutefois 
leurs  cantons  n'étaient  pas  déjà  occupés  par  des  peu- 
ples voisins  depuis  ces  cinq  années ,  d'autres ,  pour 
ne  pas  être  enfin  soumis  au  joug  des  Perses,  aban- 
donnèrent ensemble  leurs  demeures.  Ils  traversèrent 
le  pays  des  Dardaniens  leurs  frères,  dans  la  Moesie, 
et  se  portèrent  au  nord-ouest  de  cette  province,  dans 
la  contrée  occidentale  du  Danube  où  coulent  la  Save , 
la  Drave  et  le  Raab  :  contrée  qui ,  de  leur  nom ,  prit 
celui  de  Pœonie  ou  Paijonie ,  et  qui  elle-même  faisait 
partie  de  l'Illyrie.  Aussi,  est-ce  de  leur  ^cienne  con- 
fraternité avec  les  Grecs ,  que  les  habitants  de  cette 

(1)  Herodot.,  cap.  98. 


Digitized  by 


Google 


LIVRE  I.   CHAPITRE   V.  97 

région  étaient  plus  civilisés  que  tous  ceux  des  pays 
qui  les  environnaient  (1)  ,  et  pourquoi  les  anciens 
auteurs  grecs,  au  grand  étonnement  de  Dion  Cas- 
sius  (2) ,  donnaient  le  nom  de  Pœoniens  aux  Pan- 
noniens  :  témoin  AristOte  qui  écrivait  trois  siècles  et 
demi  avant  notre  ère.  Or,  à  cette  époque,  c'est-à-dire 
cent  cinquante  ans  seulement  après  cet  événement, 
le  prince  des  philosophes,  né  à  Stagyre,  ville  de 
Macédoine,  sur  la  côte  occidentale  dp  golfe  Strymo- 
nique ,  devait  savoir  mieux  que  personne  ce  qui  en 
était,  et  les  colonies  qui  en  étaient  sorties.  Il  faut 
que  Dion  Cassius  n'ait  pas  lu  attentivement  Appien, 
qui  écrivait  un  siècle  avant  lui ,  lequel  nous  fait  con- 
naître que  ce  sont  les  Romains  qui  ont  transformé  le 
nom  des  Pœoniens  de  l'ouest  du  Danube  en  celui  de 
Pannoniens  (3).  C'est  pourquoi,  en  racontant  dans  ses 
Illyriques  la  guerre  qu'Auguste  fit  à  ces  peuples  qu'il 
somnit  à  l'empire  romain.  Van  35  avant  notre  ère 
(à  nos  Breycs,  ainsi  qu'il  a  été  rapporté  plus  haut),  il 
leur  conserve  toujours  le  nom  de  Pœoniens ,  comme 
les  anciens  Grecs  ses  compatriotes;  mais  sans  con- 
fondre, comme  on  l'a  cru  mal  à  propos,  leur  ancien 
pays  avec  celui  que  ceux  d'entre  eux  habitaient  alors 
à  Touest  du  Danube.  Il  appelle  les  uns  et  les  autres 
Pœoniens  :  voilà  tout  ;  car  si ,  pour  relever  la  valeur 

(1)  Chran.  Cation,  expos,  et  aucta  a  Philip.  Melanthone,  t.  II, 
p.  136. 

(2)  lÀb.  XLIX. 

(3)  c  Ucdov€ç  yth  vnh  rûv  EXXimni  hyôiievot ,  liod  PwfMctrri  nocwovioc.  » 
(Âppian.,  lUyr.,  cap.  XIV.) 
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des  Panoniens,  il  rappelle  la  renommée  qu'avaient 
acquise  autrefois ,  dans  les  armées  de  Philippe  de 
Macédoine  et  d'Alexandre-le-Grand,  les  Pœoniens- 
Agrianes,  leurs  anciens  compatriotes  dont  nous  par- 
lions dans  rinstant ,  c'est  pour  faire  souvenir  qu'ils 
étaient  delà  même  nation,  comme  il  a  soin  d'aijlleurs 
de  le  faire  observer  (1).  C'est  donc  à  tort  que  Dion 
Cassius,  jugeant  des  temps  antérieurs  par  celui  où  il 
vivait  lui-même,  prétend  accuser  les  Grecs  d'erreur 
dans  une  chose  où  ils  étaient  plus  compétents  que 
lui,  et  dont  ils  étaient  parfaitement  iastruits. 

De  Paiones  (nodovcç),  les  Romains,  en  nasillant  selon 
leur  habitude  ,  ont  d'abord  fait  Panones,  puis  Pan- 
noues  :  il  n'y  a  pas  là  de  mystère.  Le  savant  Fréret 
qui  avait  fait  des  recherches  sur  tous  ces  peuples  ne 
fait  pas  difficulté  de  reconnaître,  malgré  Dion  Cassius, 
que  le  nom  des  Pannoniens  était  le  même  que  celui 
des  Pœoniens.  De  plus ,  cette  dernière  appellation , 
selon  qu'il  l'observe ,  se  donnait  même  à  des  peuples 
déjà  séparés  les  uns  des  autres  au  temps  de  Priam  ; 
car  Homère ,  dans  son  Iliade  (X,  vers.  429) ,  joint  les 
Pœoniens  aux  Lélèges  et  aux  Pélasges  de  l'Asie-Mi- 
neure,  sujets  de  ce  prince  (2).  Fréret  ajoute,  en  outre, 
d'après  Strabon ,  que  les  Pélagons  étaient  aussi  des 
Pœoniens  (3);  et  ailleurs,  qu'Eschyle  regardait  les 
Macédoniens ,  c'est-à-dire  les  Pœoniens  compris  entre 
le  Pinde  et  le  Strymon,  comme  des  Pélasges  ou  comme 

(i)  Âpjnan.,  ibid. 

(2)  Mém,  de  lUiérat.,  édit.  m-i2,  t.  XXXIl,  p.  173, 189  et  190. 

(3)  Strab.,  Epitom.,  lib.  VII. 
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d'anciens  Grecs,  quoique,  de  son  temps,  les  Hellènes 
les  traitassent  de  barbares  (1)  :  d'où  il  suit  que  les 
Grecs  eux-mêmes  étaient  de  la  même  race  que  celle 
des  Thraces  ou  Mysiens. 

Mélanchton,  que  nous  citions  il  n'y  a  qu'un  instant, 
est  du  même  sentiment.  Les  Pœoniens,  dit-il,  avaient 
une  commune  origine  avec  les  Grecs  ;  ils  s'avancè- 
rent peu  à  peu  des  rives  du  Strymon  vers  le  Danube  , 
et  c'est  de  'leur  nom  qu'est  venu  celui  de  la  Panno- 
nie.  Personne  n'ignore,  au  reste,  comme  le  dit  Sau- 
maise  (2),  que  c'est  dans  la  Macédoine  et  la  Thessalie, 
qui  en  est  voisine ,  que  le  nom  d'Hellen  et  les  dialectes 
de  la  langue  grecque  ont  pris  leur  origine;  et  que 
ce  n'est  que  par  suite  des  progrès  que  fit  cette  langue 
des  Hellènes ,  que  celle  des  Macédoniens  vint  à  en 
différer ,  tant  par  sa  prononciation  que  par  quelques 
mots  qui  lui  étaient  particuliers,  comme  chaque  ville 
ou  pays  où  l'on  parlait  grec.  Aussi ,  est-ce  par  les 
Macédoniens  et  les  conquêtes  d'Alexandre,  que  la 
langue  grecque  se  répandit  en  Syrie  ,  en  Egypte ,  et 
généralement  partout  où  il  porta  ses  pas. 

Mais ,  poursuivons  ,  nous  aurons  avant  peu  à  reve- 
nir sur  ce  sujet  dans  un  des  chapitres  suivants. 


(1)  Mém.  sur  Vorig.  de  Vanc.  hist.  des  habitants  de  la  Grèce.  —• 
Hist,  de  VÂcad.  des  Insc.  et  B.  L.,  t.  XLVU,  p.  87. 

(2)  Comm.  de  HeUen.,  p.  48.  —  Voir  aussi  PUne,  lib.  IV,  cap.  7. 
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Guerre  de  Darius  contre  les  Athéniens.  —  Les  Bryges  qui  étaient 
restés  dans  le  pays,  après  avoir  d'abord  remporté  une  victoire  sur 
BCardonius,  sont  obligés  de  se  soumettre  aux  Perses  avec  les 
autres  peuples  de  Thrace. 


Dans  le  même  temps ,  la  ville  de  Sardes  était  prise 
par  l'armée  combinée  des  Ioniens  et  des  Athéniens , 
et  un  incendie  la  consumait  entièrement  (1).  Cepen- 

(1)  Cinq  cent  trois  ans  avant  notre  ère. 
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dant,  la  même  année,  les  Athéniens  s'étant  retirés 
de  la  confédération  et  ayant  abandonné  les  Ioniens 
auxquels  ils  s'étaient  joints  à  l'instigation  d'Arista- 
goras,  ceux-ci,  après  avoir  éprouvé  revers  sur  re- 
vers ,  étant  de  nouveau  soumis  aux  Perses  Fan  497 
avant  J.-C. ,  Darius  songea  à  tirer  vengeance  des 
Athéniens.  Il  les  regardait  en  partie  comme  les  auteurs 
de  l'incendie  de  Sardes,  et  il  leur  en  voulait  surtout 
de  ce  que ,  n'ayant  aucun  démêlé  avec  eux,  ils  s'étaient 
immiscés  dans  ses  affaires  en  soutenant  les  Ioniens 
dans  leur  révolte  (1).  Ses  dispositions  étant  prises, 
et  ayant  depuis  peu  marié  sa  fille  Artazostra  avec  Mar- 
donius,  fils  de  Gobryas,  l'un  des  six  principaux  sei- 
gneurs qui  s'étaient  unis  à  lui  pour  chasser  les  Mages 
qui  avaient  usurpé  le  trône  de  Perse  après  la  mort  de 
Cambyse ,  il  lui  confia  le  commandement  d'une  ar- 
mée considérable  de  terre  et  de  mer.  Mardonius, 
après  s'être  embarqué  en  CiUcie  tandis  que  l'armée 
de  terre  s'avançait  vers  l'Hellespont,  se  rendit  d'a- 
bord en  lonie  pour  achever  de  la  pacifier;  puis,  ayant 
tout  réglé  en  ce  pays.  Il  fit  voile  vers  les  Dardanel- 
les ,  y  rassembla  un  grand  nombre  de  vaisseaux  et  fit 
transporter  l'armée  en  Europe  (2). 

Toutes  les  nations  qui  s6  trouvaient  entre  la  mer  et 
la  Macédoine  étant  déjà  sous  l'obéissance  du  roi  de 
Perse ,  le  gendre  de  Darius  n'eut  qu'à  traverser  leur 


(1)  HerodoL,  lib.  V,  cap.  97,  101 ,  103,  105, 106;  —  Id.,  lib.  VI, 
cap.  31  et  32. 

(2)  Hero(io<.,  lib.  VI,  cap.  43. 
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pays  pour  réduire,  à  leur  tour,  les  Macédoniens. 
Mais,  à  cette  date,  495  ans  avant  notre  ère,  avons- 
nous  dit  plus  haut,  presqu'au  même  moment  où 
une  terrible  tempête  submergeait  plus  de  cent  vais- 
seaux de  sa  flotte,  dans  Tinstant  où  elle  doublait  le 
mont  Athos ,  les  Bryges  vinrent  de  nuit  fondre  sur 
l'armée  de  terre  dont  ils  taillèrent  en  pièces  une 
partie,  et  Mardonius  fut  même  blessé  dans  l'action. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  il  ne  voulut  point  quitter  ces  con- 
trées sans  les  avoir  entièrement  soumises;  les  Thra- 
ces  n'échappèrent  point  au  joug  des  Perses  (1),  et 
les  Bryges,  comme  l'observent  fort  bien  les  auteurs 
de  l'Art  de  vérifier  les  dates,  également  subjugués 
par  lui ,  servirent  sous  Xercès ,  fils  de  Darius ,  quand 
ce  monarque  envahit  la  Grèce  (2).  Malgré  tout,  ajoute 
Hérodote ,  après  avoir  réduit  ces  peuples ,  il  n'osa 
aller  plus  loin.  Il  retourna  sur  ses  pas  et  repassa  sur 
la  côte  d'Asie ,  forcé  à  cette  retraite  par  le  revei-s  que 
les  Bryges  avaient  fait  éprouver  à  son  armée,  et  par 
celui  bien  plus  grand  encore  que  la  flotte  venait 
d'essuyer  sous  l' Athos  après  s'être  emparée  de  File 
de  Thasos  (3). 


(i)  Herodot.,  lib.  VI,  cap.  U,  45. 

(2)  Art  de  vérifier  les  dates  avant  J.-C.  {Rois  de  Thrace),  t.  III 
(éd.  in-8),p.  129. 

(3)  Herodot.,  Ub.  VI,  cap.  44,  45. 
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Xercés ,  fils  de  Darios ,  continue  la  guerre  que  son  père  avait  en- 
treprise contre  les  Athéniens.  —  Les  Bryges-Pœoniehs  et  autres 
restés  en  Thrace,  ainsi  que  tous  les  peuples  thraco-macédoniens, 
font  partie  de  Tannée  des  Perses  contre  les  Grecs.  7—  Bataille 
nairale  de  Salamine.  —  Bataille  de  Platée  où  les  Perses  sont  en- 
tièrement défaits.  —  Les  Bryges  Pœo-Edoniens  dès-lors  succes- 
sivement  en  butte  aux  Athéniens ,  à  Philippe  de  Macédoine  et 
aux  Lacédémoniens  qui  s'emparent  tour  à  tour  de  leur  malheu- 
reux pays ,  Tabandonnent ,  et  vont  rejoindre  les  autres  Pœoniens 
leurs  frères  dans  le  pays  qui,  de  leur  nom,  avait  pris  celui  de 
Panome.  —  Signification  du  mot  Pœonim. 


Après  la  mort  de  Darius,  arrivée  l'an  485  avant 
J.-C. ,  son  fils  Xercès  lui  ayant  succédé  voulut  re- 
prendre les  projets  de  son  père  contre  la  Grèce; 
mais ,  après  la  perte  de  la  fameuse  bataille  navale  de 
Salamine  qui  suivit  la  prise  d'Athènes  par  ce  prince  , 
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480  ans  avant  notre  ère,  il  se  vit  contraint  de  re- 
tourner honteusement  dans  ses  états  ,  laissant  Mar- 
donius,  son  beau-frère,  en  Grèce  avec  une  armée  de 
trois  cent  mille  hommes  (1).  Après  avoir  passé  ses 
quartiers  d'hiver  en  Macédoine  et  en  Thessalie,  Mar- 
donius  se  porta  au  printemps  de  l'année  suivante  dans 
la  Béotie.  Il  envahit  ensuite  TAttique ,  se*  rendit  maî- 
tre d'Athènes  qui  fut  ainsi  prise  pour  la  seconde  fois , 
et  fit  proposer  un  accommodement  aux  Athéniens  qui 
avaient  fui  leur  ville.  Ceux-ci  ayant  refusé  ses  pro- 
positions, il  réduisit  Athènes  en  cendre,  ravagea  tout 
le  pays,  et,  revenant  sur  ses  pas,  il  se  dirigea  vers 
Thèbes  dans  la  Béotie,  où  il  considérait  qu'il  aurait 
plus  d'avantage  à  combattre  aux  portes  d'une  ville 
amie ,  et  sur  un  terrain  plus  favorable  aux  mouve- 
ments de  sa  cavalerie.  Les  Grecs  de  leur  côté  ayant 
rassemblé  toutes  leurs  forces  dans  l'Isthme  de  Corin- 
the ,  vinrent  à  sa  rencontre  au  nombre  de  cent  dix 
mîlle  hommes  environ  sous  la  conduite  de  Pausanias, 
oncle  et  tuteur  de  l'un  des  rois  de  Lacédémone,  et 
d'Aristide,  général  des  Athéniens.  Enfin ,  les  deux  ar- 
mées étant  en  présence  dans  les  champs  de  Platée  , 
elles  se  livrèrent  une  bataille  décisive  où  Mardonius 
périt  avec  environ  deux  cent  cinquante-sept  mille  des 
siens  (2). 

C'est  probablement  après  l'issue  de  cette  terrible 
défaite  des   Perses   que   quelques-uns  des  peuples 

(1)  Herodot,  lib.  VIU,  cap.  50-64;  84-91  ;  107, 113  et  117. 

(2)  Herodot.,  Ub.  VIU,  cap.  m,  133;  lib.  IX,  cap.  1-15;  19-70. 
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Thraces ,  Moesiens  et  Pœoniens ,  qu'ils  avaient  en- 
traînés dans  leur  armée  (1),  se  trouvant  trop  affaiblis 
et  en  butte  aux  Grecs  qu'ils  avaient  combattus,  auront 
fini  par  s'écarter  de  leur  demeure  et  se  seront  portés 
plus  loin ,  comme  il  arrivait  souvent  alors  après  ces 
combats.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  déjà  avant 
le  règne  de  Philippe  de  Macédoine,  les  Athéniens 
étaient  parvenus  à  établir  plusieurs  colonies  dans  la 
Thrace;  et  qu'un  an  seulement  après  la  bataille  de 
Platée ,  tandis  que ,  sous  la  conduite  de  Xanthippe , 
ils  étaient  allés  faire  le  siège  de  Sestos ,  ville  de  la 
Chersonèse  de  Thrace ,  encore  alors  en  la  puissance 
des  Perses,  on  voit  les  Athéniens  faire  aussi  la 
guerre  aux  Edoniens  (peuple  qui  habitait  le  long  du 
Strymon)  (2).  —  En  effet,  nous  lisons  dans  Héro- 
dote qu'une  partie  d'entre  eux  sous  la  conduite  de 
Siagrius,  fils  de  Glaucon,  et  de  Sophanès,  l'un  da 
ceux  qui  se  distinguèrent  le  plus  à  Platée  ,  ayant  en- 
vahi le  pays  des  Edoniens  et  voulant  s'emparer  de 
leurs  mines  d'or ,  Sophanès  fut  tué  par  eux  en  com- 
battant vaillamment  (3).  Peu  après,  Cimon,  fils  de 
Miltiade ,  y  conduisait  une  colonie  de  dix  mille  Athé- 
niens ,  et  Agnon  y  fondait  la  ville  d'Amphipolis ,  —  au- 
jourd'hui Emboli — sur  le  Strymon,  auprès  des  Neuf- 
Chemins  des  Edoniens. 
Or,  les  Bryges  ou  Brinci  (B/)tyxot),  d'après  Suidas , 


(l)Hero(to/.,lib.  IX,cap,  32. 
(2)  ApoUod.,  lib.  III. 
(3)Herodoi,,  lib.  IX,  cap.  75. 
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étaient  des  Edoniens  (1)  ;  c'est-à-dire  des  habitants 
du  voisinage  de  FEdonus ,  partie  du  mont  Hémus,  qui 
donnait  son  nom  à  l'Edonide.  Cette  précieuse  indica- 
tion est  en  effet  conforme  à  ce  que  nous  avons  vu  de 
Mardonius  qui ,  à  peine  entré  dans  ce  pays  pour  aller 
en  Macédoine ,  y  éprouva  de  la  part  des  Bryges  Téchec 
dont  il  a  été  parlé  plus  haut;  et  c'est  aussi  la  voie 
que  suivit  Xercès ,  lorsque  se  dirigeant  sur  la  Macé- 
doine ,  et  ayant  traversé  le  Strymon  sur  des  ponts  qu'il 
y  trouva  tout  construits,  il  se  porta  vers  les  Neuf- 
Chemins  en  question  (2).  Mais  Ptolémée  donne  deux 
noms  à  cette  contrée  :  il  l'appelle  tout  à  la  fois  Edo- 
nide  et  Odomantique  ou  Odomantie  (3).  En  sorte  que 
si  le  lecteur  veut  bien  se  rappeler  que  les  Odomantes, 
d'après  Hérodote  (4),  étaient  des  Pœoniens,  il  sera 
clair  pour  lui  comme  pour  nous  que  les  Bryges  fai- 
saient aussi  partie  des  peuples  de  cette  nation.  De  là, 
la  tradition  troyenne  qu'on  retrouve  chez  les  uns  et 
chez  les  autres  —  nous  voulons  dire  chez  les  Pœo- 
niens et  chez  les  Breycs  ou  Francs  de  la  Pannonie  (5). 


(1)  Suid.  in  voce  eàfxv/wç. 

(2)  HerodoU,  lib.  VH ,  cap.  lU. 
(3)Lt6.  m,  cap.  13. 

(4)  Lib.  V ,  cap.  6. 

(5)  c  L'on  ne  peut  s'étonner  des  rapports  que  Ton  rencontre  entre 
les  Arméniens  et  les  Phrygiens ,  aussi  bien  qu'entre  les  Phrygiens  et 
les  Troyens,  dit  M.  Vivien  de  Saint-Martin,  quand,  d'une  part,  une 
tradition  ancienne  qu'Hérodote  nous  a  conservée ( /f6.  VU,  cap,  73), 
donnait  aux  Phrygiens ,  aux  Arméniens  et  aux  Briges  une  commune 
origine,  notion  que  tout  ce  que  nous  savons  de  la  langue  phrygienne 
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De  là ,  aussi ,  par  la  conservation  des  deux  noms  de 
Panoniens  et  de  Breycs,  la  double  preuve  de  leur 
transmigration  sur  le  Danube,  entre  le  Norique  et  la 
Moesie,  comme  le  constatent  en  outre  les  anciens 
historiens  grecs  lorsqu'ils  donnent  le  nom  dePœoniens 
aux  Pannoniens. 

Les  Bryges,  donc,  succcessivement  en  butte  aux 
Perses ,  aux  Athéniens ,  à  Philippe ,  roi  de  Macé- 
doine ,  et  aux  Lacédémoniens  qui  se  rendaient  tour  à 
tour  maîtres  de  leur  malheureux  pays  ,  se  seront  dé- 
terminés à  rejoindre  les  premiers  Pœoniens ,  leurs 
frères ,  qui  avaient  porté  leurs  pas  autour  de  la  Drave 
et  du  lac  Balaton.  C'est  du  moins  ce  qui  explique- 
rait'leur  position  de  derniers  arrivés  en  Panonie  ; 
puisqu'on  les  voit  placés  entre  la  Save  et  la  Drave  — 
contrée  appelée  aujourd'hui  l'Esclavonie ,  —  tandis  que 
les  autres  Pœoniens,  leurs  compatriotes,  sont  plus 
au-delà  :  les  uns  au  nord ,  les  autres  à  l'ouest. 


tend  à  confirmer  de  plus  en  plus,  et  que  d'autre  part  une  foule  de 
circonstances  et  d'indices  que  Ton  peut  recueillir  dans  les  plus  an- 
ciens auteurs  grecs,  nous  montrent  de  nombreux  rapports  originaires 
entre  toutes  les  tribus  thraciques  établies  dans  le  nord-ouest  de 
TAsie-Mineure  sous  les  noms  divers  de  Bryges  ou  Phrygiens,  de 
Dardaniens,  de  Teucriens,  de  Mysiens,  etc....  La  Thrace  fut  de  très 
bonne  heure  comme  un  centre  où  vinrent  s'abattre  les  essaims  no- 
mades que  l'Asie  versait  incessamment  sur  FEurope,  et  d*où  ces 
innombrables  tribus,  sœurs  d'origine  pour  (a  plupart,  mais  diffé- 
renciées par  une  longue  séparation ,  rayonnaient  ensuite  dans  toutes 
les  directions...»  (iVbtiv.  Annal,  dés  voy.  et  des  scien.  géogr,;  An. 
1846,t.  3,p.î83-284.) 
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Quant  à  ce  nom  de  Panoniens ,  nous  ne  croyons  pas 
le  moins  du  monde  qu'il  vienne  de  ce  qu'ils  pcnrtaient 
une  tunique  à  manches ,  d'une  étoffe  quelconque  (imoç , 
pénos  en  grec ,  ou  panos  en  dorique  :  pannits  en  la- 
tin), comme  se  l'imaginait  Dion  Cassius  (1);  ou, 
selon  quelques  savants  Slaves,  du  mot  pan,  seigneur, 
terme  dont  on  a  vu  l'explication  plus  haut  au  sujet 
du  nom  de  Pinnès  prince  des  Breycs.  Il  vient  bien 
certainement  de  celui  des  Pœoniens,  leurs  ancêtres, 
comme  nous  l'avons  vu  ci-dessus  ;  et  nous  pensons 
avec  Mélanchton  qu'il  veut  dire  Percussarea  (Qui  don- 
nent la  mort);  c'est-à-dire,  Vainqueurs,  extermina- 
teurs :  du  verbe  grec  tto^w  {paiô),  frapper,  battre , 
blesser  (2),  lequel  doit  venir  du  chaldéo-araméen  pea 
ou  peo,  V5j  briser,  vaincre,  percer  de  part  en  part 
{frangere,  transfigere).  Et ,  si  nous  ne  nous  trompons, 
celles  de  leurs  tribus  qui ,  avec  cette  dénomination  de 
Pœoniens,  tinrent  à  conserver  leur  premier  nom  de 
Bryges  ou  Libres,  en  mémoire  de  leur  origine  phry- 
gienne ou  troyenne  dont  elles  étaient  si  fières ,  le  fi- 
rent, non-seulement  pour  cette  raison ,  mais  encore 
pour  faire  voir  qu'elles  avaient  su  éviter  le  joug  des 
autres  peuples  Thraces  et  Macédoniens  entre  lesquels 
elle  faisait  sa  demeure  sur  les  bords  du  Strymon.  De 
là,  cette  particularité  remarquable  que  les  uns  les 
font  Thraces  ,  tandis  que  les  autres  les  disent  Macé- 


(1)  Lit.  XLUL 

(2)  Chron.  Carion.  expos,  et  aucia  a  PkU.  MelarUkone,  t.  II,  p. 
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doniens  :  circonstance  ,  au  reste  ,  qui  n'altère  en  rien 
la  vérité,  puisque  Thucydide  nous  dit  que  les  Pœons, 
étaient  plusieurs  petits  peuples  qui  habitaient  les  deux 
bordsduStrymon,etque  nous  savons,  en  outre,  par 
Tite-Live,  que  la  Macédoine,  qui  fut  également  peu- 
plée deThraces,  fut  primitivement  appelée  Pœonie{i). 
Généralement,  cette  qualification  de  libres  était 
prise,  à  l'imitation  des  Phrygiens,  par  les  peuples 
qui  ne  reconnaissaient  aucune  autorité  au-dessus 
d'eux,  ou  qui  commandaient  aux  autres.  Nous  en 
avons  vu  un  exemple,  plus  haut,  dans  les  Sarmates- 
libres  et  les  Sarmates-ésclaves ,  et  on  en  trouve 
un  plus  ancien  encore,  dans  Hérodote,  lorsqu'il 
parle  des  Scytheâ-iibres  ou  Scythes-royaux,  qui  se 
distinguaient  ainsi  des  Scythes  leurs  anciens  escla- 
ves, et  des  Scythes  qui  reconnaissaient  leur  domi- 
nation (2). 


(1)  Tkucyd.y  lib.  II ,  cap.  96;  —  TU.  Liv.,  lib.  XL. 
{t)Uerod.,  lib.  IV,  cap.  1-4,20,  22,  56,  110, 118,  119,  etc. 


FIN  DU   PREMIER  LIVRE. 
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LIVRE  DEUXIÈME. 

Antiquité  des  Bryges  ou  Francs. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Les  Bryges  on  Francs  étaient  déjà  connns  en  Asie  vers  le  temps 
de  Sésostris,  époque  où  une  colonie  des  leurs  passa  dans  la 
Thrace.  —  Ces  peuples  moeso-phrygiens  et  scythes  d'origine, 
les  mêmes  au  fend  que  les  Pélasges ,  viennent  du  Caucase. 


Après  avoir  bien  constaté  Forigine  et  les  faits  de 
nos  Francs  par  l'histoire  et  par  la  linguistique,  quelle 
que  soit  la  configuration  de  leur  nom  primitif  dans  les 
lieux  divers  qu'ils  ont  habités,  —  puisqu'au  fond  il  est 
avéré  que  Breycs,  Bryges,  Freics  et  Phryges,  c'est 
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toujours  la  même  chose  ;  et  que  ce  nom  n'est  devenu 
Brinci ,  Brenci  (1) ,  Frenci  et  Franci ,  qu'avec  la  lettre 
nasale  n,  des  Latins,  —  notre  devoir  d'historien  nous 
commanderait  peut-être ,  aux  yeux  de  bien  des  lec- 
teurs, de  chercher  à  découvrir  par  quelle  manière  les 
Arméniens  pouvaient  être  une  colonie  des  Phryges 
ou  Phrygiens,  ainsi  que  le  rapporte  Hérodote,  et  de 
déterminer  qui,  des  Thraces  ou  des  habitants  de 
r Asie-Mineure ,  se  sont  donné  primitivement  leurs 
populations.  Mais  à  quoi  bon?  Il  est  clair,  par  ce 
qu'a  voulu  dire  Hérodote ,  ainsi  que  l'observe  M.  Vi- 
vien de  Saint-Martin,  que,  de  son  temps|  encore, 
l'on  donnait  aux  Phrygiens ,  aux  Arméniens  et  aux 
Bryges  ,  une  commune  origine;  et  que,  d'autre  part, 
une  foule  de  circonstances  et  d'indices  nous  montre 
de  nombreux  rapports  originaires  entre  eux  et  toutes 
les  tribus  thraciques  établies  dans  le  nord-ouest  de 
r  Asie-Mineure  sous  les  noms  divers  de  Bryges  ou  Phry- 
giens, de  Dardaniens ,  de  Teucriens,  de  Mysiens,  etc. 
Cependant,  tout  bien  considéré ,  comme  cette  ques- 
tion importe,  en  effet,  réellement  à  notre  sujet,  nous 
en  sentons  la  nécessité.  Exposons  donc  première- 
ment les  raisons  qui  miUtenten  faveur  delà  Thrace; 
nous  dirons  ensuite  ce  qui,  à  nos  yeux,  semble  res- 
sortir de  la  question  ainsi  posée. 

(1)  Suidas  nomme  Bpijxot ,  ou  Brinci  en  latin ,  les  Bryges-Edo- 
niens;  et  Laxius  {De  àUq,  cent,  migrai.,  p.  46),  B/^cyxoc  ou  Brend, 
les  Breycs  de  Pannonie,  que  d'autres  écrivent  de  la  même  manière 
encore»  Brenci  en  latin  {BrençM  pour  François  ou  Fronçai») y 
comme  Adrien  de  Valois  et  le  marquis  de  Saint-Aubin. 
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Tout  4'abord ,  nous  devons  dire  que  Wachter  ne 
veut  pas  que  les  Phryges  ou  Phrygiens  soient  les  co- 
lons des  Thraces,  ainsi  que  le  raconte  Hérodote,  et 
Strabon  d'après  lui;  mais  il  veut,  au  contraire,  que  les 
Thraces  eux-mêmes  soient  les  colons  des  Phryges.  Pour 
cela,  il  s'appuie  sur  les  arguments  suivants  :  première- 
ment, sur  la  tradition  des  Thraces  qui  revendiquaient 
une  origine  troyenne;  secondement,  sur  le  nom  de 
Bryges  qui,  de  l'aveu  de  ces  historiens,  est  le  même  que 
celui  de  Phryges  ;  et  enfin  sur  Orphée  qui,  dit-il,  devant 
bien  connaître  l'origine  de  sa  nation ,  la  fait  descen- 
dre des  Tilans.  La  seule  chose  qu'il  voit  clairement 
dans  ce  que  rapportent  Hérodote  et  Strabon,  c'est  que 
la  langue  des  Thraces  était  la  même  que  celle  qu'on 
parlait  en  Phrygie  ;  et  comme  le  mot  brig,  selon  Hé- 
sychius,  d'après  l'historien  Juba,  voulait  dire  libre, 
en  dialecte  thrace ,  cette  langue  devait  être  la  même 
au  fond  que  celle  des  Germains  ;  puisque  de  toute  anti- 
quité frije  en  gothique,  frig  en  anglo-saxon,  frey  et 
frech  en  allemand,  a  voulu  dire  libre  ou  de  condition 
libre  (i). 

On  peut  et  on  doit  accorder  ce  dernier  point  à 
Wachter,  comme  on  en  a  eu  la  preuve  précédemment, 
et  comme  bientôt  nous  allons  le  voir  encore,  et  même 
sa  première  proposition  ;  mais  la  deuxième  et  la  troi- 
sième ne  prouvent  pas  clairement  que  les  Thraces 
soient  venus  de  la  Phrygie ,  plutôt  que  les  Phrygiens, 
de  la  Thrace.  S'il  en  était  autrement ,  on  pourrait  donc 

(i)  Wachter.,  Glosi.  germ.,  Prof.,  §  19. 
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dire  que  les  Germains ,  parlant  aussi  la  même  langue 
au  fond,  venaient  également  de  la  Phrygie? Evi- 
demment, ce  serait  absurde.  Et,  quant  à  son  argu- 
ment concernant  Orphée ,  il  est  bien  vrai  que  si  le 
poète  a  dit  :  «  Les  illxistres  enfants  du  ciel  et  de  la 
terre,  les  Titans,  sont  les  ancêtres  de  nos  pères (1),» 
rien  ne  prouverait  qu'il  n'y  ait  là  un  souvenir  théolo- 
gique purement  égyptiaco-cadméen ,  plutôt  qu'un  sou- 
venir réellement  pélasgique  fort  ancien. 

En  effet ,  si  Jupiter ,  l'un  des  Titans ,  était  déjà  le 
dieu  national  des  Pélasges  au  temps  d'Orphée ,  et  non 
celui  des  Thraces  proprement  dits,  dont  Orphée  tirait 
lui-même  son  origine  par  Oeagre ,  son  père ,  roi  de 
Thrace ,  au  rapport  de  Diodore  de  Sicile ,  —  quoiqu'il 
fût  né  àLibêthra  en  Thessalie  (2),  —  ne  pourrait-on 
pas  penser  que  le  culte  de  Jupiter  et  cette  croyance 
pouvaient  avoir  été  introduits  par  ce  poète  législateur 
chez  les  Pélasges  après  ses  voyages  en  Egypte  et  dans 
l'île  de  Crète  où  il  avait  été  disciple  des  Dactyles,  au- 
trement appelés  Curetés? 

Au  reste,  nous  n'insisterons  pas  sur  ce  point;  tout 
dépend  des  temps  où  il  faut  se  reporter,  et  cet  argu- 
ment de  Wachter  n'est  certes  pas  sans  importance 
étant  rapproché  des  autres  ;  surtout  si  l'on  se  reporte 
à  ce  que  raconte  Hérodote  de  la  parenté  des  Phrygiens 
et  des  Arméniens;  et  particulièrement  si  l'on  veut 
bien  remarquer  que  les  plus  anciens  souvenirs  des 


(1)  Orph.,  in  hym.  TUan, 

(2)  Tzelz.  ad  Lycoph.;  —  Suid.  in  Orpk. 


Digitized  by 


Google 


LIVRE  II.   CHAPITRE  I.  117 

Grecs  les  reportaient  constamment  dans  la  région  du 
Caucase  :  non  pas  le  Paropamisus  auquel  les  compa- 
gnons d'Alexandre  donnèrent  ce  nom  ;  mais  le  Caucase 
ancien,  le  Caucase  scythique  :  celui  qui  est  situé  en- 
tre la  mer  Noire  et  la  mer  Caspienne.  Les  Hellènes , 
ou  pour  mieux  dire  les  Grecs ,  se  donnaient  pour  tige 
Deucalion,  fils  de  Prométhée,  roi  des  Scythes  (1). 

Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  les  Bryges  qui  sont 
dits  être  passéi^  en  Asie-Mineure  ;  ce  sont  aussi  les 
Bithyniens  ou  Thraces  d'Asie  (2) ,  ainsi  appelés  des 
Thyniens ,  peuples  de  Thrace  ,  situés  à  l'opposite  de  la 
Troade,  qui  tiraient  leur  nom  de  Thyniens  du  fleuve 
près  duquel  ils  s'étaient  établis ,  et  qui  ensuite  en- 
voyèrent une  colonie  sur  les  côtes  de  l' Asie-Mineure , 
comme  Claudien  l'a  dit  dans  ce  vers  : 

t  Thyni  Thraces  erant,  quœ  nunc  Bithynia  feriur.  » 

Ainsi ,  il  est  constant  que  ces  Bithyniens ,  peuples 
de  Thrace ,  sont  passés  en  Asie  ;  mais  sans  que  cela 
prouve,  on  doit  l'avouer,  qu'ils  n'en  étaient  pas  sor- 
tis primitivement. 

Pelloutier  qui ,  depuis  Wachter ,  avait  fait  des  re- 
cherches sur  les  Scythes ,  ne  doutait  nullement  de  lu 
colonisation  de  la  Phrygie  par  les  Thraces  ;  car  il  se 
proposait  de  prouver  lui-même  ,  que  les  Phrygiens  et 
les  Carions  étaient  du  nombre  des  peuples  scythes 
qui  passèrent  de  la  Thrace  dans  TAsie-Mineure ,  où 

(i)  Voyez  tous  les  mythologues,  et  aussi  Court  de  Gébelin,  Disc, 
prélém.  $ur  les  orig.  grecq.,  p.  cxxxrij— cliw. 
(2)lfero<f.,  lib.  I,cap.  Î8. 
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ils  étaj?lirent,  dit-il,  les  royaumes  de  Troie ,  de  Ly- 
die, de  Bithynie,  de  Phrygie,de  Carie,  et  plusieurs 
autres  (1).  Cette  assertion,  il  l'avait  déjà  avancée  en 
bien  des  endroits  de  son  ouvrage;  mais  surtout,  dans 
les  livres  premier  et  troisième  où  il  dit  pertinemment 
que  les  Troyens,  les  Lydiens,  les  Bithyniens  et  les 
Paphlagoniens  avaient  passé  de  la  Thrace  dans  l'Asie- 
Mineure  (2):  ce  qui  est  conforme  à  ce  que  nous  lisons 
dans  Velleibs  Paterculus. 

«  Les  Grecs ,  nous  dit  celui-ci ,  considéraient  les 
Gètes  comme  une  branche  des  Thraces.  Ils  occupaient 
les  deux  côtés  du  Danube,  de  même  que  lesMysiens, 
autrement  appelés  Moesiens ,  appartenaient  également 
aux  Thraces.  C'est  de  ces  derniers  que  sont  sortis  les 
Mysiens  qui  occupent  à  présent  le  pays  situé  entre  les 
Lydiens ,  les  Phrygiens  et  les  Troyens.  Les  Phrygiens 
même  ne  sont  que  les  Bryges ,  peuples  de  Thrace , 
ainsi  que  les  Mygdons  et  lesBébrycs...(3).  » 

Tous  ces  faits  sont  parfaitement  connus ,  de  même 
que  chacun  sait  que  tout  ce  qui  est  entre  le  Danube 
et  la  mer  Egée  s'appelait  en  général  la  Thrace ,  quoi- 
que ce  nom  fût  particulièrement  consacré  aux  con- 
trées qui  sont  au  midi  du  mont  Hémus ,  et  que  ce 
qui  était  au  nord  de  ce  mont,  prenait  le  nom  de  Moe- 
sie ,  de  Gétie  ou  de  Dacie. 


(1)  Hisi.  des  Celtes,  liv.  IV,  chap.  6. 

(2)  Id.,  liv.  I,  chap.  iO,  et  liv.  UI,  chap.  8. 

(3)  Vell.  Paiercul,  Ub.  VII,  cap.  3. 
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Fréret,  dans  le  mémoire  que  nous  citions  plus  haut, 
ne  s'exprime  pas  autrement. 

«  Au-dessous  de  Taurunum  et  du  confluent  de  la 
Save  avec  le  Danube,  dit-il,  les  deux  rives  du  fleuve 
étaient  habitées  par  des  peuples  d'une  nation  absolu- 
ment différente  des  Celtes ,  par  des  Mysiens  ou  Moe- 
siens,  par  des  Daces  et  par  desGètes,  qui  parlaient, 
suivant  Strabon,  la  même  langue  que  les  Thraces. 
Le  nom  de  Mysi  semble  être  le  seul  qu'Homère  ait 
connu  ;  il  joint  les  Mysiens  aux  Thraces ,  et  ne  fait 
mention  ni  des  Gètes  ni  des  Daces.  Hérodote  nomme 
les  Gètes ,  et  ne  fait  aucune  mention  des  Daces  ou 
Dakes;  et  Strabon  semble  dire  que  ce  nom  n'avait 
point  été  connu  des  Grecs  avant  les  poètes  comiques, 
et  suivant  la  remarque  de  Saumaise  avant  ceux  de 
la  nouvelle  comédie.  Le  nom  de  Mysi,  d'où  celui  de 
Bosphore-Mysien  donné  primitivement  au  Bosphore 
de  Thrace ,  paraît  avoir  été  le  plus  ancien  et  le  plus 
général  des  Thraces  septentrionaux  et  voisins  du  Da- 
nube; ils  l'avaient  même  porté  dans  l' Asie-Mineure 
lorsqu'ils  y  passèrent  à  diverses  reprises ,  et  qu'ils 
occupèrent  les  pays  situés  à  l'occident  et  au  nord 
delà  Phrygie.  Une  partie  d'entre  eux  conserva  le  nom 
de  Mysi;  mais  les  diverses  petites  cités  qui  se  sépa- 
rèrent du  gros  de  la  nation ,  prirent  les  noms  de  Bé- 
bryces  y  de  Bryges,  de  Mygdones,  de  Thyni,  de  Bî- 
thyni  et  de  Moedo-Bithyni ,  qui  étaient  ceux  de  di- 
vers cantons  de  la  Thrace  européenne  (1).  » 

(1) Fréret,  Mim.de  mUrature,  éd.in-lS,  I.  XXXU,  p.  183, 184. 
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Voilà  ce  qui  a  fait  penser  à  beaucoup  d'écrivains 
anciens  et  modernes,  que  la  plupart  de  ces  peuples 
avaient  colonisé  la  partie  occidentale  de  TAsie-Mi- 
neure ,  et  que  les  Bryges  étaient  les  ancêtres  des 
Phryges  ou  Phrygiens.  Mais  l'histoire  bien  entendue 
et  bien  étudiée  y  consent-elle  ?  Nous  ne  le  pensons 
pas.  Evidemment,  aucun  de  ces  écrivains  n'a  réfléchi 
que  dans  ce  que  raconte  Hérodote ,  il  y  a  des  tradi- 
tions qui  se  rapportent  à  un  temps ,  et  d'autres  tra- 
ditions à  un  autre.  Fréret ,  lui-même  ,  n'y  a  aucune- 
ment songé  alors;  mais,  plus  tai'd,  on  croit  apercevoir, 
d'après  les  passages  de  lui  que  nous  allons  citer  en- 
core, qu'il  avait  comme  entrevu  une  partie  de  la 
vérité. 

Oui ,  dirons-nous ,  il  est  bien  vrai  qu'on  retrouve 
dans  r Asie-Mineure  et  en  Europe ,  de  l'un  et  l'autre 
côté  de  la  Propontide,  les  mêmes  peuples  mœso- 
thraces,  les  mêmes  peuples  bryges  ou  phryges,  et 
les  mêmes  traditions  ;  et  cela ,  parce  que  ces  deux 
contrées  furent  envahies  et  colonisées  tour  à  tour  par 
les  mêmes  peuples ,  comme  nous  l'apprend  Hérodote, 
ainsi  que  Strabon,  Velleius  Paterculus  et  autres  d'après 
lui.  Mais ,  et  c'est  ici  l'objet  principal  où  tendent  nos 
recherches,  c'est  que  l'histoire  bien  entendue,  comme 
nous  le  disions  dans  l'instant,  d'accord  en  cela  avec 
la  linguistique,  semble  nous  apprendre  que  ces  colo- 
nies ont  été  primées  par  d'autres  venues  de  l'Asie- 
Mineure  en  Europe ,  et  qu'ainsi  que  le  voulait 
Wachter,  ce  sont  les  Phryges  ou  Phrygiens  (*p(fytç) 
qui  sont  les  ancêtres  des  Bryges  (Bp7«ç)  plutôt  que 
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ceux-ci  des  Phryges,  et  cela  pour  plusieurs  raisons. 

La  première ,  c'est  ce  que  rapporte  en  effet  ail- 
leurs le  même  Hérodote  (1) ,  qu'antérieurement  aux 
temps  de  Troie,  nph  tûv  T/)oôtâv  (il  entend  par  là,  évidem- 
ment, des  temps  bien  antérieurs  à  la  guerre  de  Troie), 
une  armée  nombreuse  de  Mysiens  et  de  Teucriens, 
c'est-à-dire  de  Mysiens,  Troyens  et  Phrygiens,  tra- 
versa le  Bosphore,  et  après  "s'être  rendue  maîtresse 
de  toute  la  Thrace ,  se  répandit  jusqu'à  la  mer  d'Io- 
nie  ou  jusqu'au  golfe  Adriatique ,  et  conséquemment 
dans  la  Macédoine,  la  Moesie  et  l'Illyrie;  puis,  au 
midi ,  jusqu'au  fleuve  Pénée  :  ce  qui  veut  dire  jus- 
qu'à la  Thessalie  et  jusqu'à  l'Epire.  De  là,  sans  au- 
cun doute,  l'explication  de  ces  colonies  mœso-troyen- 
nés  et  phrygiennes  qui  donnèrent  leur  nom  à  cette 
Moesie  d'Europe,  à  la  Dardante,  et  aux  Bryges  pœo- 
niens  et  autres;  de  là,  aussi,  la  tradition  troyenne, 
qui ,  ainsi  que  nous  l'avons  vu ,  faisait  revendiquer 
dans  tons  ces  lieux  Fhonneur  de  descendre  des 
Troyens  et  des  Phrygiens  :  témoins  nos  Bryges  pœo- 
niens  qui  disent  hautement  à  Darius  qu'ils  sont  une 
colonie  des  Teucriens  de  la  Troade,  iiYHToot  Se  tcux^wv  tôîv 
iat  Tpwiç  ijrocxoc  ;  ct  cct  autrc  nom  de  Dardaniens,  qui  rap- 
pelle de  même  la  nation  troyenne  :  la  Dardana  Gens 
d'Horace. 

La  deuxième  raison ,  c'est  que  nous  avons  vu  plus 
haut  que  le  premier  nom  de  la  Bilhynie  fut  celui 
de  Bébrycie ,  et  que  les  Bébryces,  dont  le  nom  n'est 

(i)Lt6.  Vll,iîflp.  20. 
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autre  que  celui  de  Bryges  avec  radjonction  de  la  pré- 
position augmentative  et  explétive  6e,  comme  nous 
Texpliquerons  plus  loin ,  occupaient  déjà  ce  pays  dans 
des  temps  bien  antérieurs  à  la  guerre  de  Troie  et  à 
l'expédition  des  Argonautes. 

La  troisième  est  ce  que  rapporte  encore  Hérodote  (1), 
que  les  Paphlagoniens  différaient  très-peu  des  Phry- 
giens ,  et  que  les  Arméniens  étaient  une  colonie  de 
ces  derniers ,  d'où  vient  que,  dans  l'armée  de  Xercès, 
les  troupes  de  ces  deux  peuples  formaient  im  seul 
corps  et  servaient  sous  le  même  commandement. 

Or,  comme  nous  savons  par  Eudoxe  (2)  que  leurs 
langues  se  ressemblaient  beaucoup  aussi;  qu'il  est 
constant  d'une  autre  part  que  les  Phrygiens,  les 
Troyens  et  les  Mysiens  ont  toujours  passé  pour  être 
au  fond  le  même  peuple  (3);  et  que,  comme  le  fait 
justement  observer  Fréret  lui-même,  dans  im  de 
ses  derniers  mémoires ,    il  y  a  bien  de  l'apparence 

(1)  Lift.  VII,  cap.  73. 

(2)  Eud.  apud  Steph,  toc.  A/>pcvca,  et  ap.  Eust.  ▼.  694;  Dionys. 
Perieg, 

(3)  Les  poètes  grecs,  et  après  eux  les  Latins,  ont  étendu  le  nom  de 
Phrygie  à  la  Troade  et  à  la  Lydie  ;  c'est  pourquoi  Virgile  donne  sou- 
vent aux  Troyens  le  nom  de  Phrygiens.  Homère  donne  aussi  le  nom 
de  Phrygiens  aux  Mysiens  de  la  Propontide;  et  les  Cariens,  dont 
la  langue  était  la  même  que  celle  des  Lydiens  et  des  Mysiens,  et  au 
fond,  la  même  que  la  langue  hellénique  {Strab,,  lib.  XIV),  se  di- 
saient sortis  de  trois  frères,  Mysus,  Lydus  et  Garés  (Herod.^  lib.  I, 
cap.  171),  qui  avaient  donné  leur  nom  aux  trois  peuples  qui  occu- 
paient toute  la  partie  occidentale  de  l'Asie-Minenre  ;  c'est-à-dire  à 
eux,  aux  Mœso-Phrygiens  et  aux  Lydiens. 
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que  ce  que  raconte  Hérodote  des  Phrygiens  (1), 
d'après  le  dire  des  Macédoniens ,  qu'ils  étaient  une 
colonie  des  Bryges  de  leur  pays,n' avait  d'autre  source 
qu'une  idée  des  Macédoniens,  pour  chercher  à  s'il- 
lustrer par  là  (2)  ;  nous  dirons ,  nous ,  que  puisque 
les  Bryges ,  sous  leur  autre  nom  de  Pœoniens ,  reven- 
diquaient au  contraire ,  ainsi  qu'on  vient  de  le  voir  de 
nouveau ,  leur  origine  troyenne  et  phrygienne ,  incon- 
testablement par  suite  de  leur  colonisation  issue  de 
cette  grande  invasion  des  Mysiens  et  des  Teucriens  en 
Europe  dont  il  vient  d'être  parlé ,  il  faut  les  regarder 
forcément  comme  les  descendants  des  Phryges  ou 
Phrygiens  ainsi  que  le  pensait  Wachter. 

Aussi,  en  retrouvons-nous  la  preuve  plus  loin  dans 
ce  que  dit  encore  Hérodote,  sans  parler  de  celle  qu'on 
a  encore  de  l'antiquité  des  Phrygiens  par  la  colonisa- 
tion mœso-phrygienne  conduite  en  Grèce  par  Pélops 
qui  donna  son  nom  au  Péloponnèse  ;  car ,  revenant 
sur  cette  grande  invasion  des  Teucriens  et  des  My- 
siens ,  en  Europe ,  il  nous  apprend  que  c'est  à  cette 
occasion  que  les  Thracés  du  Strymon,  appelés  alors 
Strymoniens  (et  Thyniens)  se  trouvant  chassés  de 
leur  pays ,  passèrent  à  leur  tour  d'Europe  en  Asie  et 
y  prirent  le  nom  de  Bithyniens  (3). 

Enfin,  il  est  constant ,  d'après  la  remarque  de  Fré- 


{\)Lib.  y\l,  cap.  13. 

(2)  Fréret,  Mém.  sur  Vorig.  de  Vcmc.  ki$t.  de$  habUanU  de  la 
Grèce.  —  Hist.  de  VAcad.  des  Inscr.  et  B.  L.,  t.  XLVH,  p.  100. 
(3)Htfroiï.,lib.Vll,cap.  76. 
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ret  qui  avait  fait  des  recherches  toutes  particulières 
sur  les  premiers  habitants  de  la  Grèce  dans  l'ouvrage 
que  nous  venons  de  citer,  que  presque  toute  V Asie- 
Mineure,  depuis  la  mer  Egée  jusqu'aux  frontières 
orientales  de  V Arménie  voisines  des  Mèdes ,  parlait 
une  même  langue  partagée  en  différents  dialectes;  et 
que ,  dans  l'origine ,  presque  tous  ces  peuples  ne  for- 
maient qu'une  même  nation  avec  les  Pélasges  ou 
Grecs  européens,  d'où  vient  que,  dans  l'Iliade  d'Ho- 
mère ,  on  voit  les  Grecs  parler  sans  interprètes  avec 
les  Troyenset  leurs  alliés  (4).  Aussi,  est-il  à  remar- 
quer que  lesTroyens  étaient  regardés  comme  d'origine 
pélasgique.  Dans  l'Enéide,  Didon  leur  donne  le  nom 
de  Pélasges  (2)  ;  de  même  qu'ailleurs ,  ainsi  que  nous 
venons  de  le  dire,  Virgile  donne  aussi ,  et  souvent , 
le  nom  de  Phrygiens  aux  mêmes  Troyens. 

Maintenant ,  si  nous  voulons  connaître  l'époque 
probable  et  la  cause  de  ce  grand  mouvement  des 
peuples  de  F  Asie-Mineure ,  il  faut  nous  reporter  au 
temps  de  Sésostris. 

«  On  ne  peut  douter ,  nous  dit  le  savant  académi- 
cien dont  nous  parlons ,  que  Sésostris  n'ait  conquis 
une  partie  de  l' Asie-Mineure,  et  qu'il  n'ait  même 
porté  ses  armes  dans  la  Thrace.  Ce  prince  laissa  dans 
tous  ces  lieux  des  monuments  de  ses  conquêtes.  Hé- 
rodote (3)  nous  assure  qu'il  en  avait  vu  deux  dans 


(i)  Fréret,  loc.  ciL,  p.  iOl-iOÎ. 
(2)i£iieùi.,  lib.  I,T.  628. 
(d)  Lib Al,  cap.  iO^iOd. 
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llonie  ;  et  il  parle  de  ceux  qui  étaient  dans  la  Thrace, 

en  homme  certain  de  leur  existence.  Le  même  histo- 

• 

rien  nous  apprend  que  Sésostris  avait  laissé  un  corps 
de  troupes  dans  la  Colchide ,  pour  assurer  cette  fron- 
tière de  son  nouvel  empire.  On  ne  peut  guère  douter 
qu'il  n'en  eût  placé  aussi  un  autre ,  par  la  même  rai- 
son, dansFAsie-Mineure...  Hérodote  dit  que  les  trou- 
pes égyptiennes  de  la  Colchide  s'établirent  dans  le 
pays,  et  que,  s'étant  mêlées  avec  les  habitants  naturels, 
elles  ne  conservèrent  que  de  légères  traces  de  leur 
ancienne  origine  (1).  Il  est  probable  que  la  même 
chose  arriva  dans  l'Asie-Mineure.  C'est  apparemment 
à  ce  mélange  des  garnisons  égyptiennes  avec  les 
Phrygiens ,  qu'il  faut  attribuer  l'établissement  ies  arts 
dans  la  Phrygie ,  l'ouverture  des  forges  du  mont  Ida 
par  les  Dactyles,  le  culte  de  Rhéa,  les  mystères  de 
Cybèle  et  la  fable  d'Atys ,  copie  défigurée ,  mais  re- 
connaissable,  des  mystères  d'Isis ,  de  la  mort  dOsiris 
et  de  son  retour  à  la  vie.  On  pourrait  encore  conjec- 
turer que  la  conquête  de  VAsie-Mineurepar  SésQstris, 
et  son  expédition  dans  la  Thrace,  occasionnèrent 
cette  invasion  des  Mysiens  et  des  Teucriens  dans  la 
Macédoine,  dont  parle  Hérodote  (2).  » 

Ainsi  donc ,  il  n'en  faut  pas  douter  d'après  tout  ce 
que  nous  venons  d'exposer ,  la  voilà  retrouvée  et  on 
peut  la  rattacher  cette  grande  chaîne  des  Mysiens  ou 
Mœso-Pélasges  !  Elle  part  des  régions  scy thiques  du 


(1)Lt7>.  Il,cay.  103-iOi. 
[t)Frérel,loc.  nX,  p.  131. 
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Caucase  où  ses  traditions  la  reportent  :  elle  descend 
en  Arménie,  passe  ensuite  dans  la  Paphlagonie, 
traverse  toute  TAsie-Mineure  qu'elle  envahit  et  où 
elle  se  mélange  plus  ou  moins  avec  les  premiers  ha- 
bitants qui  devaient  être  d'origine  araméenne  et 
avaient  sans  doute  déjà  envoyé  des  colonies  au-delà 
de  THellespont  et  du  Bosphore  ;  puis ,  ainsi  mélan- 
gée, ses  colonies  à  elle  traversant  par  la  suite ,  à 
leur  tour,  le  Bosphore  et  THellespont,  elles  se  ré- 
pandent une  première  fois  sous  le  nom  de  Pélasges 
dans  toute  la  Grèce  et  de  là  en  Italie;  une  seconde 
fois,  sous  celui  de  Mœso^Phrygiens  et  Teucriens,  dans 
toute  la  Thrace  jusqu'au  golfe  Adriatique  où  elles  se 
mêlèrent  depuis  avec  lesScytho-Gètes  au-delà  du  mont 
Hémus  dans  la  Moesie ,  après  que  ceux-ci,  venus  des 
régions  de  la  Scythie  par  le  nord  du  Pont-Euxin ,  y 
eurent  fait  des  invasions  réitérées;  et  enfin  une  troi- 
sième fois ,  sous  la  conduite  de  Pélops ,  sous  le  nom 
de  Phrygiens,  dans  le  Péloponnèse. 

Voilà  ce  que  l'histoire  bien  étudiée  nous  permet  de 
découvrir,  et  si  Fréret ,  dans  la  conclusion  de  son 
savant  écrit,  nous  dit  :  «Si  ce  mémoire  peut  fournir 
quelques  vues  nouvelles  à  ceux  qui  examineront  ces 
matières ,  quand  bien  même  les  leurs  seraient  oppo- 
sées à  celles  que  je  propose,  je  ne  regarderais  pas 
mon  travail  comme  inutile  » ,  nous  croyons  avoir 
atteint  son  but  à  l'aide  de  ses  propres  aperçus  et  des 
investigations  nouvelles  auxquelles  nous  nous  sommes 
livré  et  que  nous  venons  de  mettre  sous  les  yeux  du 
lecteur. 
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On  ignore  à  quelle  époque  au  juste  les  Bithyniens 
ou  Thraces  d'Asie  s'emparèrent  du  pays  des  Bébryces. 
Tout  ce  qu'on  peut  assurer,  c'est  que  ces  derniers 
occupaient  encore  ce  pays  antérieurement  à  la  guerre 
de  Troie  qui  commença  4217  ans  avant  notre  ère , 
sékm  la  chronique  des  marbres  de  Paros ,  puisque , 
quarante  à  soixante  ans  au-delà,  l'histoire  nous  ap- 
prend que  les  Argonautes  s'y  arrêtèrent  et  que  Pol- 
lux  y  tua  Âmycus,  leur  roi,  au  combat  du  ceste  au- 
quel celui-ci  l'avait  lui-même  provoqué  (1)  :  ce  qui 
nous  reporterait  vers  les  années  1260  à  1280  avant 
Jésus-Christ. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  nom  de  Bébryces  nous  révèle 
que  ces  peuples  devaient  être  anciennement  un  dé- 
membrement des  Phryges ,  dont  le  nom ,  dans  cette 
partie  septentrionale  de  l' Asie-Mineure ,  se  prononçait 
Bryges  et  Bébryces  à  la  manière  thrace.  Ce  qui  est 
certain ,  c'est  que  ce  nom  de  Bébryces  est  le  même 
que  celui  de  Bryges,  ainsi  qu'il  a  été  déjà  dit,  n'ayant 
de  plus,  comme  celui  des  Btiftymens,  autrement  ap- 
pelés Thyniens,  que  la  préposition  tout  à  la  fois  aug- 
mentative  et  explétive  he ,  si  fréquente  aussi  autre- 
fois en  allemand  et  en  hollandais,  laquelle  a  pour 
source  la  préposition  chaldéo-araméenne  3  (6e)  pour 
P3  {hen), inter,  intra,  in,e,  ex,  etc.) ,  d'où  indif- 
féremment le  verbe  lui-même  freien  ou  befreien  , 
être  libre,  en  allemand,  drohen  ou  bedrohen,  me- 
nacer, finden  ou  befinden,  trouver,  handeln  ou  behan- 

(1)  Voir  VÉneide,  liv.  V ,  v.  373;  et  Senrius ,  lur  le  même  li?re. 
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deln,  traiter,  marchander,  etc.,  etc.  :  nouvel  indice 
du  langage  originairement  chaldéo-araméen  de  tous 
ces  peuples. 

Cependant,  si  nous  en  croyons  Eustathe ,  qui  avait 
puisé  dans  Arrien ,  originaire  de  la  Bithynie  et  qui 
avait  écrit  une  histoire  de  sa  patrie,  les  Bébryces 
seraient  bien  plus  anciens  puisque  Hypermnestre , 
la  seule  des  filles  de  Danaûs  qui ,  malgré  les  ordres 
exprès  de  son  père,  sauva  la  vie  à  celui  des  fils 
d'iEgyptus  qu'il  lui  avait  donné  pour  époux ,  s'enfuit 
en  leur  pays  (1)  dans  la  crainte  que  Danaûs  ne  la 
sacrifiât  à  son  ressentiment.  Cela  nous  reporterait  par 
conséquent  au  temps  de  Sésostris  :  c'est-à-dire ,  pré- 
cisément vers  l'époque  de  cette  grande  invasion  des 
Mysiens  et  des  Teucriens  en  Thrace.  Mais  de  croire 
que  leur  nation,  nous  voulons  dire  ceUe  des  Bryges, 
Bébryces  ou  Phrygiens,  était  plus  ancienne  que  celle 
des  Egyptiens  et  des  autres  peuples  alors  célèbres  dans 
le  monde ,  c'est  un  enfantillage  digne  de  la  crédulité 
et  de  la  bonhomie  des  anciens. 

«  Avant  le  règne  de  Psammetichus  —  qui  prit  fin 
Fan  4097  de  la  période  Julienne ,  ou  617  ans  avant 
notre  ère,  —  les  Egyptiens,  dit  Hérodote  ,  se  regar- 
daient comme  le  premier  de  tous  les  peuples  par  l'an- 
tiquité ;  mais ,  depuis  ce  roi  qui  voulut  approfondir 
la  question  de  savoir  quelle  était  réellement  la  race 
d'hommes  la  plus  ancienne ,  les  Phrygiens  furent  re- 


(i)  D'où  elle  reçut  le  stirnom  de  Bébryee  et  même  de  Bryce;  ce 
qui  nous  failToir  de  nouveau  que  les  deux  noms  étaient  bien  le  même. 
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connus  pour  l'être ,  et  les  Egyptiens  ne  vinrent  plus 
qu'après  eux.  Ce  prince ,  pour  arriver  à  cette  connais- 
sance ,  avait  fait  remettre  deux  enfants  nouveaux  nés 
à  un  berger  avec  injonction  de  les  renfermer  dans  une 
habitation  déserte,  éloignée  de  toute  société;  de  leur 
amener  des  chèvres  à  de  certains  intervalles  pour  leur 
donner  à  téter,  et  surtout  de  ne  jamais  leur  laisser 
entendre  aucune  parole  humaine. 

Au  bout  de  deux  années  écoulées,  ayant  appris  qu'un 
jour  où  le  berger  ouvrait  la  porte  de  leur  chaumière , 
les  deux  enfants  étaient  accourus  à  lui  en  tendant  les 
mains  poiu*  avoir  des  aliments ,  articulant  sans  cesse 
le  mot  bec,  scène  qui  se  renouvelait  maintenant  cha- 
que fois  qu'il  allait  à  eux ,  le  roi  les  fit  amener  en  sa 
présence  pour  s'assurer  du  fait.  Ayant  entendu  le 
même  mot  sortir  de  leiu*  bouche,  et  ne  réfléchissant 
pas  qu'il  pouvait  être  l'écho  ou  l'imitation  du  bêlement 
des  chèvres  qui  les  allaitaient,  Psammetichus  voulut 
savoir  si  ce  mot  avait  un  sens  dans  la  langue  de  quel- 
que peuple,  et  ayant  appris  que  les  Phrygiens  s'en 
servaient  pour  dire  du  pain ,  les  Egyptiens  satisfaits 
de  cette  expérience ,  consentirent  dès  ce  moment  à 
regarder  les  Phrygiens  comme  issus  d'une  race  plus 
ancienne  que  la  leur  (1).  «  C'est  de  cette  manière  que 
le  fait  m'a  été  rapporté  par  les  prêtres  de  Vulcain  à 
Memphis,  ajoute  Hérodote;  mais  les  Grecs  racontent 
diverses  absurdités  à  ce  sujet,  en  disant,  entre  au- 


(1)  Herod.,\ib.  Il,  cap.  2. 
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très  choses,  que  Psammetichus  avait  donné  les  enfants 
à  nourrir  à  des  femmes  auxquelles  il  avait  fait  couper 
la  langue  (1).  » 

Les  Grecs  aussi  bien  que  les  Egyptiens ,  on  le  voit, 
ne  savaient  pas  que  deux  enfants  ainsi  abandonnés  à 
eux-mêmes  ne  s'exprimeraient  dans  aucun  idiome 
connu  et  ne  proféreradent  que  des  sons  inarticulés 
comme  les  muets.  Ils  ignoraient  de  même,  au  sujet 
du  mot  bec  —  €ixxoç,  en  grec,  —  qu'il  n'appartenait 
pas  seulement  à  la  langue  phrygienne;  mais  encore 
à  tous  les  peuples  de  la  même  race ,  c'est-â-dire  à 
tous  les  Scythes  en  général,  soit  qu'on  les  appelât 
Phryges,  Gètes,  Massagètes,  Saces,  et  Germains  : 
témoin  les  mots  composés  beck-er  et  back-èr  qui  veu- 
lent dire  en  allemand,  un  boulanger,  —  celui  qui  fait 
du  pain  (2);  —  back-ofen,  four;  back-en  (3),  faire  du 
pain  ;  back-trog ,  huche  ou  armoire  au  pain ,  etc.  , 
etc.  Mais  ce  qu'il  faut  qu'on  sache,  et  qu'ils  ne  sa- 
vaient pas  non  plus,  c'est  que  le  mot  bec  ou  back, 
pain ,  est  tiré ,  non  pas  de  l'hébreu  comme  on  l'a  dit 
inconsidérément  en  prétendant  que  c'était  la  langue 
la  plus  ancienne  de  l'univers;  mais  du  chaldéo-ara- 
méen  33  bdg,  aliment,  nourriture,  mot  qu'on  trouve 
également  dans  l'hébreu,  et  qui  vient  de  ^Xl  bdga, 
champ ,  terre  cultivée ,  —  parce  qu'on  y  recueille  par- 


Ci)  Id.,  ibid.,  cap.  3. 

(2)  Comme  Tanglaîs  baker,  qu*on  prononce  bekr. 

(3)  Bœcan  en  saxon,  et  to  bake  en  anglais. 
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ticulièrement  le  blé  et  le  seigle ,  base  principale  de 
la  nourriture  de  Thomme  :  d'où  ''JlïO  beugi  ou  bœgi, 
laboureur,  agriculteur;  —  et  que  le  nom  de  ces 
peuples  eux-mêmes ,  soit  des  Moesiens  ou  Mysiens , 
des  Gètes  et  des  Massagètes ,  prend  sa  source  dans  la 
même  langue  :  nous  voulons  dire  dans  le  chaldéo- 
araméen.  C'est  ce  que  nous  allons  essayer  de  démon- 
trer dans  un  moment. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  donner  la  signification  de 
celui  des  Saces  ou  Sakes  :  cela  nous  mènerait  trop 
loin.  Celle-ci  trouvera  sa  place  dans  un  autre  ouvrage 
où  nous  aurons  occasion  de  parler  des  Amazones  et 
des  Sarmates.  Il  nous  suffit  pour  l'instant  d'avoir 
poussé  l'histoire  des  Breycs  ou  Freycs  jusqu'où  elle 
pouvait  remonter,  et  montré  par  phra  ou  fra,  7*15, 
être  libre,  radical  chaldéo-araméen  de  leur  nom,  qu'il 
devait  se  prononcer  par  F  ou  PH ,  comme  on  le  voit 
en  Allemagne ,  en  Phrygle  et  à  Constantinople  ;  et  non. 
par  B ,  comme  dans  le  nord  de  l'Asie-Mineure ,  dans 
la  Lydie  au  sud-ouest,  la  Thrace,  la  Macédoine  et 
dans  la  Pannonie ,  ce  qui  provient  de  la  prononcia- 
tion vicieuse  du  Bau  grec  qui  avait  précédé  le  Phi 
chez  les  Hellènes ,  où  ce  caractère  fut  ajouté  par  eux 
à  la  fin  de  leur  alphabet  primitif.  C'est  qu'en  effet , 
après  que  les  Gètes  (dont  la  langue  n'avait  pas  été 
cultivée,  mais  qui  était  sœur  de  celle  des  Mœso- 
Pélasges)  eurent  fait  des  invasions  réitérées  dans 
la  Moesie  d'Europe,  la  Thrace  et  la  Pannonie,  où 
Ton  parlait  des  dialectes  moeso-pélasges ,  la  langue  de 
ces  pays  se  rapprocha  de  la  leur  et  se  mélangea^ 
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comme   on    le    voit    assez   par   plusieurs    endroits 
d'Ovide  (1)  et  par  Strabon  (2). 

Inutile  aussi  de  nous  amuser  à  re&iter  Goropius  Be- 
canus  et  le  marquis  de  Saint- Aubin  qui  ont  tenté  de 
faire  descendre  les  Breycs  ou  Francs  des  Scythes-li- 
bres ou  royaux  et  des  Amazones  :  en  confondant  en 
outre  ces  peuples,  ainsi  que  Lazius  Ta  fait,  avec  les 
Cimmériens  ou  Cimbres  ,  à  cause  de  l'analogie  appa- 
rente du  nom  des  Cimbres  avec  celui  des  Sicam- 
bres  (3).  Car  ce  sont  les  Sarmates  et  non  les  Cimbres 
qui  provenaient  de  cette  imion.  Hérodote  nous  fait 
voir  clairement  que  les  Brygs  et  les  Scythes  de  son 
temps  dont  il  parle  très-longuement,  étaient  des 
peuples  différents.  Il  n'y  avait  rien  de  commun  entre 
eux,  sinon  qu'ils  existaient  contemporainement.  Le 
lecteur  sait  maintenant  que  les  Brygs  d'où  sont  sortis 
les  Francs  descendaient  des  Phrygs  ou  Phrygiens , 
tandis  que  les  Sicambres  étaient  des  peuples  de  la 
Germanie ,  et  les  Cimbres  ou  Cimmériens ,  des  peu- 
ples de  la  Crimée.  Tous  les  efforts  de  ces  auteurs  n'ont 
eu  d'autre  résultat  que  de  nous  faire  voir  qu'ils  pres- 
sentaient ,  et  même  qu'ils  avaient  la  conviction ,  que 
le  nom  des  Francs  venait  de  celui  des  Breycs  de  la 

(1)  Trisl,  lib.  Hl,  Eleg.  9;  lib.  V,  Eleg.  S  et  7;  etc. 

(2)  Vid.  Strabon,  lib.  VU;  —  Grol.,  Prœf.  ad  Procap.;  —  Lax., 
De  aUq,  getU.  migrât,  p.  46;  —  Fréret,  Mém,  de  VAcad.  des  Inscr. 
e<B.  L.,  t.  XIX.p.  578. 

(3)  Gorop.  Becan.,  Franck,,  lib.  I  ;  —  Le  Gendre  de  Sainl-AabiB, 
Antiq,  de  la  wt.  et  de  la  monareh.  fr.,  1741 ,  ch.  1  et  ch.  V;  — 
Laz.,  De  oHq.  genU  migrât.,  p.  46,  58,  66,  68  et  69. 
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Pannonie,  dont  ils  avaient  quelque  connaissance  par 
le  nom  de  Breûci  que  leur  donnaient  les  Romains; 
mais  c'est  tout  :  ils  n'ont  pu  aller  au  delà.  Cela  se 
confondait  dans  leur  imagination  avec  ce  qu'on  rap- 
portait des  Sicambres,  soi-disant  sortis  du  même  pays, 
d'après  l'auteur  des  Gètes  :  opinion  entièrement  fausse 
comme  le  lecteur  l'a  vu  au  début  de  ce  livre  où  nous 
avons  démontré  qu'il  n'en  était  absolument  rien. 

Quant  au  nom  des  Goths  ou  Gètes ,  des  Massagè- 
tes  et  des  Scythes ,  dont  la  signification  aussi  bien  que 
celle  du  nom  de  Moesiens ,  a  été  vainement  recherchée 
jusqu'à  présent ,  l'histoire  de  l'origine  des  Francs  se- 
rait incomplète  si  nous  omettions  d'en  parler.  On  verra 
dans  le  chapitre  suivant  quelle  en  est  la  source. 
Néanmoins ,  comme  ce  chapitre  que  nous  nous  voyons 
forcé  de  donner,  attendu  que  le  nom  générique  des 
Brygs  ou  Eriges  et  des  Pélasges  était  primitivement 
celui  de  Moesiens ,  comme  ce  chapitre  ,  disons-nous , 
va  suspendre  pour  un  instant  le  cours  de  notre  récit, 
ceux  de  nos  lecteurs  qui  seraient  moins  studieux 
ou  moins  curieux,  pourront  passer  de  suite  au  cha- 
pitre m.  Toutefois ,  nous  devons  le  dire,  nous  osons 
l'espérer  du  moins,  les  amateurs  de  linguistique  et 
d'histoire  ancienne ,  ne  le  liront  pas  sans  y  trouver 
un  certain  intérêt.   . 
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Signification  des  noms  de  Goths ,  Gèles  et  Massagètes,  Mœsiens  ou 
Mysiens ,  Mèdes  et  Scythes.  —  La  Thrace  est  successivement  ap- 
pelée Aria,  Perkè  ou  Perça,  et  Thracia,  —  Signification  de 
tous  ces  noms. 


M.  Vivien  de  Saint-Martin,  secrétaire-général  de 
la  Société  de  géographie  que  nous  avons  déjà  cité , 
s'exprime  ainsi  en  parlant  de  la  Thrace  :  «Le  tnot 
ThroLce  ne  fut  pas  dans  l'origine  ua  ethnique  propre- 
ment dit;  c'était  une  désignation  purement  géogra- 
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i 

phique,  employée  par  les  Hellènes  d'une  manière 
assez  vague  pour  désigner  les  contrées  montagneuses 
qui  s'étendent  entre  le  fond  de  l'Egée  et  le  Danube, 
et  qui  s'appliqua  aussi  à  d'autres  provinces  ou  à  d'au- 
tres cantons  d'Europe  et  d'Asie  remarquables  par  la 
nature  âpre  et  difficile  de  leur  sol  (rf^xûa)  (1).  » 

On  doit  adhérer  complètement  à  ce  sentiment  de 
M.  de  Saint-Martin,  déjà  produit  par  Fréret  dans  le 
savant  mémoire  dont  nous  avons  donné  un  extrait 
plus  haut.  Car  nul  doute,  en  effet,  que  ce  mot  de 
Thrace  ne  soit  tiré  du  verbe  grec  trakhoô  ou  trékhô 
(T/)ctxô«  ou  T/«9x«)»  être  âpre  ou  pierreux,  d'où  trakhôn 
(rpaxd^),  lieu  rude,  escarpé ,  montueux ;  surtout  quand 
on  voit,  comme  l'observe  judicieusement  le  savant 
écrivain,  que  le  nom  de  Thrace  (epôom)  n'est  que  la 
traduction  grecque  de  celui  de  Perkè,  terme  médo-da- 
cique  —  ou  mœso-troyen  —  qui  était  anciennement 
celui  du  pays ,  selon  Etienne  de  Byzance  et  le  com- 
mentaire d'Eustathe  sur  Denys  lePeriégète(adt;ers. 
323)  :  terme  qui  se  rattache  au  berff  des  Teutons ,  qui 
veut  dire  montagne  (2).  Mais  lorsque ,  dissertant  sur 
les  noms  de  Gog  et  de  Magog  (3),  il  paraît  croire, 
d'après  M.  Charles  Lenormant  (4),  qu'il  pourrait  y 
avoir  corrélation  entre  les  appellations  binaires  de 


(1)  Now.  Annal,  de$  voy.  el  des  scUne.  géogr,,  aon.  1846,  t.  III , 
p.  275. 

(2)  Id.,  ibid,,  ann.  1847,  t.  1 ,  p.  146,  à  la  note. 

(3)  Id.,  ibid.,  ann.  1846,  t.  3,  p.  306  et  307. 

(4)  Cours  d'hist.  anc.,  p.  290  et  294. 
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Gog  et  de  Magog  d'une  part ,  et  celle  de  Gètes  et  de 
Massagètes  ou  Grands-Gètes  de  l'autre ,  il  y  a  là  une 
double  erreur.  Autres  sont  les  noms  de  Gog  et  de 
Magog;  autres  sont  ceux  de  Gètes  et  de  Massagètes  : 
ils  n'ont  aucun  rapport  ensemble,  et  le  m  de  Magog, 
pas  plus  que  l'adjectif  tnas  de  l'ethnique  Massagètes, 
non-seulement  n'ont  aucune  corrélation ,  mais  ne  ti- 
rent point  leur  source  du  sanscrit,  comme  il  paraît 
le  supposer  un  peu  plus  haut  (1).  Nous  retrouvons 
bien,  à  la  vérité,  dans  le  sanscrit,  le  même  verbe 
d'où  procède  le  nom  de  G^tes  dont  nous  allons  donner 
l'explication  dans  l'instant  ;  mais  on  l'y  trouve  d'une 
façon  si  altérée ,  si  défigurée ,  qu'on  voit  aisément 
qu'il  n'a  pu  prendre  sa  source  en  cette  langue. 

Quant  à  l'adjectif  wios,  grand,  il  n'est  pas  sanscrit  : 
il  n'y  a  que  celui  de  maha.  Ce  dernier  vient  du  verbe 
sanscrit  mah,  croître ,  prévaloir ,  qui ,  lui-même ,  vient 
visiblement  du  verbe  chaldéo-araméen  mdha  et  meha 
(HriD  et  nriD) ,  s'étendre  de  tous  côtés  (2) ,  d'où  p«y«ç 
en  grec,  magnus,  en  latin  ,  par  l'insertion  de  la  lettre 
nasale  n  pour  laquelle  on  l'a  vu  déjà ,  étaient  si  fort 
enclins  les  Romains ,  —  et  nous  verrons  tout-à- 
l'heure  d'où  vient  l'adjectif  mas. 

Mais  d'abord ,  pour  procéder  par  ordre ,  les  noms 
de  Gog  (XfX)  et  de  Magog  {XIXO)  peuvent-ils  être  inter- 


(i)  Nouv.  AnncU.  des  voy.  et  des  scien.  géogr.,  ano.  1846,  t.  III, 
p.  264,  à  la  note. 

(2)  Perrenire,  porrîgere  m  Umgum  et  latitm,  dit  Scfaindler ,  dans 
son  Lexic.  pentagiott. 
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prêtés  comme  ils  l'ont  été  si  naïvement  jusqu'ici; 
savoir,  celui  de  Gog,  par  toit,  tectum;  et  celui  de 
Magog,  par  couvrant  ou  qui  œuvre  {tegens)?  Nous 
disons  hardiment  non  ;  parce  que  cela  est  tout  bon- 
nement absurde. 

Si  nous  consultons  la  langue  arabe  où  ces  noms 
s'écrivent  lagoug  et  Magoug,  qu'on  prononce  tantôt 
Yajouj  et  Majouj,  tantôt  Yâdjôdje  et  Mâdjôdje,  et 
même  Yadjovdj  et  Madjoudj,  —  de  l'aveu  même  de 
M.  de  Saint-Martin  (1),  — nous  veiTons  qu'ils  ont  en- 
core leur  raison  d'être  en  cette  langue;  et  que  Gog 
est  le  même  nom  que  celui  du  roi  amalécite  ;  JiJlt^ 
Agag ,  que  les  hêbraïsants  traduisent  également  par 
toit. 

En  effet ,  les  Amalécites  étant  des  Arabes  descen- 
dant d'Esaùïrêre  de  Jacob,  et  par  conséquent  un 
peuple  parlant  la  même  langue  au  fond  que  celle  des 
Israélites  leurs  frères ,  le  lecteur  conçoit  parfaitement 
que  si  nous  découvrons  le  radical  d'Agag  {Agog  en 
arabe),  nous  aurons  trouvé  ceux  de  Gog  et  de  Magog, 
qui  signifient  la  même  chose. 

Or,  de  la  racine  agg,  nous  disent  les  lexicogra- 
phes (2),  vient  l'arabe  agig  (prononcé  aujourd'hui  ajij) 
qui  veut  dire  brûler,  être  enflammé  ;  et  métaphorique- 


(1)  Nouv,  Annal,  des  voy.  et  des  scien.  géogr.,  ann.  1846,  t.  Ill, 
p.  302. 

(2)  Vid.  Ed.  Castell.,  Lexic.  heptaglott.,  v«  JlJlfc^  ,  JllJl  et  3^ 
T-  Gigg.,  Thesaur.  ling.  arab.  ^  ante  i  ;  et  Richardson^s ,  a  Dict. 
pers.  arab.  et  engl.,  col.  31 ,  32 ,  37,  2129  et  1565. 
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ment,  courir,  précipiter  le  pas,  partie  en  volant, 
comme  Vautruche  lorsqu'elle  est  poursuivie  par  le 
chaleur;  aller  et  se  hâter  comme  Vautruche  qui 
court  à  V instar  de  la  flamme;  agg,  faire  violence, 
agir  en  ennemi  :  d'où  agag,  ardent,  agog,  très-ardent; 
et  enfin  lagog  et  Magog,  dont  la  signification  est  ab- 
solument la  même.  Ce  qui  fait  dire  à  J'abre  d'Olivet 
que  la. racine  ag  arabe,  exprime  une  idée  d'ignition, 
d'acrimonie  et  de  vive  excitation  (X)- 

Le  prophète  Ezéchiel  et  saint  Jean ,  nous  le  deman- 
dons actuellement,  en  employant  ces  noms  de  Gog 
et  de  Magog  pour  désigner  les  Scythes  et  autres  bar- 
bares qui  se  jetaient  comme  un  torrent  impétueux  sur 
les  nations  qui  les  avoisinaient ,  n'ont-ils  pas  donné 
dans  leurs  prophéties  la  plus  exacte  et  la  plus  énergi- 
que figure  qu'il  fût  possible  d'imaginer  pour  marquer 
leurs  terribles  invasions  en  Asie  et  en  Europe!... 

Passons  maintenant  aux  noms  des  Gètes  et  des  Mas- 
sagètes  ;  car  il  n'est  pas  un  orientaliste  qui  ne  décou- 
vre que  le  m  de  celui  de  Magog  n'est  que  la  contrac- 
tion de  la  préposition  augmentative  et  souvent  explé- 
tive  "P  min,  équivalant  aux  prépositions  de,  ex,  àb, 
des  Latins  ;  et  par  conséquent  n'ayant  nulle  corréla- 
tion avec  le  verbe  sanscrit  mah,  ou  le  mot  pehlvi  mas. 
Ainsi  vous  trouverez  dans  la  même  langue  pV  et  PVO 
ain  et  rnaian,  source ,  fontaine ,  ''V  et  ''VO  i  et  met , 
monceau^  élévation,  tumulus;  m3  et  VI\XÛ  noah  et  ma-- 
noah,  lieu  de  repos ,  etc. ,  etc. 

(1)  La  lang.  hébr,  restil;  vocab.  rad.,  p.  8. 
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Le  pays  des  Ouzbecks ,  ou  mieux  le  Turkestan , 
autrement  appelé  Tartarie  indépendante  ,  personne  ne 
rignore,  était  celui  des  |Massagètes  dont  les  Gètes 
passent  pour  être  un  démembrement,  s'ils  n'en  étaient 
pas  le  noyau.  Aussi ,  Josèphe  fait-il  descendre  les 
Bactriens  de  Gether ,  troisième  fils  d'Aram  ,  cinquième 
fils  de  Sem  (1)*.  Il  se  peut  que  cette  opinion  soit  fon- 
dée ;  mais  ne  le  fût-elle  pas ,  il  n'en  resterait  pas 
moins  avéré  que  les  Massagètes  habitaient  ces  con- 
trées du  nord-est  :  ce  qui  explique  parfaitement  l'ana- 
logie qu'on  retrouve  entre  l'ancien  persan  et  la  langue 
des  Allemands  frères  de  ces  Massagètes  ou  Gètes , 
lesquels  sont  le  même  peuple  que  les  Goths ,  comme 
on  le  sait  assez ,  et  comme  on  l'a  vu  au  reste  en  plu- 
sieurs endroits  de  notre  ouvrage  où  on  les  trouve 
nommés  tantôt  Goths  ,  tantôt  Gètes,  même  lorsqu'ils 
se  furent  établis  dans  le  midi  de  la  Gaule  (2). 

Or,  comme  les  Perses  étaient  jadis  sortis  des  Scy- 
thes orientaux  (3)  ;  de  là  les  rapports  qui  existent 
entre  ces  deux  langues ,  et  aussi  avec  le  sanscrit,  dia- 


(1)  ÂrUiq,judaic.,  lib.  I,  cap.  6. 

(2)  On  Yoit  par  Ptolémée  que  déjà  de  son  temps  le  nom  de  Goths 
commençait  à  prévaloir  sur  celui  de  Gètes.  II  appelle  Tyrangoths  les 
Tyragètes  ainsi  nommés,  on  le  sait,  parce  qu'ils  habitaient  sur  le 
Tyras ,  aiqoard*hui  le  Dniester.  Jomandès ,  de  son  cdté ,  historien 
des  Gètes,  désigne  ces  peuples  par  le  nom  de  Goths,  et  Pline  ((i6. 
LIV,  cap.  II),  par  celui  de  Gaudœ,  ceux  des  derniers  Gètes,  à  ce 
qu'il  paraît,  qui  arrivèrent  en  Thrace. 

(3)Amm.  MarceU.,  lib.  XXXI,  cap.  2;  —  TertuUian.,  de  PaU , 
cap.  II. 
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lecte  du  Zend.  On  sait ,  en  effet,  que,  de  l'aveu  des 
plus  zélés  partisans  du  sanscrit,  et  de  Favis  d'une  in- 
finité d'érudits ,  les  Âryas  indiens  sont  sortis  primiti- 
rement  de  la  Bactriane  qui  était  devenue,  au  rapport 
d'Apollodore,  le  chef-lieu  de  toute  l'Ariane  (1),  et 
nous  savons  pareillement,  par  Trogue  Pompée,  que 
les  Bactriens  eux-mêmes  qui  comptaient  mille  villes 
dans  leur  empire  (2),  sont  sortis  également  des  Scythes 
orientaux  (3). 

Le  nom  de  Gètes  ou  Goths,  qu'on  a  cherché  si 
infructueusement  jusqu'au  moment  où  nous  traçons 
ces  lignes ,  signifie  Hommes  forts,  Guerriers,  ou  ap- 
tes  au  combat.  Il  vient  de  leur  propre  langue ,  nous 
voulons  dire  du  gothique  ou  scytho-gothique  geta 
{getan,  en  anglo-saxon,  gisen  en  ancien  allemand, 
depuis  que  dans  ces  idiomes  leNa  été  ajouté  nasale- 
ment  à  Vinfinitif)  :  verbe  d'une  haute  antiquité ,  dit 
Wachter ,  et  qu'on  ne  trouve  plus  dans  les  dialectes 
gothiques ,  si  ce  n'est  dans  l'islandais,  a  Yerelius  (  i7i 
Ind,),  ob^erve-t-il  dans  son  glossaire  germanique, 
écrit  ceci  :  geta,  gita,  gioeta,  pouvoir,  être  fort,  posse, 
valere.  De  là  gast,  puissant  {potens);  gesus,  à  l'ad- 
jectif, fort,  et  au  substantif ,  homme  fort.  » 

Puis,  plus  bas,  on  ht  :  a  gisen,  prévaloir,  obtenir, 
conquérir  — en  anglo-saxon  gfeton,  gytan,  au  rapport 
de  Somner  et  de  Benson.  »  Et  au  mot  gesus,  il*  ajoute  : 


(i)  Strab,,  p.  516. 

(2)  Trog.  Pamp.^  ap.  /««<.,  lib.  XLl,  cap.  1. 

(3)  W.,  tWd.,  lib.  ll,cap.  1. 
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«  mot  anciennement  gaulois  qui  nous  a  été  conservé 
par  Servius  {in  8  JEn.  )  qui  nous  apprend  que  les  Gau- 
lois donnaient  le  nom  de  ge$a  à  leurs  javelots,  et  celui 
de  gesi  aux  hommes  forts.  »  Et  plus  loin  encore": 
c  gesiis ,  homme ,  mot  britannique  qui  s'applique  à  tout 
homme  de  condition  libre.  Boxhom  {inLex.  ant.  brit,) 
dit  que  gwas  anciennement  signifiait  jtivenis ,  adole- 
scens,  VÎT.  » 

Boxhorn  a  pris  ces  derniers  mots  dans  Davies  dont 
il  a  copié  le  dictionnaire  cambro-breton  ;  mais  ce  qu'il 
y  a  de  plus  intéressant  pour  nous ,  c'est  que  le  der- 
nier existe  également  en  breton  sous  la  forme  gods  et 
gwas,  où  il  signifie  pareillement  jeune  homme  dans 
Vdge  viril,  homme  et  vassal  (1)-  . 

Or,  de  gesa,  sorte  de  javelots  chez  les  Gaulois,  est 
venu  chez  eux  le  nom  de  Gésates  ou  Gœsates  (rae<raerac 
en  grec) ,  troupe  de  mercenaires  stipendiés  et  armés  de 
ces  javelots,  nous  apprennent  Polybe,  Plutarque  et  Paul 
Orose(2).  Et  cela,  depuis  les  temps  les  plus  reculés, 
puisque,  lorsque  Rome  fut  prise  par  les  Gaulois,  l'an 
390  avant  J.-C. ,  elle  le  fut  par  les  Senonais  et  les 
Gaesates  (3). 

(1)  Aussi,  est-ce  de  gwas  qu*esl  veou  ce  terme  de  vassal,  lequel , 
comme  Ta  fort  bien  observé  Mézeray ,  signifiait  quelquefois  vaillant  : 
d'où  Tient  que  miles  était  mis  en  quelques  endroits  pour  vassal. 
(  Vay.  Mézeray ,  Mém.  hi9l,  et  crU,  sur  div,  points  de  rkist.  de  Fr., 
t.  II,  p.  172. 

(2)  Vid.  D.  Bouquet,  lier.  gaWcar.,  1. 1,  p.  159,  389  et  589. 

(3)  Strab.^  lib.  V.  ^  D.  Martin,  dans  ses  Orig.  celHq.  et  gaul,  p. 
226,  veut  même  r^rter  la  création  de  cette  milice  à  Fan  529  avant 
notre  ère. 
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Voilà  donc  le  jnême  mot  retrouvé  comme  verbe , 
adjectif  et  substantif,  chez  les  peuples  de  race  celti- 
que et  ceux  de  race  gétique  ou  gothique,  et  toujours 
avec  la  signification  d'hommes  forts  et  aptes  à  la  guerre; 
qui  surmontent  ou  Vemportentsur  les  autres.Si  l'is- 
landais l'a  conservé  comme  verbe,  suivant  ce  que 
nous  apprenons  de  Wachter  et  du  Recueil  des  ancien- 
nes lois  de  l'Islande,  appelés  Gragas,  où  on  lit  dans 
rindex  des  mots  :  «  gèt^k,  pouvoir ,  gagner,  obtenir, 
conquérir  » ,  l'anglais,  où  il  joue  un  si  grand  rôle,  nous 
l'a  conservé  également  sous  la  forme  to  get  (1) ,  gagner, 
obtenir ,  remporter,  to  get  above,  surpasser  quelqu'un, 
etc.  Sur  quoi  nous  lisons  dans  le  Dictionnaire  anglais 
du  savant  Samuel  Johnson  :  atoget,  verbe  actif;  au 
prétérit  i  got  (anciennement  gat)  :  au  participe  pas- 
sif, got  on  gotten.  » 

Si  nous  n'avions  trouvé  le  terme  en  question  que 
chez  les  peuples  de  race  teutonique  ou  gothique ,  et 
non  chez  les  Celtes,  peuples  certainement  bien  anté- 
rieurs à  ceux-là ,  et  dont  le  langage  venait  originaire- 
ment de  laChaldée  ou  de  j' Assyrie,  probablement  par 
l'Arménie  et  le  Caucase ,  nous  aurions  pu,  comme  tant 
d'autres ,  chercher  sa  raison  d'être  dans  le  sanscrit. 
Mais  non ,  malgré  la  meilleure  volonté  du  monde,  ce 
qu'on  va  lire  ^ va  démontrer  qu'il  est  impossible  que  ce 


(1) Prononcez  Umffuet,  et  le  nom  des  Gètes  de  même,  ainsi  que  le 
faisaient  les  Orientaoi  et  tous  les  anciens.  G*est  de  là  qu'est  venue 
la  prononciation  de  Goths,  et  aussi  parce  que,  comme  nous  le  dit 
Samuel  Johnson,  get  devient  got  ou  gotten,  au  participe  passif. 
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soit  de  là  que  les  Gètes  et  les  Massagètes  aient  tiré 
leur  dénomination.  C'est  encore  dans  le  chaldéo- 
araméen ,  langue  que  Ton  parlait  depuis  la  Méditer- 
ranée et  la  Judée  jusqu'à  la  Médie ,  la  Suziane  et  le 
golfe  Persique,  ainsi  que  chez  toutes  les  peuplades  éta- 
blies sur  les  bords  du  Tigre  et  de  l'Euphrate ,  langue  en 
un  mot  qui  comprend  le  syriaque  et  le  chaldéen  et  dont 
on  peut  considérer  le  phénicien  ou  l'hébreu,  ainsi  que 
Farabe ,  comme  les  dialectes  principaux  faisant  un  seul 
corps  avec  elle ,  et  que,  pour  cette  raison,  nous  appe- 
lons chaldéo-araméen ,  c'est  encore  là ,  disons-nous , 
qu'il  faut  chercher  la  source  du  nom  des  Gètes. 

C'est  qu'en  effet,  c'est  des  verbes  god,  gad  et  ge- 
dad  (1) ,  s'attrouper,  se  réunir  à  main  armée ,  se  li- 
vrer au  brigandage  comme  faisaient  autrefois  les  sol- 
dats; couper,  trancher,  mettre  en  pièces  :  d'où  gad 
et  bagad  (2),  armée,  troupe  de  gens  de  guerre; 
gedoud,  idem,  et  jeune  homme  propre  à  la  guerre  , 
homme  de  guerre  (3),  que  provient  l'ethnique  Gètes, 
L'arabe  dit  un  peu  autrement  gahad  ou  gehed,  com- 
battre ,  se  battre,  faire  la  guerre;  et  le  chaldéo-ara- 
méen encore  geda  (4),  trancher,  couper ,  tailler,  mettre 
en  pièces  :  d'où  le  nom  de  Gédéon (5)  {Pourfendeur, 

(l)Ta,lJleiT?a. 

(f)li  et  1X1  {bagad  en  celtique,  d*oû  rancien  terme  bagaude 
avec  la  même  signification). 

(3)  ma. 
wîna. 
(5)]iîna. 


Digitized  by 


Google 


LIVRE  II.   CHAPITRE  II.  146 

destructeur—  Eversor,  quasi  succisor ,  miles,  dit 
Schindler ,  —  nom  qui  au  fond  est  le  même  que  celui 
d'un  Gète), 

Mais  sous  quelle  forme  retrouve-t-on  ces  radicaux 
dans  le  sanscrit  ?  Sous  une  figure  bien  pâle ,  bien  al- . 
térée  :  sous  celle  de  Yudh ,  où  ce  verbe  a  la  même 
signification  de  combattre ,  d'où  vient  que  l'on  trouve 
le  nom  de  Gètes,  écrit,  dans  ces  contrées  éloignées, 
Youts ,  Yeuts  etDjeuts.  Evidemment  cette  transfor- 
matioi;!  est  relativement  moderne ,  elle  touche  fort  à 
la  prononciation  actuelle  des  Arabes ,  et  ce  n'est  pas 
d'un  verbe  ainsi  transfiguré  qu'est  venu  l'ethnique  si 
classique  de  Goths  ou  Gètes,  Il  vient  bien  certaine- 
ment du  radical  chaldéo-araméen ,  aussi  bien  que  le 
verbe  sanscrit  lui-même. 

Quant  à  celui  des  Massagètes  qui  appartient  à  la 
même  race  et  à  la  même  langue ,  il  veut  dire  Puis^ 
sants  guerriers;  de  Gètes  déjà  expliqué,  et  de  KSD 
matsé,  de  même,  en  chaldéô-araméen ,  puissant, 
Tpotis,  potens ,  pollens.  De  là,  le  nom  de  Moesiens, 
que  nous  croyons  être  le  même  au  fond  que  celui  des 
Mèdes  auxquels  ces  peuples  se  rattacheraient  dans 
l'origine  :  témoin  la  manière  dont  cet  ethnique  est 
formulé  en  Thrace,  dans  ceux  des  Mœdes  et  des  Mœ- 
d(HBithyniens,  de  cette  contrée. 

Cet  adjectif  venu  du  verbe  fctïD  matsa  (  pouvoir,  être 
fort  ou  puissant),  qui  est  devenu  mussen,  miissen  et 
muazen,  chez  les  anciens  Teutons,  se  prononçait 
puizté ,  mazdê ,  mezdê ,  meso  et  mesaô ,  en  zend  ; 
medz  en  arménien  ;  masa  et  mas  en  pehlvi  :  tant  le 

10 
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tsadé  ou  ts  a  subi  de  modifications  dans  sa  pronon- 
ciation. 

Il  est  encore  reconnaissable  dans  le  nom  d'Ehorô 
mezdaô  que  Zoroastre  donne ,  en  langue  zende ,  à  ce- 
lui des  deux,  principes  qui  se  disputent  le  monde,  sui- 
vant la  religion  dont  il  fut  le  réformateur  chez  les 
anciens  Perses  —  puisqu'on  trouve  la  croyance  aux 
deux  principes  établie  en  Egypte  mille  ans  environ 
avant  lui ,  et  que  cette  religion  était  déjà  celle  des 
Mèdes  et  des  Arméniens ,  du  temps  de  Sémiramis  et 
de  son  fils  Ninyas  (1),  —  au  bon  principe,  en  un  mot , 
dont  le  nom  a  été  rendu  par  celui  si  connu  d'Oro- 
mazde  et  d'Oromaze  par  les  Grecs ,  et  dont  les  Orien- 
taux ont  fait ,  depuis ,  Aramazte ,  Horomaze  ,  puis , 
enfin  ,  Hormizda  et  Hormuzd. 

Anquetil  du  Perron  traduit  ce  nom  par  celui  de 
Grandirai  (2)  ;  mais  il  se  trompe  évidemment.  Les 
Perses  adorant  alors  le  feu  comme  symbole  de  la  divi- 
nité ,  d'où  aussi  le  nom  de  Our  en  Chaldée ,  ville  na- 
tale d'Abraham ,  parce  qu'on  y  vénérait  le  feu  conune 
symbole  du  soleil ,  nous  pensons  qu'il  faut  l'interpré- 
ter par  Soleil^puissant  y  d'autant  plus  que  ce  nom  a 
pris  naissance  dans  l'étendue  de  l'empire  assyrien. 
En  un  mot ,  cette  dénomination  d'Oromazde  ou  Oro- 
maze,  doit  venir  de  lli*  ôr,  lumière,  splendeur,  lu- 
minaire, soleil;  et  par  métaphore,  joie,  bonheur, 

(!)  Mom  Khoren.,  lib.  1,  cap.  11-13, 17-19. 
(3)  Zend-Amta,  t.  I,  Se  part.,  p.  80,  note  S»;  et  t.  11,  taèk  des 
fiuU.,  p.  744. 
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lœtitia,  félicitas,  biens  de  tout  genre,  par  opposition 
aux  ténèbres ,  symbole  de  calamités  ou  d'infortunes , 
—  d'où  Orus  ou  Horus,  chez  les  Egyptiens ,  le  même 
que  l'Apollon  des  Grecs,  —  et  de  fc^ïD  matzê,  puis- 
sant. Et  cela ,  avec  d'autant  plus  de  raison ,  que  houêré 
veut  dire  soleil,  en  zend,  et  que  le  nom  d'Ahriman 
que  Zoroastre  donne  au  mauvais  principe ,  à  l'anta- 
goniste, l'adversaire  étemel  d'Oro^-matse,  a  pris  éga- 
lement sa  source  dans  la  même  langue  chaldéo- 
araméenjie,  où  il  veut  dire  astucieux,  malin ^  capable 
de  toute  sorte  de  méchancetés  (1).  Aussi ,  est-ce  le 
nom  que  Moïse  donne  dans  la  Genèse  au  serpent,  au 
séducteur  d'Eve  :  il  le  qualifie  d'Ahrim  (2). 

Quand  on  voit  qu'avec  un  peu  de  recherche  on  re- 
trouve ainsi  dans  le  chaldéo-araméen  les  radicaux  des 
noms  des  dieux,  des  peuples,  des  verbes  et  des  termes 
de  nos  langues ,  quand  on  voit ,  comme  il  a  été  dit  pré- 
t^emm^it,  que  la  Thrace  (epdbo»),  avant  de  porter  ce  nom 
grec  qui  veut  dire  pays  élevé  ou  montuetix ,  avait  celui 
dePerkè  dont  il  étaitja  traduction, — motmédo-dacique 
et  troyen  qui  se  rattache  au  berg  des  Teutons  et  qui 
vient  évidemment,  ainsi  que  le  motSBXiscritpûri  (ville, 
fort),  non  du  verbe  sanscrit  par  ou  pur ,  fournir, 
remplir,  comme  le  dit  Eichhoff  (3) ,  ce  qui  ne  signifie 
absolument  rien,  mais  du  chaldéo-araméen  plS  perag, 

(i)  Uny  Âhrim  en  chaldéen;  Àhrima  en  syriaque;  Âhreman 
en  peblvi. 
(2)6^.^  cap.  III,  V.  1. 
(3)  Paraltèle  de$  long,  de  VEwrope  et  de  VInde,  p.  155, 186  et  348. 
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rompre,  et  par  métaphore,  écarter  ou  préserver  quel- 
qu'un des  ennemis  ou  du  péril  (4)  :  d'où  le  chaldéo- 
araméen  t^p'^lS  et  t^plIS  periqa  etpuruqa,  asile,  re- 
fuge, lieu  retiré  ,  recessus;  et  l'arabe  fjji  pirq  (2), 
montagne,  forteresse,  morts,  castrum ,  —  on  peut 
être  assuré  que  c'est  dans  cette  langue  mère  qu'il  faut 
chercher  le  primitif  de  tous  les  anciens  mots  ,  et  le 
point  de  contact  qui  peut  exister  entre  les  divers  peu- 
ples et  leurs  dialectes. 

N'est-ce  pas  évidemment,  nous  le  demandons  ac- 
tuellement; n'est-ce  pas  de  l'araméen  puruqa  ou 
purqa,  château,  citadelle,  montagne,  que  vient  le 
grec  TTv/oToc  {purges) ,  tour,  citadelle  également ,  et  lieu 
de  défense  :  au  figuré ,  asile ,  refuge ,  protection  ?  et 
ne  se  trouve-t-il  pas  en  ce  sens  dans  Homère?.... 

Nous  savons  bien  que  déjà  en  certaines  contrées 
de  l'Aramée  et  autres  lieux  de  l'Orient,  comme  chez 
les  Macédoniens  qui  disaient  p^jp^  (  burgos)  pour  ndpyoç 
(purgos),  Bryges  poiu*  Phryges,  on  trouve  de  bonne 
heure  chez  eux ,  le  p  changé  en  6  :  témoin  le  syria- 
que horqa,  qui  signifie  tours,  forteresses;  l'arabe 
borg,  tour,  fort,  lieu  fortifié;  et  le  chaldéen  ]Xy\2 
burgan,  id.  et  bourg.  Mais  le  radical  primitif  de  tous 
ces  mots  sera  toujours  le  verbe  chaldéo-araméen  p"lS 
peraq  (3). 

(1)  Schindlcr.,  Lexic.  pentaglott.,  col.  1489. 

(2)  Firq,  actueUement  par  les  Arabes;  parce  qu'ils  pronoDceDt  le 
p  comme  un  f, 

(3)  Voy.  plus  loio ,  li?.  IV ,  chap.  6,  vers  la  fin. 
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Wachter ,  en  parlant  du  mot  francique  et  allemand 
berg  on perg,  montagne,  reconnaît  avec  dôm  Pezron 
et  tous  les  savants  en  général ,  que  c'est  le  même  mot 
que  celui  de  Perg^ame,  nom  phrygien  de  la  citadelle 
de  Troie ,  située  sur  le  lieu  le  plus  élevé  de  la  ville , 
et  que  les  Grecs  donnaient  aussi  aux  places  fortes 
ainsi  qu'aux  lieux  élevés  et  fortifiés.  Il  avoue  qu'on 
l'employait  dans  la  même  acception  dans  son  pays , 
et  qu'on  le  donnait  en  outre  à  toute  station  d'hommes 
et  d'animaux,  située  n'importe  où,  pourvu  qu'elle 
fût  enclose  ou  défendue  de  quelque  manière  que  ce 
soit  ;  mais  il  n'a  pu  en  deviner  la  cause  ni  la  source, 
bien  que  le  sentiment  développé  par  lui  au  sujet  du 
verbe  bergen —  berga  en  gothique ,  —  eût  dû  lui  ouvrir 
les  yeux.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  qu'il  dit  vient  si  bien 
à  l'appui  de  notre  découverte  sur  le  verbe  chaldéo- 
araméen  peraq,  source  évidente  du  verbe  gothique 
berga,  et  du  substantif  ftergf  ou  perg,  que  nous  croyons 
ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  rapporter  ses  propres 
paroles.  Voici  comment  il  s'exprime  : 

«  Bergen,  garder,  sauver ,  servare ,  —  berga  en  go- 
thique, idem,  selon  Vérélius  dans  son  Index,  et  pré- 
server de  tout  danger,  è  periculis  eripere,  — Les  an- 
ciens donnèrent  cette  signification  à  ce  verbe,  parce 
que  les  montagnes  et  tous  les  lieux  élevés  avaient 
seiwi  de  refuge  aux  hommes ,  en  beaucoup  de  périls , 
principalement  contre  les  inondations  et  contre  les 
déprédateurs.  Or,  servare,  implique  deux  notions  : 
ôter  du  mal ,  eripere  a  malo ,  et  défendre  contre  le 
mal,  defendere  contra  malum;  de  là  bergen,  idem  , 
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—  beorgan,  en  anglo-saxon,  fortifier;  beorg,  forti- 
fication ,  levée  ou  rempart,  forteresse  ;  —  tous  lieux 
munis ,  villes  et  châteaux  ;  enfin ,  ce  qu'on  a  appelé 
depuis  im  bourg,  burg.  Mais,  la  dénomination  grec- 
que nxtpyoç  (p^rgos),  n'est  pas  mère  de  ce  mot,  elle  en 
est  la  sœur  d'origine ,  comme  cela  est  assez  apparent 
du  verbe  bergen  dont  on  ne  connaît  pas  de  meilleure 
source  (1).  »  Voilà  ce  que  dit  Wachter,  et  on  voit 
combien  il  était  sur  la  voie. 

Mais ,  avant  que  la  Thrace  eût  été  peuplée  de  na- 
tions scytho-pélasgiques  et  gétiques ,  elle  devait  l'a- 
voir été  premièrement  par  des  colonies  de  T Asie-Mi- 
neure qui  n'avaient  eu  que  l'Hellespont  à  traverser, 
disent  plusieurs  érudits  :  chose  très-facile,  puisque  ce 
bras  de  mer,  entre  l'Asie  et  l'Europe,  est  si  étroit, 
que  plusieurs  siècles  plus  tard ,  quinze  mille  cavaliers 
bulgares  eurent  le  courage  de  le  passer  à  cheval!.... 
Sans  doute,  et  c'est  ce  que  nous  avons  fait  observer 
nous-même  plus  haut.  Aussi,  est-ce  à  ces  colonies 
primitives,  —  colonies  araméennes  de  l' Asie-Mineure, 
vraisemblablement ,  —  qu'il  faut  attribuer,  suivant 
nous,  le  nom  d'Aria  (kpia)  que  portait  primitivement 
la  Thrace ,  au  rapport  d'Etienne  de  Byzance ,  avant 
d'avoir  eu  celui  de  Perkè  —  mot  identique  à  ceux  des 
comté  et  duché  de  Berg  en  Allemagne  ;  —  et  celui 
de  Thrace  qui  lui  fut  appliqué  par  la  suite.  Car  le 
lecteur  voudra  bien  remarquer  combien  a  été  persé- 
vérante cette  appellation  de  Pays  montagneux  donné 


0) 


Wachter,  GUm,  germ.,  verb.  Berg.j  bergen  et  burg. 
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d'âge  en  âge  à  la  Thrace ,  ou  plutôt  traduit  d'âge  en 
âge  par  les  diverses  populations  ou  tribus  qui  Font 
occupée  successivement. 

Ar  on),  en  effet,  en  chaldéo-araméen ,  signifie  mon- 
tagne y  et  par  synecdoche ,  ville ,  forteresse  située  sur 
une  montagne,  —  ce  qui,  par  parenthèse,  fait  encore 
voir  que  chez  les  Orientaux,  l'idée  de  montagne  et  de 
place  forte  était  inséparable  ;  —  aussi ,  le  nom  d'Aria, 
de  même  que  celui  de  Perg  ou  herg^  comme  il  est 
aisé  de  s'en  apercevoir,  expriment-ils  parfaitement 
un  pays  montueux,  epdbo?  (  Thracia  en  latin). 

A  l'égard  de  la  dénomination  de  Scythes,  donnée 
par  l'Asie  civilisée  et  l'Egypte  aux  peuples  du  Nord 
dont  nous  autres  Européens  sommes  issus ,  aussi  bien 
que  les  Grecs  qui  se  disaient  descendus  de  Deucalion 
fils  de  Prométhée  ,  roi  des  Scythes ,  irons-nous  croire 
que  ce  nom  signifie  ou  Archers,  Sagittaires  {du  sub- 
stantif tudesque  schûtze);  ou  Irascibles  (du  greCdxû- 
Çofuu,  s'irriter);  ou, encore,  coureurs,  vagabonds  (de 
Zihen,  courir,  voyager)  (1)?  Pas  le  moins  du  monde. 
Nous  croyons ,  nous ,  que  cet  ethnique  générique  , 
veut  dire  tout  simplement  Hiberniens ,  tels  quils 
l'étaient  en  effet  sous  ces  froids  climats  :  du  chaldéo- 
araméen  ^T\D  setha  (i^TW  schêtha ,  en  arabe  ) ,  être  en 
quartier  d'hiver,  hiverner,  hiemare  :  d'où  IDD  et  ^^T\D 
setha  et  sithoua{tViTW  et  HJ^M^  schethoua  et  schithi, 
en  arabe), (hiver,  tempête,  pluie,  hiems,  tempestas , 
pluvia.  • 

(!)  Voy.  PeUouUer,  Hiit.  des  CeUei,  t.  1,  p.  254-255. 
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CHAPITRE  III. 


Signification  du  nom  des  Pélagons  et  des  Macédoniens  ;  —  de  celui 
des  PélasgeS)  des  Grecs  et  des  Hellônes; 


On  a  vu  que  les  Bryges ,  peuple  habitué  sur  les  ri- 
ves du  Strymon,  était  l'une  des  nations  pœoniennes 
qui  donnèrent  leur  nom  à  la  Pannonie ,  et  que  parmi 
les  autres  Paeopiens  que  nous  avons  également  énu- 
mérés ,  il  y  avait  des  Pélagons  qui  donnèrent  le  leur 
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à  la  Pélagonie,  province  septentrionale  de  la  Ma- 
cédoine. 

Or  cette  xlénomination  de  Pélagons,  au  rapport 
de  Suidas  et  des  annotateurs  d'Hésychius,  signifie 
Géants  (1),  et  celui  de  Macednes,  ancien  nom  des 
Macédoniens,  doit  être  pris,  si  nous  ne  nous  trompons, 
dans  la  même  acception  :  c'est-à-dire  s'appliquer  aux 
indigènes  eux-mêmes,  peuples  habitant  im  pays  mon- 
tagneux où  les  hommes  sont  pour  l'ordinaire  d'une 
stature  plus  haute  que  les  autres ,  et  non  pas  au 
pays ,  ainsi  que  l'ont  pensé  Fréret  et  quelques  éru- 
dits  :  de  imuMç  (makednos  ou  macednos)  grand, 
élevé  (2) ,  comme  l'est  presque  toujours  l'habitant  des 


(1)  De  tthIôç  (pêlos)  boue,  limon,  et  de  y^fiett  (girumaî)  nattre; 
parce  qii*on  s'ii&agiiiaHr  dit  H.  Etienne,  que  la  race  de  ces  êtres 
d'une  taille  surpassant  de  beaucoup  celle  ordinaire  des  hommes, 
était  issue  de  la  terre. 

(2)  Nous  laissons  là  le  nom  de  Cethéens  qui  leur  est  donné  par 
Fauteur  du  premier  livre  des  Macbabées,  et  celui  de  Céthim  à  leur 
pays  (I  Mach.  cap.  ï,  v.  1  ;  et  cap.  VUI,  v.  5);  parce  que  ce  n'est 
là  qu'une  opinion  judaïque  d'alors ,  fondée  sur  une  consonnance  for- 
tuite ,  et  que  les  Hébreux  croyaient  pouvoir  appuyer  sur  ce  qui  est 
dit  dans  la  Genèse  (cap.  X,  ?.  4)  touchant  Cethm  ou  KiUwn,  Tan 
des  fils  de  Javan.  Maxi^,  mot  grec  venu  de  pi^xoc  {mikas),  makos 
ou  macos  (en  dorien),  qui  a  la  même  origine  que  fUToç  (megas) 
grand,  n'a  aucun  rapport  avec  T^TO  (kittim)  qui  veut  dire  Qui 
brise  ou  taiUe  en  pièces.  Cependant,  comme,  ainsi  qu'il  vient  d'être 
dit ,  ce  nom  de  Cethéens  est  appliqué  aux  sujets  d'Alexandre  par 
l'auteur  du  premier  livre  des  Machabées,  il  se  pourrait  que  ce  ne 
fût  qu'on  surnom  caractéristique  donné  par  lui,  et  par  équivoque, 
aux  Macédoniens. 
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montagnes  ou  des  plateaux  élevés.  On  a  vu,  en  outre,  - 
que  la  Macédoine  fut  primitivement  appelée  Pœonie, 
et  que,  selon  la  remarque  de  Fréret,  Eschyle,  dans 
ses  Suppliantes,  regardait  les  Macédomens,  c'est-à- 
dire  les  Pœoniens  compris  entre  le  Pinde  et  le  Stry- 
mon  commodes  Pélasges  ou  comme  d'anciens  Grecs, 
quoique  de  son  temps ,  les  Hellènes  qui,  pourtant,  se 
disaient  descendants  d'Hellen  fils  de  Deucalion  (1) , 
les  traitassent  de  barbares  (2). 

Ce  nom  de  Pélasges  (nùeuryoi)  qui  a  eu  tant  de  reten- 
tissement dans  le  monde ,  et  sur  lequel  les  savants  se 
sont  si  fort  exercés ,  a  été  interprété  diversement  par 
eux ,  et  toujours  sans  succès. 

Les  uns  ont  voulu  qu'il  fût  le  même  que  celui  des 
Philistins  (D'Ttt^Ss) ,  et  signifiât  des  peuples  dispersés, 
errants  et  vagabonds  :  du  mot  Twhs  (pheleschet) ,  qui 
veut  dire  dispersion,  mais  que  les  Septante  rendent 
mieux,  suivant  nous,  par  celui  à' Etranger  (Â))o^>oi); 
d'autres,  de  aSs  (peleg  et  pelag) ,  division,  en  lui 
donnant  le  même  sens  d'errants  et  vagabonds;  les 
uns  et  les  autres  ,  sans  doute,  pour  se  rapprocher  du 
sentiment  de  Strabon  qui  se  figurait  que  c'était  une 
altération  du  mot  grec  irùapyoç  (pelargos)  qui  veut  dire 
cigogne,  parce  que,  dit-il,  les  Pélasges,  toujours  en 
course ,  habitaient  tantôt  dans  un  lieu ,  tantôt  dans 
un  autre,  comme  les  oiseaux  de  passage. 

(1)  Thucid.,  lib.  I,  cap.  3. 

(2)  Voyez  plus  haut  la  fin  du  chap.  V  du  livre  I«r,  et  Mém.  sur 
Vcrig,  de  rane.  hist.  des  habU.  de  Us  Grèce,  —  UisL  de  VAcad.  des 
Inscrqd.  et  B.  L.,  t.  XLVIl,  p.  87. 
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Des  hellénistes ,  sans  chercher  plus  de  mystère ,  ont 
cru  faire  merveille  en  le  tirant  de  twIotoc  (pélagos)^ 
autre  mot  grec  qui  signifie  meTf  attendu  que,  suivant 
eux ,  les  Pélasges  auraient  fait  leurs  excursions  par 
mer;  mais  Court  de  Gébelin^  dans  sa  monomanie 
celtique ,  tout  en  donnant  une  mauvaise  étymologie 
tendant  à  faire  venir  ce  nom  de  la  langue  des  Celtes 
oixpel,  dit-il,  signifie  élevé ,  et  lasg,  une  chaîne  de 
montagnes ,  observe  avec  raison  que  Pélasges  s'écrit 

lUXafTyoi  avec  un  v,   et  non  Uùayoi, 

Suivant  Fréret ,  le  nom  de  nùM^ia  (Pelasgia)  voudrait 
dire  Viexix-^ays,  Vieille-terre:  de  7r«»aç  (pellas),  mot 
conservé  par  Hésychius ,  et  qui  voulait  dire  vieux, 
ancien,  et  de  yi,  (gê)  ou  ywM  {gaià)  terre;  et  le  nom 
des  Pélasges  serait  le  même  pour  la  signification  que 
celui  de  Grœci  ou  de  r/xoxot  (Grecs) ,  qu'il  fait  venir  de 
7/)fldfcj  7/)«0ç,  7/)ata,  7|s>ïibç,  qui  soutlcs  mémcs  pour  l'origine 
et  le  sens,  observe- t-il ^  que  celui  de  7^  {graos)  se- 
nex,  antiquittis,  vêtus  (1). 

Mais  en  cela,  Fréret  se  trompe  déjà  avec  ceux  qui 
ont  smvi  cette  opinion  ;  car  il  aurait  pu  voir  dans  Hé- 
sychius, qu'il  vient  de  citer,  que  r/xaxot  {Graikoï)  n'é- 
tait pas  l'ancien  nom  des  Grecs ,  mais  bien  celui  de 
Potxoi  {Rhaikoî)^  dont  les  Latins,  disent  les  lexico- 
graphes, ont  fait  Grœci,  par  prostiièse  ou  addition  de  la 
lettre  g,  comme  dans  gnatus  pour  natus,  etc.  Nous 
ferons  donc  venir  ce  dernier  de  'pam  (rhaiô),  détruire , 


(I)  Fréret,  Mim.  sur  l'orig.  de  Vanc,  kiêt.  des  habitants  de  la 
Grèce  {HUt.  de  l'Acad.  des  Inscr.  et  B.  L.,  i.  XLVII,  p.  78  et  87). 
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abattre,  casser,  briser  :  d*où  /xoww  (rhakoô),  déchirer, 
mettre  en  pièces  y  iptœa{ereikô),  briser,  rompre,  cas- 
ser ;  et  tant  d'autres  qui  ont  le  sens  de  rompre ,  bri- 
ser, casser,  détruire,  comme  le  verbe  chaldéo-ara- 
méenînn  (raa),  qui  leur  a  donné  naissance;  et  nous 
dirons  que  pcaxot  (Rhaikoï)  d'où  Grœd,  nom  des  Grecs, 
veut  dire  Destructeurs  ou  Pourfendeurs ,  ce  qui  est 
conforme  à  la  vanité  guerrière  et  à  l'usage  qu'avaient 
tous  les  peuples  d'alors. 

Quant  au  nom  desPélasges,  qui  apparemment,  non 
plus  que  les  Grecs ,  n'ont  pas  attendu  d'être  anciens 
pour  en  avoir  un  ,  et  qui  est  bien  antérieur  au  leur , 
puisqu'il  n'a  guère  cessé  d'avoir  cours  que  peu  de 
temps  après  la  guerre  de  Troie ,  il  faut  remonter  à 
des  temps  encore  plus  reculés  pour  en  trouver  l'ori- 
gine ,  à  des  temps  antérieurs  en  un  mot  aux  dieux  de 
la  Grèce  elle-même ,  et  par  conséquent  à  l'époque  où 
la  langue  grecque  ne  faisait  que  de  naître  ou  commen- 
çait à  se  former ,  se  policer ,  puisque  l'on  convient 
que  ce  nom  de  Pélasges  est  l'appellation  générale  sous 
laquelle  on  désigna  les  premiers  Grecs  avant  la  forma- 
tion des  cités  :  nom  que  les  habitants  de  chaque  con- 
trée quittèrent  à  mesure  qu'elle  se  poliça,  et  qui  dis- 
parut enfin,  quand  il  n'y  eût  plus  de  sauvages  dans 
la  Grèce  (1). 

Cette  longue  discussion  sur  la  diversité  des  opinions 
qui  ont  été  émises  sur  les  noms  de  peuples  aussi  cé- 
lèbres que  ceux  des  Macédoniens ,  des  Grecs  et  des 

(1)M.,t6wi.,p.  68,69el79. 
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Pélasges,  pourra  fatiguer  quelque  peu  certains  lec- 
teurs, dirons-nous  encore  ici,  malgré  le  soin  que 
nous  avons  de  transcrire  les  mots  étrangers  à  notre 
langue,  et  surtout  en  leur  faisant  voir  combien  la 
science  étymologique ,  dont  on  a  tant  abusé ,  offre 
de  difficultés  et  d'écueils.  Mais ,  comme  le  dit  le  sa- 
vant abbé  Barthélémy ,  à  propos  de  difficultés  et  d*é- 
cueils  semblables  qu'ofiùraient  de  son  temps  la  lecture 
et  la  valeur  des  lettres  phéniciennes  sur  d'anciennes 
inscriptions  et  sur  des  médûUesde  ce  peuple  coloni- 
sateur :  «  Ces  raisons,  si  propres  à  nous  décourager, 
peuvent-elles  balancer  les  motifs  que  nous  avons  de 
continuer  ces  recherches  ;  et  si  Fattrait  des  découver- 
tes, cet  attrait  qui,  comme  toutes  les  passions  vives, 
donne  à  Fâme  tant  de  courage  et  d'espérance ,  avait  ja- 
mais besoin  d'être  excité,  que  ne  pourrions-nous  pas 
dire  pour  le  réveiller  en  cette  occasion  (4).»  En  elîel ,  il 
s'agit  pour  nous  ici  de  l'histoire  des  Pélasges  et  des 
Grecs,  c'est-à-dire  de  l'histoire  du  peuple  le  plus  célè- 
bre de  l'Europe ,  de  celui  à  qui  elle  est  redevable  de  sa 
civilisation  et  de  ses  lumières.  Il  s'agit  en  outre,  non 
seulement  d'une  partie  des  Romains ,  autrement  dire 
des  peuples  de  la  grande  Grèce  que  les  Pélasges  ont 
colonisée,  mais  encore — ce  qui  est  bien  plus  impor- 
tant pour  nous,  —  d'une  portion  de  ces  mêmes 
Pélasges  dont  les  Francs  sont  descendus  par  les 
Bryges. 
Nous  disons  donc  que  le  nom  des  Pélasges  ne  vient 


{\)Mém.  de  liiiérature,  éd.  in-is'  t.  LIU,  p.  56. 
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ni  de  itù^aç  {pellas,  vieux ,  ancien),  et  de  yii  ou  y«t« 
(gê  ou  gaia,  terre),  ainsi  que  le  croyait  Fréret,  ni 
de  ir«>faoc  ywç  (palùios ,  çes) ,  ancien  de  la  terre,  ainsi 
que  semblent  le  penser  ceux  qui  ont  suivi  son  senti- 
ment. Nous  le  regardons  comme  à  peu  près  synonyme 
de  celui  de  Pallas  ou  Minerve,  qui  vient  de  tto»» 
ipallô),  lancer;  parce  que  la  considérant  comme  la 
déesse  de  la  guerre ,  les  Grecs  lui  mettaient  le  casque 
en  tête  et  la  lance  à  la  main.  Ce  verbe  venu  de  |9à»ft> 
(feoWo), jeter,  lancer,  frapper,  blesser,  poursuivre  de 
ses  traits  (p  pour  h),  doit  avoir  pour  primitif  le  chal- 
déo-araméen  vSs  (bêla)  (1) ,  frapper,  battre,  détruire , 
donner  la  mort,  et  même  vaincre  et  prévaloir,  d'où 
sont  dérivés  en  partie  ceux  de  wSs  hélasch  et  dSs  W- 
l€i8,  qui  outre  le  sens  de  scruter ,  tâcher  de  découvrir , 
—  comme  mùàurtroi  (palassô),  autre  verbe  grec ,  et  leurs 
synonymes  tt?Ss  pélasch  et  dSs)  pelas ,  —  ont  aussi  la 
signification,  comme  leur  autre  dérivé  irX«<r<yw  (pléssô)^ 
de  firapper  ou  être  frappé ,  briser  et  mettre  en  pièces  : 
d'où  SToSa  bélascha,  une  troupe  d'hommes  armés,  une 
troupe  de  gens  de  guerre.  L'ethnique  Pélasges  a  donc 
absolument  le  même  sens  que  celui  de  Grecs  et  veut 

(1)  Oa  belag  (>!;),  soivanl  la  prononciation  arabe.  —  Ce  chan- 
gement du  b  enp^ovL  du  p  enb,  est  si  connu,  et  nous  en  avons 
donné  tant  d'exemples  précédemment,  que  nous  ne  savons  trop  s'il 
est  besoÎB  d'y  en  lyouter  d'autres  ici.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  voudra 
bien  se  souvenir  que  de  in^oç  {pùxos),  les  Latins  ont  fait  buxtu^ 
buts;  et  de  fidiX^  (baUÔ),  dont  il  est  ici  question  :  pelio,  pousser, 
disnper,  battre,  firapper. 
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dire  Destructeurs  ou  Pourfendeurs  :  Guerriers  par 
excellence;  il  n'y  a  pas  là  à  s'y  méprendre.  On  va 
voir  par  l'étymologie  du  nom  des  Hellènes ,  qui  ne 
sont  qu'une  partie  des  Grecs  et  dont  le  nom  a  fini 
par  prévaloir  sur  celui  des  Grecs,  comme  ce  der- 
nier avait  déjà  prévalu  sur  celui  des  Pélasges  leurs 
ancêtres ,  lorsque  la  plupart  d'entre  eux  se  confédé- 
rèrent  (1) ,  qu'il  n'avait  également  qu'une  significa- 
tion guerrière. 

Du  temps  de  Wachter,  les  idées  aïiglo-allemandes, 
ou  pour  mieux  dire  prussiennes,  de  la  dérivation  des 
langues  européennes  du  sanscrit ,  n'avaient  pas  encore 
vu  le  jour  ;  bien  que  déjà  on  eût  remarqué  depuis 
longtemps,  que  les  Grecs  et  les  Allemands  avaient 
une  foule  de  mots  conununs  avec  l'Inde  et  fivec  la 
Perse.  Cette  opinion,  antérieurement,  avait  été  pré- 
cédée d'im  tout  autre  sentiment;  c'est-à-dire  d'une 
pensée  biblique  qui  voulait  tout  rapporter  à  l'hébreu. 
Mais  du  moins  en  cela,  sans  le  savoir,  se  rapprochait- 
on  davantage  de  la  vérité;  puisque  l'hébreu  n'est 
qu'un  dialecte  de  la  terre  de  Chanaan ,  contrée  déta- 
chée de  l'Aramée  ou  de  la  Syrie ,  où  l'idiome  différait 
peu  du  langage  de  la  Chaldée,  autrement  dire  de 
l'Assyrie,  centre  du  premier  empire  du  monde. 

Aussi  Wachter ,  qui  peut-être  s'il  eût  vécu  de  nos 


(i)  Oa  sait  que  la  contrée  qu'on  désigna  par  le  nom  &HeUas, 
s'était  appelée  auparayant  Pélasgie,  et  qu'Hérodote  {tib.  Vil,  a;^,  94  ) 
noM  apprend  que  les  Ioniens,  tant  de  l'Asie  que  du  continent, 
étaient  une  nation  pélasgique. 
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jours ,  n^aurait  pu  s'empêcher  de  suivre  le  torrent,  et 
de  partager  avec  ses  compatriotes  ces  idées  indo-ger- 
maniques— qui,  au  fond,  auraient  plus  de  raison  d'être 
pour  eux ,  avant-derniers  arrivés  en  Europe,  que  pour 
les  Celtes ,  les  Pélasges  et  les  Romains ,  par  cela  même 
qu'ils  se  rattachent  aux  Scythes  orientaux ,  tels  entre 
autres  que  les  Tartares  indépendants  et  les  Perses 
que  l'on  S2dt  être  aussi  d'origine  scythique  (1);  — 
aussi  Wachter,  répétons-nous,  soupçonnait-il  que 
la  signification  de  l'ancien  verbe  allemand  hMen  ^fm^ 
lait  dire  combattre ,  se  battre ,  livrer  batailler,  absolu- 
ment, dit-il,  comme  le  chaldéen  c'hel,  être  au  service, 
faire  la  guerre,  et  le  grec  «TtwOiw  (élinnuein)  qu'Hésy-. 
chius  donne  comme  synonyme  de  arpotxPMfiwL  {strateue- 
sthai)j  servir,  faire  la  guerre,  d'où  les  Hellènes  au- 
raient été  ainsi  appelés  comme  si  on  disait  guerriers , 
combattants  :  Bellatores,  prœliatores  (2). 

Wachter  en  s'exprimant  ainsi  agissait  certainement 
de  bonne  foi;  mais  Henri  Etienne  et,  depuis,  les  an- 
notateurs d'Hésychius  croient  qu'en  cet  endroit  du 
lexicographe  il  y  a  une  leçon  fautive ,  et  que  les  co- 
pistes ont  écrit  (npctrsdîtjOat  (stratetiesthai) y  faire  la 
guerre ,  pour  tnpefyysUtjeou  {straggeuesthai  ) ,  temporiser  : 
même  signification  que  les  autres  verbes  qu'Hésychius 


(i)  Vid.  Atnmim.  MarceU.,  lib.  XXXI,  cap.  2;  —  Tertnlltan.,  de 
Pall.,  cap.  2,  p.  133.  —  On  toH  dans  Hérodote  (lib.  I,  cap.  H  ) 
que  la  manière  de  ?ivre  des  Perses,  au  temps  de  Gynis,  était  encore 
à  pen  près  la  même  que  celle  des  Scythes. 

(2)  Wachter,  Glost.  germ.,  col.  698  et  701. 

il 
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donne  comme  synonymes  du  verbe  «Xcvw«cv  qui  veut 
dire,  en  effet,  rester  oisif,  temporiser;  et  nous  par- 
tageons complètement  leur  sentiment. 

Cependant ,  nous  pensons  que  Wachter  a  approché 
assez  de  la  vérité ,  sans  s'en  douter.  Car  nous  esti- 
mons que  c'est  de  L^  (hélô),  verbe  inusité  et  syno- 
nyme de  tupuù  (  haîreô)  à  qui  il  fournit  des  temps,  — 
prendre,  s'emparer,  vaincre,  subjuguer,  abattre, 
renverser,  verbe  qui  se  rattache  à  iùlu,  r»«  et  tùita  (éillo, 
illô  et  éiléô)j  presser,  contraindre,  envelopper,  ré- 
duire à  l'extrémité,  ainsi  qu'à  ùoMHa  {élaunô,  cXo»  elaô,  en 
attique) ,  pousser,  chasser  devant  soi,  frapper,  blesser , 
faire  une  irruption  ou  une  incursion,  etc.;  d'où  thi  et 
tihi  {ilê  et  éilê)j  troupe,  compagnie,  escadron,  siyap 
(eilar)  rempart,  défense  :  tous  mots  grecs  qui 
viennent  du  chaldéo-araméen  S^n  hael,  être  fort,  pré- 
valoir ,  être  militaire, faire  la  guerre,  comme  le  prouve 
son  dérivé  TU  hel,  troupe,  armée,  rempart;  —  car 
nous  estimons ,  disons-nous ,  que  c'est  de  ce  verbe  Su» 
(Mo)  qu'est  venu  le  nom  d'Hellènes  {hhp,tç).  Cette  dé- 
nomination a  donc  la  signification ,  comme  celle  des 
Grecs  et  des  Pélasges ,  de  Destructeurs , pourfendeurs , 
ou  guerriers  par  excellence  :  ce  qui  pourrait  faire 
croire ,  si  tous  les  peuples  n'avaient  eu  la  même  va- 
nité guerrière ,  que  les  trois  branches  de  cette  nation, 
en  se  séparant  successivement ,  ne  laissèrent  pas  de 
conserver  la  qualification  dont  elles  se  faisaient  gloire, 
mais  chacune  dans  le  dialecte  qui  lui  était  propre  et 
qu'elle  préférait  aux  autres. 
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Nouveau  document  byzantin  prouvant  tout  ce  qu'on  a  lu  ci-dessus 
de  rorigiiie  des  Francs.  —  €onstantin-le-Grand  était  originaire 
du  même  pays  qu'eux. 


Après  avoir  trouvé  et  retracé  l'histoire  et  Torigine 
des  Breycs  ou  Francs  de  la  Pannonie,  que  nous  avons 
suivis  pas  à  pas  dans  leurs  diverses  migrations  d'Asie 
en  Europe ,  il  convient  de  revenir  à  eux  et  de  pour- 
suivre notre  narration. 
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Les  documents  byzantins  à  l'aide  desquels  Du  Gange 
a  découvert  ^ancien  pays  des  Francs  en  Pannonie , 
particularité  qui  nous  a  amené  à  découvrir,  nous- 
méme,  au  moyen  de  Fhistoire  et  de  la  linguistique 
et  avec  le  secoiu^  d'Hésychius ,  de  Ptolémée  et  d'Hé- 
rodote ,  les  habitants  de  cette  contrée  que  Du  Gange 
n'a  pu  retrouver ,  parce  qu'il  cherchait  leur  nom  sous 
la  configuration  ou  prononciation  de  Francs  qu'il 
n'avait  pas  alors ,  ces  documents ,  disons-nous ,  ne 
sont  pas  les  seuls  qu'on  puisse  citer  à  l'appui  de  cette 
double  découverte.  En  voici  un  qui  lui  est  échappé , 
et  qui  pourtant  est  bien  curieux  et  bien  piquant. 

L'empereur  Gonstantin  Porphyrogénète ,  mort  en 
959,  nous  apprend  par  son  Uvre  de  Y  Administration 
de  V Empire,  qu'il  existait  une  loi  formelle  gravée  sur 
la  Table  sacrée  de  l'église  de  Sainte-Sophie  à  Gonstanti- 
nople ,  et  que  l'on  attribuait  à  l'empereur  Gonstantin- 
le-Grand —  sans  doute  pour  lui  donner  plus  de  poids, — 
«  qui  défendait  aux  empereurs  de  s'allier  par  mariage 
aux  barbares  du  Nord ,  surtout  lorsqu'ils  n'avaient  pas 
reçu  le  baptême,  à  moins  que  ce  ne  fussent  des  Francs; 
attendu ,  y  était-il  dit ,  que  ce  prince  avait  fait  une 
exception  en  leur  faveur  parce  qu'il  était  originaire  du 
même  pays  qu'eux ,  et  qu'il  avait  égard  à  l'affinité  et  à 
la  liaison  étroite  qui  subsistait  entre  les  Francs  et  les 
Romains. 

»Les  Francs,  d'après  cette  loi,  étaient  les  seuls 
avec  lesquels  il  était  permis  aux  Romains  de  contrac- 
ter des  alliances;  c'était  un  avantage  dû  au  lustre 
éclatant ,  à  la  haute  noblesse  qui  distinguait  depuis 
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longtemps  cette  nation ,  et  un  empereur  n'avait  pas 
le  pouvoir  de  s'allier  à  tout  autre  peuple. 

»  Celui  qui  serait  assez  osé  pour  enfreindre  cette 
loi,  devait  être  regardé  comme  un  apostat,  un  pré- 
varicateur qui  renverserait  les  établissements  de  ses 
pères  et  les  constitutions  des  empereurs. 

»  Il  devait  alors  être  rejeté  du  sein  de  l'Eglise , 
son  nom  être  effacé  de  la  liste  des  chrétiens ,  et  il 
encourait  l'anathème.  » 

Un  de  nos  écrivains  de  la  fin  du  dernier  siècle , 
après  avoir  parlé  de  ce  curieux  passage  de  la  loi  de 
la  Table  sacrée  de  l'église  de  Sainte-Sophie ,  dit  : 
«  Je  ne  vois  pas  trop  comment  Constantin  aurait  pu 
être  originaire  du  pays  des  Francs,  qui  habitaient  entre 
l'Océan,  l'Elbe,  le  Meia et  le  Rhin,  à  moins  qu'il  ne 
se  crût,  ainsi  qu'eux,  descendant  de  Priam  (1).  » 

Eh  bien  !  précisément.  Comme  ce  prince  était  né 
à  Naisse,  en  Dardanie ,  —  contrée  actuellement  ren- 
fermée dans  la  Servie  ;  — qu'il  était  petit-fils  d'Eutrope , 
qui,  suivant  Trebellius  Pollio  ,  tenait  un  rang  illustre 
dans  la  nation  de  ces  Dardaniens  mœso-thraces;  et 
que  Constance  Chlore  son  père,  fils  d'Eutrope,  et  de 
Claudia,  nièce  de  l'empereur  Claude  II,  était  né  lui- 
même  à  Sirmium ,  ville  de  la  Pannonie  inférieure  (  au- 
jourd'hui l'Esclavonie),  d'où  les  Francs  étaient  sor- 
tis,  il  y  a  là  un  souvenir  de  commune  origine ,  et  troyen 
tout  à  la  fois;  et  on  peut  le  dire,  un  souvenir  dou- 
blement précieux. 

(1)  De  Sauvigny ,  Essais  hisUn^.  sur  les  numrs  des  Fr.,  1. 1. 
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Nous  dirons  plus ,  avec  les  documents  byzantins 
déjà  produits  par  Du  Gange ,  il  y  a  là  une  nouvelle 
preuve  que  les  Byzantins  n'ont  jamais  cessé  de  savoir 
que  le  nom  des  Francs  était  le  même  que  celui  des 
Breycs  ou  Bryges ,  et  qu'ils  tiraient  leur  origine  de 
cette  nation  voisine  de  la  leur,  la  même  au  fond  que 
celle  qui  avait  donné  le  jour  à  Constantin-le-Grand ,  et 
la  même,  positivement,  où  avait  pris  naissance  son 
glorieux  père ,  Constance  Chlore. 

Aussi ,  voyons-nous  qu'ils  écrivaient  le  nom  de  ces 
Breycs  (Bptftoi  et  B/atOxot)  comme  celui  des  habitants  de  la 
France ,  c'est-à-dire ,  à  leur  manière  :  ^^pâr^yot  ou  ♦/xiyxw 
(Phraggoi  ou  Phragkoi)  avec  un  a,  d'où  Fraci  en 
latin  (prononcez  Fraki)^  et  par  suite  Franci  ou 
Franki,  par  l'insertion  de  la  nasale  n,  au  lieu  de  ^pey- 
xot  (Phregkoi)  avec  un  e;  parce  que,  comme  les  Do- 
riens  et  les  Eoliens ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  ils  préféraient  dans  leur  idiome  les  voyelles 
fortes  aux  faibles  •  témoin  le  nom  de  ^pirpoxi^piw 
(  Phrdggochôrion)  donné  par  eux  au  pays  des  Breycs, 
et  ce  que  disent  aussi  de  ces  Francs  la  chronique 
d'Alexandrie  et  celle  d'Eusèbe ,  à  l'occasion  de  la  fin 
funeste  de  Tempereur  Dèce. 

Nous  avons  dit  un  souvenir  doublement  précieux  , 
parce  que  Ton  retrouve  dans  cette  relation ,  comme  le 
lecteur  doit  aisément  le  voir  actuellement,  l'origine 
conunune  dont  parle  la  loi  en  question,  puisque 
Constance  et  Constantin  étaient  issus  du  même  pays 
d'où  les  Francs  disaient  être  sortis. 

Ensuite,  parce  que  ce  nom  de  Dardaniens ,  qui  est 
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celui  des  Troyens  eux-mêmes ,  nous  a  appris  depuis 
longtemps  qu'il  y  avait  une  colonie  troyenne  dans  la 
Dardanie  de  Moesie ,  au  centre  de  tous  ces  pays  où 
en  était  conservée  la  tradition  :  nous  voulons  dire 
en  Thrace ,  en  Moesie ,  en  Pœonie ,  en  Illyrie  et  dans 
la  Pannonie  :  lieux  où  on  la  trouvait  généralement  ré- 
pandue, ainsi  qu'un  souvenir  de  confraternité  cher  à 
tous  les  habitants  de  cette  région  (1). 

Or,  personne  n'ignore,  en  effet,  que  la  petite 
Phrygie  comprenait  les  villes  de  Dardanum  et  à'Hium 
ou  Troie ,  d'où  vient  que  Virgile  donne  si  souvent 
aux  Troyens  le  nom  de  Phrygiens,  et  que  cette 
petite  Phrygie  était  située  dans  la  Mysie  ou  Moesie 
d'Asie. 

Qui  dira  si  ce  n'est  pas  du  même  foyer  mœso- 
thraco-illyrien  que  les  Romains  ont  tiré  ,  eux  aussi , 
leurs  prétentions  troyennes  ;  puisque  la  nation  illyrienne 
avait  la  même  origine  que  celle  des  Thraces?...  Car 
les  uns  disent  qu'Enée  fonda  la  ville  d'^Encsum  ou 
A'jEnos,  en  Thrace,  sur  un  petit  golfe  du  même  nom, 
auprès  du  tombeau  de  Polydore  son  beau-frère  (2)  ; 
d'autres ,  qu'il  se  retira  en  Macédoine ,  et  même  qu'il 
mourut  en  Thrace  ou  en  Arcadie. 

Appien  ne  nous  dit-il  pas  que  Dyrrachium  ,  autre- 
fois Epidamnos,  était  tombée  au  pouvoir  des  Eriges, 
avant  qu'elle  passât  aux  mains  des  Taulantiens,  qui 
étaient  d'Illyrie  ;  et  après  eux ,  dans  celles  des  Libur- 


(1)  Voyez  de  nouveau  à  ce  sujet  la  note  ci-dessus  (ch.  VU,  p.  108). 

(2)  ^n.,  lib.  m,  V.  18;  -  PHn.;  -^Mela;  etc. 
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niens,  lesquels  étaient  du  même  pays  (1)  !...  Et  n'est- 
ce  pas  par  Dyrrachium ,  grand  passage  de  Grèce  en 
Italie ,  qu'on  allait  par  conséquent  d'IUyrie  dans  la 
Grande  Grèce ,  partie  méridionale  de  l'Italie  !...  C'est 
ainsi  que  nous  croyons  que  la  plupart  de  ces  colonies 
ont  reçu  en  naissant  cette  ancienne  tradition,  et 
qu'elles  se  l'auront  transmise  en  passant  d'ime  contrée 
à  une  autre. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  les  noms  de  Dar- 
daniens  et  de  Pœoniens  étant  communs  aux  deux 
contrées  voisines  d'Europe  et  d'Asie,  de  même  que 
ceux  de  Mysie  et  Moesie ,  de  Phryges  ou  Phrygiens 
et  de  Bryges  ;  tout  cela  démontre,  comme  nous  l'avons 
dit  ailleurs ,  l'authenticité  du  fond  de  la  tradition  qui 
donne  une  commune  origine  à  tous  ces  peuples,  et 
c'en  est  assez  pour  justifier  l'origine  des  Francs  ;  mieux 
encore ,  même ,  par  tout  ce  qu'on  a  lu  ci-dessus ,  que 
celle  des  Romains. 

(1)  Appian.,  De  beU.  civU.,  lib.  H,  cap.  39. 
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Le  pays  dit  des  Francs ,  en  Pannonie ,  était  encore  connu  du  temps 
de  Grégoire  de  Tours  qui  Ta  confondu  par  erreur  avec  la  Gaule. 
—  Les  Avars  ou  Turcs  orientaux  y  pénètrent  en  565 ,  époque  à 
laquelle  ce  pays^  jadis  à  Théodebert^  ainsi  que  la  Pannonie  en- 
tière elle-même,  appartenait  à  Sigebert,  roi  de  Metz,  V\fn  de 
ses  successeurs. — Ce  prince  leur  fait  la  guerre,  les  chasse  ;  puis , 
deux  ou  trois  ans  après ,  accorde  à  leur  roi,  avec  lequel  il  se  lie 
d'amitié^  la  laveur  d'y  demeurer  à  titre  d'Hôte  ou  d'Auxiliaire. 


Certes ,  il  nous  a  fallu  bien  des  années  et  bien  des 
veilles  pour  parvenir  à  élucider  ainsi  les  origines  des 
Francs;  et  pourtant,  maintenant  que  le  lecteur  en  a 
la  démonstration  sous  les  yeux ,  un  étonnement  subit 
nous  frappe  tout-à-coup,  et  nous  nous  demandons 
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comment  il  se  fait  que  Grégoire  de  Tours  n'ait  pas 
connu  la  contrée  ou  pays  des  Francs  en  Pannonie ,  au 
sujet  d'un  événement  majeur  qui  s*y  était  passé  huit 
ans  avant  sa  promotion  à  Tépiscopat  :  événement  dont 
il  parle,  mais  qu'il  place,  sans  attention ,.  dans  la  Gaule, 
au  lieu  de  ce  pays!... 

En  le  lisant  attentivement ,  on  voit  que  cela  provient 
de  ce  qu'il  n'était  pas  profondément  renseigné  sur  ce 
qui  concernait  le  royaume  de  Metz  ou  d' Austrasie  ;  et 
surtout ,  sur  les  conquêtes  du  célèbre  roi  de  Metz , 
Théodebert,  dont  il  a  été  question  plus  haut.  Il  dit 
seulement ,  d'une  manière  générale,  en  parlant  de  lui  : 
«qu'il  devint  un  grand  roi  (1);  »  ailleurs,  en  parlant 
encore  de  lui  :  «  on  dit  qu'il  poussa  jusqu'à  Pa- 
vie  (2)  ;  »  et ,  dans  le  même  chapitre  :  «  qu'il  se  ren- 
dit maître  de  l'Italie  et  de  la  Sicile;  »  mais  c'est  à 
peu  près  tout.  Il  ignorait  qu'il  avait  étendu  ses  Etats 
jusqu'au  Danube ,  ou  pour  mieux  dire  jusqu'à  la  Dacie, 
et  qu'une  grande  partie  de  la  Pannonie  qui  renfermait 
un  pays  dit  des  Francs  était  du  nombre  de  ses  con- 
quêtes, aussi  bien  que  la  marche  de  la  Pannonie  elle- 
même. 

Voici  comment  il  s'exprime  au  sujet  de  l'événement 
dont  nous  parlons  : 

«  Après  la  mort  du  roi  Clotaire  —  qui  était  devenu 
seul  maître  de  la  monarchie  française,  —  les  Huns 
s' étant  jetés  sur  les  Gaules  y  Sigebert, —  roi  de  Metz, 


(1)  Greg.  Turon.,  lib.  111,  cap.  25. 
(î)  W.,  ibid.,  cap.  32. 
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Tun  de  ses  quatre  fils,  —  marcha  à  leur  rencontre 
avec  une  armée,  les  battit,  et  les  contraignit  de  se 
retirer.  Mais,  depuis,  leur  roi  sut  gagner  son  amitié 
par  Tentremise  de  ses  ambassadeurs,  et  ils  s'accordè- 
rent ensemble  (1).  Cependant,  durant  cette  campa- 
gne contre  les  Hims  ,  Chilpéric  —  roi  de  Soissons  — 
avait  profité  de  l'absence  de  son  frère.  Il  avait  envahi 
ses  Etats  et  s'était  emparé  de  Reims  et  d'autres  villes 
qui  lui  appartenaient  :  ce  qui  fut  la  semence  d'une 
guerre  civile.  Mais  Sigebert  revenant  victorieux  des 
Huns,  fond  à  son  tour  sur  les  Etats  de  Chilpéric,  s'em- 
pare de  Soissons ,  sa  capitale ,  y  fait  prisonnier  le  fils 
de  son  ennemi,  et  l'envoie  en  exil.  Puis  ,  sans  s'arrê- 
ter, il  marche  contre  Chilpéric,  le  bat,  le  met  en 
fuite ,  et  reprend  les  villes  que  ce  dernier  lui  avait 
enlevées  (2).  » 

Plus  loin,  Grégoire  de  Tours  ajoute  :  «  Les  Huns 
ayant  fait  une  nouvelle  irruption  dans  les  Gaules,  Si- 
gebert conduisit  hardiment  son  armée  contre  eux; 
mais  par  certains  prestiges  ou  stratagèmes  des  Huns, 
ses  troupes  ayant  pris  frayeur  et  s' étant  mises  en  dé- 
route ,  il  se  trouva  entouré  d'ennemis  de  tous  côtés  et 
en  grand  danger  de  périr.  Toutefois ,  son  port  majes- 
tueux ,  sa  physionomie  heureuse,  et  son  esprit  fertile 
en  ressources,  le  tirèrent  de  ce  mauvais  pas  :  il  sut 
distribuer  des  présents  si  à  propos ,  il  s'y  prit  avec 

(1)  CeUe  dernière  ligne  est  une  des  parenthèses  habituelles  de 
Grégoire  de  Tours;  car  cet  accommodement  n*eut  lieu  qu'à  la  suite 
de  la  deuxième  invasion  dont  il  va  être  question. 

(2)  Qreg.  Turon,,  cap.  23. 
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tant  d'adresse ,  qu'il  échappa  au  danger  qui  le  mena- 
çait. Gagné  par  ses  largesses  et  ses  paroles  ,  le  roi 
des  Huns  fit  avec  lui  non  seulement  une  étroite  ami- 
tié y  mais  encore  un  traité  d'alliance  par  lequel  ils 
s'obligèrent  réciproquement  de  ne  se  point  faire  la 
guerre  de  leur  vie  l'un  à  l'autre.  Aussi,  cet  événe- 
ment, loin  de  faire  tort  à  Sigebert,  lui  mérita-t-il 
des  éloges.  De  son  côté ,  le  roi  des  Huns  auquel  les 
siens  donnaient  le  titre  de  Châkân  (1),  suivant  l'usage 
de  leur  nation ,  ne  resta  pas  en  arrière  :  il  fit  aussi 
beaucoup  de  présents  à  Sigebert  (2).  » 

Tous  les  chrcMiiqueiurs  et  les  historiens  ont  répété 
ces  paroles  de  Grégoire  de  Tours  sans  y  avoir  aperçu 
aucune  erreur  grave  ,  si  ce  n'est  queOrégoire  appelle 
Huns  des  peuples  dont  le  nom  était  celui  à'Avars, 
comme  le  reconnaît  tout  d'abord  Frédégaire,  son  con- 
tinuateur (3).  Mais  aucun  d'eux  n'a  remarqué  que  les 
Huns  ne  sont  venus  en  ennemis  dans  les  Gaules  qu'au 
temps  d'Attila ,  en  451  (4);  que  les  Avars  n'y  ont  ja- 
mais mis  le  pied ,  et  qu'il  n'est  pas  question  ici  de 
la  Gaule ,  mais  bien  de  la  Pannonie  —  aujourd'hui  la 

(i)  Châkân,  autrement  Khâcân,  dit  d'Herbelot,  est  le  nom  général 
des  rois  qui  ont  régné  dans  les  proTÎnces  transoxanes  parmi  les 
Turcs,  les  Mogols,  les  Tartares,  les  Khathaîens  et  les  Chinois.  Ce 
mot  est,  pour  ainsi  dire,  le  superlatif  du  qualificatif  khâm,  roi. 

(2)  Grec.  Turon.,  lib.  IV ,  cap.  59. 

(3)  Fredeg.,  ap.  Greg.  Turon.,  lib.  XI,  cap.  58  et  72. 

(4)  Nous  disons  en  ennemis,  car  la  première  fois  qu'ils  y  vinrent 
(  vers  les  années  436  à  439  ),  ce  fut  en  qualité  de  troupes  auxiliaires 
de  Tempire ,  sous  les  ordres  du  patrice  Aétius. 
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Hongrie  —  pays  qui  en  est  bien  éloigné  par  consé- 
quent :  ce  qui  donna  l'audace  à  Chilpéric  d'attaquer 
les  Etats  de  son  frère  pendant  l'absence  de  celui-ci 
qui  avait  dû  être  d'une  certaine  durée. 

Si  nous  n'avions  pas  fait  d'études  spéciales  sur  les 
Francs ,  Freycs  ou  Breycs,  de  la  Pannonie,  nous  eus- 
sions vraisemblablement  imité  ces  écrivains,  ainsi 
que  l'a  fait  dom  Bouquet  comme  tant  d'autres.  Mais, 
avec  le  texte  de  Ménander  Protector  que  ce  dernier 
nous  met  lui-même  en  partie  sous  les  yeux ,  et  dont 
nous  allons  plus  amplement  rapporter  le  récit ,  et  avec 
tout  ce  que  le  lecteur  sait  déjà  comme  nous  du  pays 
des  Francs  de  la  Pannonie,  cela  n'est  plus  possible. 
Cet  historien  va  nous  servir  à  rectifier,  tout  à  la  fois, 
et  Grégoire  de  Tours  et  dom  Bouquet;  et  il  en  sortira 
des  faits  assez  curieux.  Du  Gange ,  dans  sa  note  que 
l'on  a  lue ,  livre  premier,  chapitre  deuxième ,  nous  a 
dit  un  mot  de  cet  auteur,  l'un  de  ceux  qui  nous  ré- 
vèle incidemment  qu'il  y  avait  un  pays  dit  des  Francs, 
en  Pannonie  ;  mais  sans  entrer  dans  aucun  détail  sur 
ce  qui  va  être  rapporté  ici.  Aussi ,  va-t-il  compléter 
son  dire ,  et  s'ajouter  au  document  byzantin  de  l'em- 
pereur Gonstantin  Porphyrogénète  que  nous  citions 
tout  à  l'heure.  Voici  le  fait  : 

On  a  vu  plus  haut  que  les  Avars  ayant  demandé  des 
terres  et  des  subsides  à  l'empereur  Justinien,  ce 
prince,  en  557,  les  consigna  dans  la  Dacie,  en  de- 
hors de  l'empire ,  pour  les  opposer  aux  autres  Bar- 
bares. En  565,  l'empereur  étant  venu  à  mourir ,  les 
Avars  toujours  avides  d'argent  et  de  présents,  tels  que 
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bracelets  enrichis  d'or ,  habits  de  soie ,  lits  et  autres 
meubles  propres  à  rornement  et  aux  commodités 
de  la  vie,  envoyèrent  aussitôt  des  ambassadeurs  à 
Justin  II,  dit  le  Jeune,  son  successeur,  pour  s'enten- 
dre avec  lui  et  en  obtenir  les  présents  accoutumés , 
comme  par  le  passé;  mais  ils  furent  refusés.  Voici  com- 
ment le  comte  du  Buat  rapporte  cet  événement  d'après 
notre  auteur  :  nous  y  ajouterons  seulement,  du  texte 
grec ,  ou  de  la  version  latine,  ce  que  nous  jugerons 
nécessaire. 

«  Non  seulement  Justin  leur  donna  audience  ;  mais 
il  leur  fit  dire  par  un  interprète ,  qu'ils  étaient  les 
maîtres  de  faire  telle  proposition  qu'il  leur  plairait, 
après  quoi  les  ambassadeurs  lui  parlèrent  ainsi  : 

«  Il  faut,  ô  empereur ,  que  tu  reçoives  sous  ta  foi  et 
»  protection  les  amis  de  ton  père  (1) ,  puisqu'on  lui 
»  succédant  tu  as  recueilli  tout  son  héritage  ;  et  tu  dois, 
»  comme  lui ,  les  enrichir  de  tes  bienfaits ,  puisque 
»  le  meilleur  moyen  que  tu  aies  de  faire  voir  que  tu 
»  es  vraiment  son  héritier ,  est  de  ne  rien  changer 
»  à  ce  qu'il  a  sagement  établi  de  son  vivant.  Ce  sera 
»  aussi  le  moyen  de  nous  faire  conserver  pour  toi  les 
»  mêmes  dispositions  dans  lesquelles  nous  avons  été 
»  pour  lui ,  de  t' assurer  notre  reconnaissance  ,  et  de 
»  nous  engager  à  te  reconnaître  après  lui ,  et  à  te 

(1)  Justinien  n  était  pas  le  père  de  Justin ,  mais  son  oncle.  La  qua- 
lification de  père,  que  lui  donnent  les  ambassadeurs  avars,  n'est 
qu*une  figure  respectueuse  appliquée  au  défunt  comme  prédécesseur 
du  prince  à  qui  ils  parlent  :  cela  était  passé  en  usage  à  la  cour  de 
Gonstantinople. 
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»  louer  comme  notre  bienfaiteur ,  auquel  nous  avoue- 

»  rons   devoir  l'augmentation  de  notre  fortune  ;  et 

»  certainement  nous  rougirions  de  tes  bienfaits ,  si , 

»  devant  être  enrichis  par  tes  grandes  libéralités,  nous 

»  ne  te  rendions   pas  services  pour  services.  C'est 

»  ainsi  que  nous  en  avons  usé  à  l'égard  de  ton  père. 

»  S'il  a  été  généreux  et  libéral  envers  nous,  nous  n'a- 

»  vous  pas  manqué  de  l'en  récompenser  ;  lorsqu'il  ne 

»  tenait  qu'à  nous  de  ravager  ses  terres,  non  seulement 

»  nous  nous  en  sommes  abstenus ,  mais  ceux  des  Bar- 

î>  bares  qui  étaient  nos  voisins ,  et  qui  jusqu'alors 

»  n'avaient  cessé  de  ravager   la  Thrace ,  nous  les 

»  avons  si  fort  maltraités ,  et  nous  leur  avons  inspiré 

»  une  si  grande  terreur ,  qu'ils  n'ont  plus  osé  mettre 

»  le  pied  dans  cette  province.  Ils  ont  redouté  les 

»  Avars  qu'ils  savaient  être  amis  des  Romains;  nous 

»  sommes  donc  persuadés  que  tu  ne  t'éloigneras  en 

»  rien  de  ce  qu'a  établi  ton  père,  si  ce  n'est  en  nous 

»  faisant  des  présents  plus  riches  et  plus  abondants 

»  que  ceux  qu'il  nous  a  faits.  En  récompense  nous  te 

»  serons  beaucoup  plus  attachés  que  nous  ne  l'avons 

»  été  à  ton  père ,  et  nous  te  ferons  des  grâces  plus 

»  grandes  qu'à  lui. 

»  Nous  sommes  donc  ici  pour  recevoir  des  présents 
»  suivant  l'usage  ;  mais  sache  que  notre  chef  ne  pourra 
»  être  ton  ami ,  ni  celui  de  la  répubUque  romaine , 
»  qu'autant  que  tu  lui  feras  des  présents  assez  riches 
»  pour  qu'il  ne  lui  vienne  pas  dans  l'esprit  de  prendre 
»  les  armes  contre  les  Romains.  » 
»  Ce  fut  ainsi  que  les  Avars  mêlèrent  dans  leur  dis- 
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cours  les  caresses  et  rarrogance ,  les  promesses  et  les 
menaces ,  pour  engager  remperem*  par  la  crainte  et 
l'espérance  à  se  rendre  leur  tributaire.  Mais  Justin  ne 
vit  dans  leur  fière  harangue  que  du  mépris  pour  lui , 
et  des  propositions  injurieuses,  et  il  leur  répondit  en 
ces  termes  : 

«  Vous  faites  d'humbles  prières  avec  une  extrême 
»  arrogance ,  et  par  ce  mélange  bizarre  vous  vous  flat- 
)J  tez  d'obtenir  ce  que  vous  désirez ,  mais  vous  n'êtes 
»  parvenus  à  vos  fins  ni  par  l'un  ni  par  l'autre  de  ces 
»  moyens.  Je  vous  accorderai  pourtant  beaucoup  plus 
»  que  n'a  jamais  fait  mon  père ,  car  je  vous  corrigerai 
»  de  l'excessive  présomption  à  laquelle  vous  vous  lais- 
»  sez  emporter  ;  et  je  vous  ramènerai  à  la  saine  raison 
»  et  à  l'équité.  C'est  là  le  plus  grand  service  que  l'on 
»  puisse  rendre  à  ceux  que  leurs  passions  précipitent 
»  vers  une  ruine  certaine  ;  et  celui  qui  rappelle  à  la 
»  raison  des  gens  qui  ne  l'écoutent  plus ,  est  bien 
y>  plus  réellement  leur  bienfaiteur,  que  celui  qui  leur 
»  fournit  l'aliment  d'un  vain  luxe ,  et  paraît  les  aimer, 
»  mais  qui ,  à  la  première  occasion  et  sur  le  plus 
»  léger  prétexte,  les  surprend,  les  accable  et  les  ex- 
»  termine.  Allez  donc,  et  pénétrés  de  reconnaissance 
y>  pour  le  don  précieux  que  vous  recevez  de  nous ,  la 
»  permission  de  vivre,  et  l'assurance  de  ne  pas  périr, 
»  reportez  chez  vous ,  au  lieu  de  l'argent  que  vous  de- 
»  mandiez  aux  Romains ,  une  crainte  salutaire  de  notre 
»  puissance,  avec  la  résolution  de  la  mettre  à  profit 
»  pour  voti*e  conservation. 

»  Nous  n'avons  jamais  eu  besoin  de  votre  assistance, 
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I  et  VOUS  ne  recevrez  rien  de  nous  qu'autant  que  nous 
»  voudrons  bien  vous  accorder  quelques  bienfaits  à 
»  titre  de  salaire,  et  comme  des  gages  de  votre  servi- 
»  tude,  non  à  titre  de  tribut,  comme  vous  vous  Têtes 
»  follement  imaginé.  » 

»  Ce  discours  de  Julien  jeta  l'épouvante  dans  l'âme 
des  Avars ,  ils  virent  bien  que  la  fierté  était  hors  de 
saison,  mais  ils  n'espéraient  pas  davantage  de  rien 
obtenir  en  changeant  de  langage.  D'un  autre  côté , 
ils  ne  doutaient  point  que  les  mesures  ne  fussent  pri- 
ses pour  leur  fermer  l'entrée  de  l'empire ,  et  dans 
l'impuissance  où  ils  étaient  de  porter  à  leur  chef  l'es^ 
poir  d'une  vengeance  facile ,  il  leur  paraissait  aussi 
fâcheux  de  retourner  auprès  de  lui  les  mains  vides, 
qu'il  y  avait  pour  eux  d'inconvénients  à  rester  plus 
longtemps  à  Constantinople,  où  ils  perdaient  leur 
temps,  en  même  temps  qu'ils  laisseraient  le  Chagan 
dans  une  incertitude  dangereuse.  Enfin,  ils  se  déter- 
minèrent au  parti  qui  avait  le  moins  d'inconvénients 
pour  la  nation,  et  quittèrent  Constantinople. 

j)  Sur  le  rapport  qu'ils  firent  du  succès  de  leur  com- 
mission et  de  la  réponse  que  Justin  leur  avait  faite , 
les  Avars  furent  aussi  effrayés  que  surpris  de  la  fer- 
meté du  nouvel  empereur,  et  en  conclurent  qu'il  avait 
des  moyens  qu'ils  ne  connaissaient  pas.  Il  y  a  aussi 
beaucoup  d'apparence  qu'un  empereur  qui  venait  de 
quitter  un  gouvernement  pour  monter  sur  le  trône  , 
avait  exécuté  ce  qu'en  qualité  de  sujet  il  avait  aupara- 
vant projeté  inutilement  pour  la  sûreté  de  ce  même 
gouvernement ,  et  que  les  Avars  virent  peu  d'appa- 

12 


Digitized  by 


Google 


178  LES  FRANCS,  ETC. 

rence  à  en  forcer  les  frontières.  Ils  résolurent  donc 
de  tourner  leurs  efforts  d'un  autre  côté,  et  se  mirent 
en  marche  vers  le  pays  des  Francs  (1).» 

Le  comte  du  Buat  s'imaginant,  d'après  Grégoire 
de  Tours,  qu'ils  vinrent  dans  la  Gaule ,  de  deux  cents 
cinquante  à  trois  cents  lieues  dé  loin,  et  cela  par 
monts  et  par  vaux,  à  ce  qu'il  s'est  figuré  (en  pre- 
nant par  le  nord  des  monts  Carpathes ,  attendu ,  ob- 
serve-t-il ,  que  les  Gépides  occupaient  encore  alors 
la  Moravie  ) ,  c'est-à-dire  par  la  GaUicie ,  la  Silésie , 
la  Bohême  et  la  Thuringe  (2),  dit  ici  :  ails  tournè- 
rent donc  leurs  efforts  d'un  autre  côté  et  se  mirent  en 
marche  vers  le  pays  des  Francs,  »  qu'il  s'imagine  de 
plus  être  la  Gaule  (3)  ;  mais  le  texte  ne  porte  rien  des 
mots  que  nous  venons  de  souligner.  Il  y  a  simple- 
ment qu'étant  aussi  effrayés  que  surpris  de  la  ré- 
ponse de  l'empereur,  ils  quittèrent  tous  ensemble 
(la  Dacie) ,  et  s'en  allèrent  dans  la  région  ou  coiîtrée 
des  Francs  (4).  Voilà  ce  que  rapporte  Ménander 
Protector. 


(1)  Hist.  <me.  des  peuples  de  VEwrùpe,  t.  XI,  p.  211-215. 
(2)/d.,idid.,p.220-221. 

(3)  Id.,  ibid. 

(4)  «...  X0CC  TOVTOCÇ  Jyoi)OfVTfc,  U  Tviv  Twv  ^pàrf^ùT^  X!^P^  cêfcxovTO ,  tov 
PatTÙifoç  tint  àmkoywot  Gocupux^ocyrcç.  »  (Menand.  Prokct,  édit.  Paris, 
p.  102-103.)—  Autrement,  selon  le  paragraphe  entier  de  la  version 
latine  de  D.  Bouquet,  t.  II,  p.  72  :  c  Poslquam  imperator  (Jastinus) 
ejatmodi  terrorem  legatis  Abaronim  incussil,  Bart)ari  com  ex  dicUs 
cognovissent ,  imperatorem  ayaritiam  eorum  minime  pasturtim  esse , 
neque  quicquam  eomm^  qu«  prius  accipere  consaeTeranl,  datum 
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Puis  y  plus  loin ,  après  que  la  dernière  guerre  en- 
tre Sig«bert  et  les  Avars  —  suite  de  leur  invasion 
dans  ce  pays  dit  des  Francs,  en  Pannonie,  où  ils 
s'établirent  et  où  ils  sont  encore  aujourd'hui — eut  été 
terminée  )  et  qu'ils  eurent  pactisé  ensemble,  ainsi 
qu'on  l'a  vu  ci-dessus,  l'historien  byzantin  syoute  : 

«  Après  que  les  Avai^  et  les  Francs  eurent  fait  al- 
liance ensemble  à  la  suite  de  leurs  combats ,  il  y  eut 
entre  eux  une  paix  très  solide  ;  c'est  pourquoi  le  Châ- 
kân  —  autrement  appelé  Bajan  —  fit  savoir  un  jour 
àSigebert,  roi  des  Francs,  que*  sofi  armée  étant 
tourmentée  par  la  famine,  il  était  convenable  à  lui, 
qui  était  le  souverain  du  pays ,  et  de  plus  indigène  (1), 
de  ne  pas  négliger  l'armée  qui  lui  était  confédérée. 
Enfin ,  il  finissait  en  lui  disant  que  s'il  ne  rendait  pas 
la  vie  à  ses  troupes ,  lui ,  Bajan,  ne  promettait  pas  de 
rester  plus  de  trois  jours  dans  le  pays.  Ces  nouvelles 
étant  parvenues  à  Sigebert,  il  envoya  aussitôt  aux 
Avars,  autant  de  farines,  de  légumes,  de  moutons  et 


iri,  neqiid  iaciirsîMies  in  Ronumae  dttioiiis  regiones  poithae  fadendi 
sibi  copîam  for« ,  magnopere  angebaotar  animo ,  et  apud  se  cogha- 
bant,  qao  tandem  casar»  res  essenl,  et  qm  eiitus  earam  esaet  fîi- 
tnrafl.  Nan  neqae  Byxantii  sine  nllo  fimcta  manere  dintins,  neipie  re 
infeetâ  donom  reverli  volebant.  Tamen  e  dnobns  mails  miint  di- 
gentes,  ad  contribules  sues  redire  satins  doiemnt.  QiUbm  jwneU, 
tn  Franeorum  regionem  abierwU,  mpeiatam  respomum  admi- 

(1)  0  le  dit  indigène,  parce  qu'à  cette  époqne  on  saTait  encore 
dans  le  pay»,  aussi  bien  qu'à  Gonstantinople ,  que  les  Francs  étaient 
originaires  de  ce  lieu  même. 
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de  bœufs,  qu'ils  pouvaient  en  avoir  besoin  (1). 
Ces  deux  récits  qui  racontent,  sous  une  autre  forme, 
ce  que  rapportent  les  deux  paragraphes  de  Grégoire 
de  Tours  que  l'on  a  lus  plus  haut,  font-ils  mention 
de  l'entrée  des  Avars  dans  les  Gaules ,  nous  le  de- 
mandons actuellement?  Pas  le  moins  du  monde.  Les 
Ygurs  ou  Aigui's ,  appelés  Ogors ,  Avars  et  Abares  (2), 


(i)  c  Cum  Abari  el  Franci  fœdus  inter  se  percassisseni,  et  pax 
firmissima  inter  eM  esset,  Biganus  Sigisberto  Francorom  duci  {c'est 
un  Grec  qui  parle)  significavit,  ezercitum  sunm  famé  laborare  :  de- 
cere  enm  qui  rex  esset,  ac  protérea  indigena,  minime  negligere 
exercitum  sibi  fœdere  co^jnnctam.  Qnod  si  copias  Abaronui  rebns 
necessariis  recreasset,  spondebat  Biyanos  baudqaaqnam  se  ultra 
triduum  in  ea.  regione  moraturum  esse.  Haec  ubi  Sigisberto  nontiata 
sunt,  statim  forinas,  legnmina,  oves  ac  bo?es  ad  Abaros  misit.  » 
{Menand.  Protect.,  version  latine  de  D.  Booq.,  t.  II,  p.  72.)  —  Le 
comte  du  Bnat  se  perdant  de  plus  en  plus,  au  siyet  de  ces  Avars,  fait 
dire  par  Bijan  au  roi  Sigebert  (t.  XI,  p.  229),  que  son  armée  souf- 
frant extraordinairement  d'une  grande  disette,  il  s'engageait  de  dé- 
camper dans  trois  jours  et  de  ne  pas  séjourner  davantage  dans  son 
pays,  s'il  lui  envoyait  des  vivres  (d'où  vient  qu'ayant  obtenu  du  roi 
ce  qu'il  hii  démandait,  il  le  fait  (p.  239)  retourner  aussitôt  dans  la 
Scytfaie).  Mais  c'est  tout  le  contraire.  Le  lecteur  vient  de  voir  que 
Bi^an,  alors  Hôte  auxUiaire  de  Sigebert  et  défenseur  des  états*  de 
ce  prince  contre  les  autres  Barbares^  de  ce  côté  du  nord-est,  le 
prévient  :  c  que  s'il  ne  rachetait  pas  la  vie  à  lui  et  à  son  peuple,  il 
ne  resterait  pas  plus  dé  trois  jours  dans  le  pays  qu'il  s'était  engagé 
de  défendre.  »  • 

(2)  Nous  disons  Avars  au  lieu  d'Avares  ou  Abares  ;  parce  que  d'une 
part,  ce  dernier  nom  est  trop  altéré  ;  et  que  d'autre  part,  l'ethnique 
Aigurs,  qui  est  sa  véritable  forme,  ne  comporte  point  d'f. 

Par  ce  moyen,  on  évite  une  synonymie  apparente  et  choquante, 
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en  Europe,  étaient  une  tribu  des  Turcs  orientaux  qui, 
descendus  des  monts  Altaï ,  se  répandirent  dans  la 
Tartarie.  Forcés  d'abandonner-  cette  contrée  par  suite 
de  guerres  civiles ,  ils  errèrent  jusqu'à  ce  qu'ils  vins- 
sent à  l'occident  du  Volga  dans  le  pays  que  les  Alains 
occupaient  alors.  En  557,  l'empereur  Justinien  les 
établit  en  dehors  de  l'empire ,  dans  la  Dacie ,  région 
située  à  l'est  et  au  nord  du  bas  Danube^  et  il  leur 
accorda  des  subsides.. 

Abandonnés  et  repousses  par  Justin  II,  dit  le  Jeune, 
son  successeur^  qui  ne  voulut  plus  leur  en  donner , 
c'est  alors  qu'ayant  franchi  la  Theiss,  qui  séparait  la 
Dacie  des  marches  de  la  Pannonie ,  ils  fondirent  sur 
ce  dernier  pays  où  était,  ainsi  qu'on  l'a  vu  ce  *payyox(^pio>» 
ou  Francoehorium  des  historiens  byzantins,  dont- il 
a  été  parlé  plusieurs  fois  :  en  un  mot,  cette  région  de 
la.  France  septentrionale  dont  parle  aussi  le.  roi 
Théodebert  dans  sa  lettre  à  Justinien,. et  où,  après 
plusieurs  combats  ,  d'après  ce  qu'on  vient  de  lire ,  on 
voit,  que  Sigebert  les  y  laissa  à  titre  d'Hôtes,  et  de 
troupes  auxiliaires. . 

Grégoire  de  Tours  a  entendu  dire  que  les  Avars 
avaient  fait .  irruption  dans  le  pays  des  Francs  —  la 
région  on  contrée  des  Francs,  comme  l'appelle  aussi 
Ménander  Protector, —  et  peu  instruit  de  ce  qui  se 
passe  dans  l'étendue  du  royaume  de  Metz  ou  d'Aus- 
trasie,  il  s'est  imaginé  que  c'était  dans  les  Gaules. 

qu'il  semble  y  ayoir  entre  la  dénomination  d'Avares  et  nos  mots 
avare  et  avarice. 
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Aussi  y  nos  historiens  Tont-ils  suivi  mot  à  mot ,  si  ce 
n'est  Fauteur  de  la  Chronologie  historique  des  rois  de 
France ,  de  l'Art  de  vérifier  les  dates  depuis  J.-C. , 
qui^  s'y  perdant  ainsi  que  le  comte  du  Buat  et  tous 
les  autres,  a  cru  pouvoir  s'en  tirer  en  mettant  la  pre- 
mière irruption  des  Avars ,  dans  la  Gaule  ;  et  la  se- 
conde ,  qui  eut  lieu  en  568 ,  dans  la  Bavière  et  la 
Franconie,  parce  qu'il  retrouvait  là,  dans  cette  der- 
nière dénomination,  le  nom  à'xmpays  dit  des  Francs  (1). 
Or,  c'est  là  tout  bonnement  une  erreur  substituée  à 
une  autre  erreur.  • 

Actuellement,  cette  invasion  de  la  Pannonie  a-t- 
elle  eu  lieu  en  562  ;  celle  de  Chilpéric  dans  les  Etats 
de  son  frère,  en  564;  et  la  seconde  irruption  des 
Avars  ,  en  566,  comme  l'a  pensé  dom  Bouquet  avec 
d'autres  érudits  ?  Nous  ne  le  croyons  pas. 

Dom  Bouquet  fixant ,  lui-même ,  à  l'an  565 ,  la  pre- 
mière invasion  dont  parle  Ménander  Protector  — 
probablement  à  cause  de  la  mort  de  Justinien  qui 
eut  lieu  cette  année  ,  mais  vers  la  fin ,  —  il  devait  au 
moins  la  prendre  pour  base  au  sujet  de  la  même  in- 
vasion dont  parle  Grégoire  de  Tours.  Alors ,  celle  de 
Chilpéric  aura  pu  avoir  lieu  la  môme  année  ou  dans 
les  commencements  de  l'année  suivante,  comme  le 
voulait  à  peu  près  Adrien  de  Valois  qui  la  porte  en 
567  (2)  ;  et  la  seconde  irruption  de  ces  peuples  en 


(i)  Art  de  vérif,  le$  dates,  depuis  J.-C,  édit.  tn-8,  t.  V,  p.  383 
et  38i. 
(2)  Rer.  Francor.,  lib.  IX,  p.  11. 
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Pannonie ,  en  568 ,  époque  où  les  Lombards ,  deux 
ans  après  avoir  exterminé  les  Gépides,  quittant  ce 
pays  pour  aller  en  Italie ,  cédèrent  la  place  à  ces 
Avars  (1).  De  là  vient  que  ceux-ci,  qui  les  avaient 
puissamment  aidés  à  détruire  les  Gépides,  maîtres 
de  Sirmium,  redemandaient  avec  instance  aux  Ro- 
mains cette  ville  qui  leur  avait  été  remise  par  trahison. 
Et  cela,  disait  Bajan,  parce  qu'ayant  vaincu  les  Gé- 
pides  et  étant  aussi  au  droit  des  Lombards ,  ses  alliés, 
tout  ce  qui  avait  appartenu  à  ce  peuple ,  devait  lui 
appartenir  de  plein  droit. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  appelons  encore  ici  l'atten- 
tion du  lecteur  ;  car  s'il  nous  a  bien  suivi,  il  peut  voir 
avec  nous  que  c'est  dans  ce  récit  qui  nous  est  rap- 
porté de  Y  intimité  qui  s'établit  en  Pannonie,  entre 
les  Francs  et  les  Avars  (  Turcs  orientaux ,  venons- 
nous  de  dire),  qu'il  faut  puiser  la  source  de  la  con^ 
fraternité  qui,  au  dire  de  Frédégaire,  unissait  ces 
Turcs  du  Danube,  aux  Francs  (2)  ! . . .  Nouvelle  preuve, 
avec  celle  de  leur  habitation  constante  dans  ce  pays, 
que  ce  n'est  pas  en  Gaule  ou  en  France  qu'ils  ont 
fait  invasion;  mais  bien  dans  le  pays  dit  des  Francs  y 
en  Pannonie.  Bientôt  après,  comme  ces  Avars  s'é- 
taient complètement  mélangés  avec  les  Huns  qui 
étaient  restés  dans  ces  contrées ,  ils  reçurent  le  nom 
de  Hunivars,  d'où  en  latin,  flwnjfan  (Hongrois); 
c'est-à-dire  Huns- Avars ,  à  cause  de  leur  fusion. 

(i)  Art  de  vérifier  les  daks,  depuis  /.-C,  t.  IV,  p.  378-379. 
(2)  Fredegar.,  J7M.  Francor,  Epitom.,  cap.  il. 
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Qui  croirait  que  de  ce  nom  d' Ygurs ,  Eygurs  ou  Ay- 
gurs,  en  turc  (v^>i^'),  prononcé  Oïgoùrs,  Ogors, 
Aigôrs ,  Abares  et  Avars ,  par  les  Européens ,  et  qui 
signifie  en  dialecte  du  Khatâî,  Défenseurs,  proteo 
leurs  ou  alliés  (1),  est  venu  de  celui  des  Ogres  de  nos 
contes  de  fées  (2)!...  A  quelles  étranges  vicissitudes 
sont  sujets  les  choses  et  les  noms!...  Les  Avars  ou 
Aigôrs  n'ont  rien  fait  aux  habitants  de  la  Gaule;  ils 
ont  même  été  en  bons  termes  avec  eux  dans  la  Pan- 
nonie ,  où  ils  étaient  leurs  Hôtes  auxiliaires  ;  mais 
cela  ne  fait  rien.  Ils  se  sont  fondus  avec  les  Huns  dont 
la  barbarie  avait  laissé  un  souvenir  horrible  et  cruel 
en  Gaule,  et  ils  en  porteront  la  peine.  Huns  et  Avars 
sercHit  confondus  ensemble ,  même  par  des  érudits , 
et  on  prendra  le  nom  de  ces  derniers ,  qui  sont  inno- 
cents ,  pour  le  symbole  de  la  férocité  des  premiers. 


Mais  c'en  est  assez.  A  propos  de  ces  souvenirs  tra- 
ditionnels qui  nous  ramènent  à  la  Pannonie ,  nous 
avons  vu  qu'il  en  est  deux  principaux  chéries  Francs, 

(1)  D*Herbelot,  BM.  arienî.,  t.  1,  p.  139;  t.  U,  p.  3i6;  1. 111, 
p.  63,  etc. 

c  Le  mot  oigourf  ouigour  et  igour,  dit  Fréret  (Mém.  de  littér., 
t.  XXXll,  tfi-12,  p.  267),  signifie  des  hommes  unis  par  une  espèce 
de  fraternité  ;  et  sans  doute  on  désignait  sous  ce  nom  Funion  ou  la 
ligue  que  formaient  entre  eux  ceux  qui  s'associaient  pour  une  expé- 
dition, ou  pour  composer  une  colonie.  » 

(2)  Il  faut  lire  à  ce  sujet  les  Lettres  sur  les  contes  du  Fies  aUri- 
buis  à  Perrault,  par  Walckenaer ,  p.  168-177. 
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que  rhistoire  a  confirmés  :  nous  voulons  dire  ce  qu'on 
rapportait  du  temps  de  Grégoire  de  Tours  qu'ils  étaient 
venus  de  ce  pays;  et  secondement,  la  tradition 
troyenne.  Nos  recherches  sur  l'origine  pannonienne 
des  Francs  finissent  ici.  Les  preuves  de  cette  origine 
sont  suffisamment  établies  :  nous  pourrions  même 
dire ,  sans  trop  de  témérité ,  qu'elles  surabondent. 
Elle  ne  sera  plus  un  sujet  de  controverse  parmi  les 
savants.  La  fortune  nous  à  assez  favorisé  pour  la  re- 
trouver alors  que  tous  les  érudits  semblaient  en  avoir 
désespéré ,  au  dire  même  des  auteurs  de  l'Art  de  vé- 
rifier les  dates  (1)  ;  et  si  on  veut  bien  nous  accorder 
que  cette  découverte  est  d'autant  plus  précieuse 
qu'elle  nous  a  permis  de  retrouver  le  berceau  même 
de  nos  Francs,  jusque  dans  la  Thrace  et  l'Asie- 
Mineure ,  plus  de  seize  cents  ans  avant  notre  ère  ;  et 
de  les  retrouver  eux-mêmes,  en  tout  temps  et  en 
tous  lieux ,  toujours  aussi  courageux ,  toujours  aussi 
vaillants ,  ce  sera  pour  nous  une  bien  douce  récom- 
pense de  nos  longues  et  laborieuses  recherches.... 

Toutes  les  victoires ,  en  effet,  ne  se  remportent  pas 
à  la  pointe  de  l'épée  ;  mais  lorsqu'elles  le  sont  dans 
le  vaste  champ  de  la  science,  et  qu'elles  concourent 
à  la  gloire  de  la  patrie ,  le  résultat  en  est  toujours  le 
même.  Si  donc  celle-ci  ne  l'a  pas  été  sur  un  champ 
de  bataille ,  on  pourra  dire ,  peut-être ,  qu'elle  n'en 
est  pas  moins  glorieuse  pour  le  nom  finançais. 

De  r Asie-Mineure,  de  la  Thrace,  de  la  Dardanie 

(1)  Chronologie  histor,  des  rois  de  Fr.,  édit.  tn-8,  t.  V,  p.  359. 
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de  Moesie ,  et  de  la  Pannonie  y  autrement  dire  de 
FAnatolie,  de  la  Roumélie ,  de  la  Servie  et  de  la  Hon- 
grie ,  nous  voici  arrivés  sur  les  bords  du  Rhin  où 
nous  avons  vu ,  vers  la  fin  du  chapitre  troisième  du 
premier  livre,  comment  et  pour  quelle  raison  des 
Freycs  ou  Francs  émigrés  de  ce  dernier  pays,  connu 
jadis  sous  le  nom  de  Pannonie,  ont  dû,  en  effet, y 
venir  sous  Auguste  après  Fassujétissement  de  leur  pa- 
trie. 11  est  temps  actuellement  de  revenir  à  eux,  de 
reprendre  leur  histoire  où  nous  l'avons  laissée ,  et  de 
faire  en  sorte  d'élucider  de  la  môme  manière  les  ori- 
gines et  les  premiers  temps  de  la  monarchie  française, 
jusque  et  y  compris  le  règne  de  Clovis,  et  en  grande 
partie  celui  de  ses  fils ,  à  partir  desquels  les  faits 
historiques  qui  concernent  la  Aation  française  sont 
assez  connus. 


FIN  DU  DEUXIÈME  LIVRE. 
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LIVRE  TROISIEME. 


Les  Francs  en  Germanie  et  en  Gaule. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Les  Freycs  ou  Francs ,  étant  passés  en  Germanie,  luttent  de  neu- 
Teau  avec  l*enipire  romain.  —  Noms  de  qudques-uns  de  leurs 
rois  avant  Teudomer  et  Faramond.  *-  Les  Gattes,  ainsi  que  les 
Germains  appelés  primitivement  Thoringes,  passent  en  Gaule. 
—  Ges  derniers  donnent  leur  n<Hn  à  la  Germanie  dite  seconde , 
et  à  la  Toxandrie.  —  Les  Sicambres ,  nommés  depuis  Gugemes , 
y  passent  à  leur  tour.  —Signification  de  tous  ces  noms,  et  de  ce- 
lui des  Francs-5aliér». 


Après  avoir  démoûtré  dans  les  livres  précédents, 
comment  des  émigrés  Freycs  ou  Francs ,  nom  qui  se 
prononçait  Frecs  et  Freycs  en  Germanie,  Brecs  et 
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Breyes  en  Thrace  et  en  Pannonie  (1) ,  ont  dû  venir 
en  effet  de  ce  dernier  pays  sur  les  bords  du  Rhin, 
ainsi  que  beaucoup  d'écrivains  le  rapportaient ,  selon 
ce  que  nous  apprend  Grégoire  de  Tours  (2) ,  et  que 
le  constate  d'un  autre  côté  la  tradition  troyenne ,  que 
sous  leur  autre  nom  de  Pœoniens,  ils  ont  toujours 
soigneusement  gardée  parmi  eux ,  nous  allons  repren- 
dre lem*  histoire  où  nous  l'avons  laissée. 

On  a  vu  que  l'époque  où  ils  ont  dû  arriver  et  appor- 
ter avec  eux,  dans  le  pays  jadis  habité  parlesSicambres, 
cette  tradition  troyenne  et  phrygienne  si  religieuse- 
ment conservée  parmi  les  nations  thraco-mœso-péo- 
niennes  dont  ils  faisaient  partie ,  et  qui  s'est  mainte- 
nue en  France,  même,  jusque  vers  la  fin  du  XVI®  siècle, 
doit  être  reportée  vers  huit  à  dix  ans  au-delà,  et  huit 
à  neuf  ans  en  deçà  du,  commencement  de  notre  ère, 
sous  Auguste  ;  nous  voulons  dire  à  la  suite  de  la  pre- 
mière guerre  que  leur  fit  Tibère  à  l'aide  des  Scor- 
disques,  et  en  second  lieu  après  qu'ils  eurent  été 
trahis  et  abandonnés  par  Bato ,  prince  des  Dalmates- 
Désitiates,  lequel,  étant  allié  avec  Pinnès,  leur  roi, 
le  fit  mourir  traîtreusement,  afin  de  s'emparer  de  sa 
couronne  qui  lui  avait  été  promise  par  ce  même  Ti- 
bère. Ainsi,  nous  n'y  reviendrons  pas. 

(i)  B  pour  f  ou  ph,  d'où  yient  qu*on  disait  Eriges  et  Bryges  pour 
Pkryges,  AbrodUe  pour  Aphrodite,  BiUppe  pour  PkiHppe,  eu  ces 
contrées. 

(S)  c  Tradunt  multi  Francos  de  Pannonia  fuisse  digressos,  et  pri- 
mum  quidem  lUtara  Bheni  amnis  ineoluisse,  debinc  transacto  Rheno 
Thoringiam  transmeasse.  t  {Greg.  Turon.,  lib.  H,  cap.  9.) 
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Mais  ce  noyau  futril  unique,  pourrait-on  se  deman- 
der, et  d'autres  émigrés  mécontents  du  sort  de  leur 
patrie  ne  vinrent-ils  pas  se  joindre  successivement  à 
ces  guerriers,  ainsi  que  cela  arrivait  ordinairement 
lorsqu'un  pays  était  continuellement  envahi  par  des  na- 
tions étrangères?  C'est  ce  dont  on  ne  saurait  douter  un 
moment.  Car  lorsqu'on  sait  que  cette  coutume  était  gé- 
nérale parmi  les  peuples  que  Rome  appelait  barbares^ 
et  que,  de  plus ,  l'esprit  de  prosélytisme  les  animait 
constamment,  il  est  facile  de  concevoir,  qu'indépen- 
damment des  Cattes  avec  lesquels  nous  les  voyons 
alliés  dès  l'abord ,  et  les  différents  peuples  qu'ils  eurent 
le  talent  d'attirer  à  eux ,  vraisemblablement  par  suite 
de  l'admiration  que  causait  leur  bravoure  et  leur  au- 
dace, et  avec  lesquels  ils  se  confédérèrent ,  il  est  fa- 
cile de  concevoir,  disons-nous ,  qu'ils  ne  cessèrent 
d'attirer  à  eux  tous  ceux  qui  émigraient  de  leur  an- 
cienne patrie.  C'est  du  moins  une  chose  qu'il  est  per- 
mis de  croire  sans  trop  de  témérité,  attendu  que 
l'am(mr  de  la  liberté  et  de  la  gloire,  nous  disent  les 
historiens,  leur  était  pliM  cher  que  la  vie  :  chose,  au 
reste,  qui  a  été  dite  également,  depuis,  des  Francs , 
leurs  descendants. 

Tout  ce  que  nous  savons  avec  certitude ,  c'est  qu'à 
partir  de  l'an  162  il  y  eut  une  perturbation  géné- 
rale dans  toute  la  Germanie ,  lorsque  les  Cattes  firent 
invasion  dans  la  Rhétie  et  dans  le  Norique  (1),  contrée 
qui  touchait  à  leur  ancien  pays ,  et  surtout  dès  l'an 

(i)  Vit.  M.  Anreh;  éd.  leao,  p.  25. 
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165,  date  de  la  grande  guerre  des  Romains  avec  les 
Marcomans  qui  envahirent,  de  concert  avec  les  Sar- 
mates,  les  Vandales  et  les  Quades,  la  Pannonie  elle- 
même  (1) ,  et  la  tinrent  en  leur  puissance  jusqu'à 
l'année  170,  après  avoir  ravi  aux  habitants  tout  ce 
qu'ils  possédaient,  au  point  que  ren^^ereiir  Marc^ 
Aurèle,  après  les  avoir  battus,  crut  devoir  faire  ren- 
dre à  ces  malheureux  habitants  ce  qu'il  put  retirer 
de6  mains  des  envahisseurs  (2) ,  et  il  est  à  croire  que 
beaucoup  de  Pannoniens  auront  répondu  à  l'appel  de 
leurs  compatriotes,  et  qu'ils  se  seront  hâtés  de  les 
aller  rejoindre  pour  se  réunir  à  eux  avec  les  Galles 
qui  s'étaient  répandus  dans  leur  voisinage. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  depuis  ce  moment  jusqu'à  l'an- 
née 244  où  leur  nom  latinisé  sous  la  forme  de  Prend 
et  Franci  retentit  pour  la  première  fois  en  Germanie 
dans  une  chanson  militaire  romaine,  conmie  d'un 
peuple  déjà  redoutable  par  sa  valeur,  depuis  ce  mo- 
ment, disons^nous,  ils  avaient  eu  le  temps  de  croître 
en  nombre  et  en  force.  Ils  s'étaient  répandus  insen- 
siblement avec  leurs  confédérés  tout  le  long  du  bas 
Rhin,  depxiis  l'Issel  jusqu'à  l'Océan ,  tout  près  de  la  Ba- 
tavie ,  où  étaient  des  Cattes ,  et  en  remontant  le  Rhin, 
même,  jusqu'au  Mein. 

En  effet ,  dès  la  seconde  moitié  du  III^  siècle ,  peu 
après  cette  année  244 ,  les  Francs  alors  plus  nom- 
breux, par  suite  de  cette  réunion  des  peuples  belU- 

(1)  vu.  M.  Aurel,  éd.  1620,  p.  29. 

(2)  Id.,  ibid.,  p.  29  et  31  ;  -*  Eutrop.,  in  VU.  Clêud.  Aug. 
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queux  que  nous  allons  dénombrer,  et  qui  firent  sou- 
vent cause  commime  avec  eux  et  les  Cattes,  d'où  j 
pour  cette  raison^  ils  reçurent  soissi  le  nom  de  Francs, 
et  quelquefois  par  la  suite  celui  de  Sicambres,  étaient 
déjà  devenus  un  peuple  qui  savait  se  faire  respecter. 
En  un  mot,  les  Francs —  dont  une  de  leurs  tribus, 
établie  bientôt  après  dans  la  Batavie,  puis  ensuite 
dans  la  Toxandrie ,  fut  appelée  celle  des  Francs  Sa- 
liens,  —  les  Cattes,  les  Ghamaves,  les  Âthiariens,  les 
Bructèreà ,  les  Frisons ,  les  Chérusques  et  les  Cau- 
ques,  tous  ces  peuples  réunis,  disons-nous,  avaient 
déjà  un  empire  dans  la  Germanie  avant  qu'ils  en  eus- 
sent conquis  un  autre  dans  la  Gaule.  Déjà  ils  avaient 
franchi  le  Rhin  depuis  longtemps,  et  dès  cette  époque 
leur  nom  ainsi  que  leur  renommée,  comme  l'observe 
fort  bien  TUlemont,  étaient  connus  des  Romains  et 
des  nations  de  la  rive  gauche  de  ce  fleuve  qu'ils  tra- 
versaient pour  piller  et  ravager  la  Gaule  (1).  Dès  Iots  , 
sous  cette  dénomination  de  Francs,  on  entendait  par- 
fois leiu*  association  entière;  d'autres  fois,  la  tribu 
seule ,  comme  celle  des  Francs  restés  outre  Rhin  et 
celle  des  Francs  de  la  Batavie ,  dits  Saliens;  puis 
celles  des  Cattes ,  des  Bructèreset  autres.  Du  moins, 
est-ce  ainsi  qu'en  ont  agi  les  historiens  romains ,  qui 
tantôt  les  désignent  sous  le  nom  de  la  confédération 
entière,  tantôt,  sous  celui  de  chacune  de  leurs  tribus 
associées. 


(1)  Le  Nain  de  TiUemo&t,  Hist.  dc$  empereurs,  t.  III,  p.  253  et 
299. 
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Vopisque,  rappelle  avec  raison  le  savant  écrivain  que 
nous  venons  de  nommer,  est  le  premier  qui  ait  ex- 
pressément parlé  d'eux.  C'est  au  sujet  de  la  victoire 
qu'Aurélien ,  alors  tribim  d'une  légion  ,  et  depuis 
empereur,  remporta  sur  eux  sous  le  règne  de  Gor- 
dien III  dit  le  Jeime ,  un  peu  avant  la  guerre  de  Perse  : 
ce  qui  revient,  comme  chacun  sait,  à  l'année  24d  de 
notre  ère.  Ces  peuples  téméraires  avaient  franchi  le 
Rhin  et  commettaient  mille  déprédations  dans  les  pro- 
vinces septentrionales  de  la  Gaule.  Aurélien  était 
parvenu  à  les  atteindre  près  de  Mayence ,  ou  du  moins 
un  de  leurs  partis ,  et  après  leur  avoir  tué  sept  cents 
hommes  et  fait  trois  cents  prisonniers  qu'il  vendit  à 
l'encan ,  il  les  avait  contraints  à  repasser  le  fleuve.  Les 
soldats  romains  encore  tout  fiers  de  cet  avantage ,  ra- 
conte Vopisque ,  composèrent  une  chanson  militaire 
à  cette  occasion  dont  voici  le  refrain  : 

MiUe  Francs  et  rniHe  Sarmates ,  nous  yenons  de  tuer  : 

MiUe ,  mille,  miUe,  mille  et  miUe  Perses,  nous  allons  chercher  (1). 

Faisant  d'abord  une  guerre  acharnée  aux  Romains 
sous  une  foule  de  rois  ou  de  princes  dont  les  noms 
de  plusieurs  sont  parvenus  jusqu'à  nous  (2)  ;  tantôt 
vaincus  tantôt  vainqueurs,  et  alternativement  leurs 

(1)  Mille  Francos,  mille  Sarmatas  semel  occidimus  : 
Mille,  mille,  mille,  mille,  mille  Persas  qnœrimns. 

(Ftov.  Vojnsc,  in  AureUan.,  ap.  D.  Bouq,,  t.  I ,  p.  540.  ) 

(2)  Nous  yoolons  dire  Génohald  et  Athée  en  288-290  ;  Ascaric  et 
Radagaise  en  306;  Méloband  ou  Mérobaud,  ou  plutôt  Mérobald, 
comte  de  la  garde  impériale  romaine  et  général ,  en  374-377 ,  puis 
consul  deux  fois,  en  377-383;  Génobaud  ou  Génohald  II  en  388; 
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ennemis  ,  leurs  alliés  ou  auxiliaires ,  —  mais  mo- 
yennant im  subside  que  toujours  ils  se  faisaient  don- 
ner ,  —  beaucoup  d'entre  eux  depuis  un  temps  immé- 
nK)rial  avsdent  obtenu  de  l'Empire ,  à  titre  de  Lètes , 
des  terres  à  .Rennes  et  dans  bien  d'autres  contrées 
de  la  Gaule.  Tour  à  tour  établis  sur  la  rive  gauche 
du  Rhin  ou  en  étant  repoussés ,  ils  y  revenaient  sans 
cesse.  Ils  y  prirent  enfin  pied  d'une  manière  assez 
solide  sous  Teudomer  fils  de  Richimer  dont  il  vient 
d'être  parlé ,  et  sous  Faramond  son  successeur.  Clo- 
dion  fils  de  Faramond  sut  agrandir  ce  royaume  nais- 
sant ;  et  au  même  moment,  de  concert  avec  lui,  Mé- 
rovée  son  neveu ,  roi  des  Francs-Saliens  qui  depuis 
plus  de  cent  quatre-vingts  ans ,  déjà ,  étaient  cantonnés 
dans  la  Tongrie ,  sut  également  s'étendre  et  accijpître 
le  sien.  Childéric  son  fils  sut  l'augmenter  encore,  tout 
en  promenant  ses  phalanges  victorieuses  jusqu'à  l'océan 
occidental  ;  et  Clovis,  son  fils,  à  qui  il  prépara  les  voies , 
sut  fonder  la  glorieuse  et  puissante  monarchie  fran- 
çaise. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  que  ce  premier  trait  lancé 
sur  nos  origines ,  nous  entreprenons  de  les  élucider , 
et  ces  deux  mots  ont  à  peine  effleuré  la  question.  Reve- 
nons-y donc  plus  attentivement  ;  citons  les  dates  que 
nous  avons  omises  dans  ce  court  aperçu ,  et  dévelop- 
pons ce  que  nous  avons  pu  découvrir  sur  les  origines 


RkhiBier  on  Richomer ,  consul  en  384,  et  général  des  armées  nn 
mames  en  89i  ;  Sunnoii  et  llarcomer  son.  frère  en  388-397  :  tous»  rois 
fraocs ,  la  plupart  restés  iacoimus  à  Grégaire  de  Tours. 
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frankes.  Il  s'agit  ici  d'une  des  plus  florissantes  mo- 
narchies du  monde ,  et,  plus  que  toute  autre ,  elle  de- 
mande qu'on  tente  d'éclaircir  ses  commencements. 
C'est  un  sujet  qui  bien  qu'ayant  été  traité  souventes 
fois  ne  l'a  pas  -été ,  suivant  nous ,  avec  tout  le  soin  qu'il 
méritait;  et,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  nous  nous 
croyons  comptable  envers  notre  pays  du  fruit  de  nos 
propres  recherches.  Cela  dit,  nous  entrons  en  matière. 


Les  Sicambres,  les  Francs  d'outre-Rhin  et  les  Francs 
ôUsSaliens,  ainsi  que  les  Cattes,  sont  certainement, 
de  tous  les  peuples  réputés  pour  Francs ,  ceux  qui  ont 
acquis  le  plus  de  célébrité.  De  même  aussi,  les  Si- 
cambres sont  après  les  Cattes,  déjà  passés  dans  la 
Batavie  depuis  longtemps,  les  premiers 'de  tous  qui 
aient  obtenu,  dès  avant  Jésus-Christ,  l'entrée  des 
Gaules  pour  y  étabUr  leur  demeure  :  Auguste,  dès  l'an 
8  avant  notre  ère ,  y  en  ayant  déjà  fait  passer  un  grand 
nombre.  Mais  aussi,  que  de  valeur  et  de  coinrage  dans 
ces  peuples,  et  comme  ils  justifiaient  bien  leur  nom, 
pour  la  plupart  !  Cattes,  c'est-à-dire  Guerriers,  valeu- 
reux, martials  :  terme  imiversel  que  l'on  trouve  tou- 
jours appliqué  à  des  peuples  belliqueux ,  en  Gaule , 
en  Orient  et  dans  la  Germanie. 

Aussi  cad  en  gallois  et  en  breton,  signifie- 1 -il 
guerre ,  bataille ,  combat  ;  de  catat  nns  en  chaldéo- 
araméen ,  combattre  ,  tailler  en  pièces  :  d'où  cattia 
dans  Isidore ,  au  rapport  de  Bochart,  troupe  d'hommes 
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de  guerre  (1).  Les  Cattes  germains  n'eurent  pas  seu- 
lement à  combattre  leurs  voisins ,  mais  le  peuple  ro- 
main ;  et  Ton  sait  que  leur  infanterie  était  réputée 
pour  être  la  meilleure  de  la  Germanie.  Non  seulement 
les  Cattes  étaient  accoutiunés  à  la  discipline  et  aux 
manœuvres  régulières ,  mais  encore  ils  avaient  pour 
usage  de  fortifier  leurs  canips  ;  ce  qui  fait  dire  à  Ta- 
cite ,  que  «  tous  les  Germains  savaient  se  battre  ;  mais 
que  les  Cattes  seuls  savaient  faire  la  guerre  (2).» 

Nous  ne  parlerons  pas  du  nom  des  Saliens  qui  est 
connu  de  tout  le  monde  ;  chacun  sait  que  ce  nom 
vient  de  leur  première  habitation  sur  Tlssel,  (Sala, 
sive  l8ala)y  rivière  de  Hollande  qui  donne  son  nom 
à  un  bras  du  Rhin  qui  se  jette  dans  le  Zuyderzée  : 
d'où  la  région  appelée  Saland,  sur  ses  bords  ;  et  d'ail- 
leurs, nous  verrons  plus  bas  que  les  Saliens  étaient 
l'élite  des  Francs.  Mais  pour  celui  des  Sicambres , 
peuple  le  plus  belliqueux  de  la  Germanie,  comment 
n'en  donnerions-nous  pas  la  belle  étymologie  et  dire 
qu'il  signifie  Vainqueurs  illustres,  de  sigo,  victoire, 
en  francisque  et  ancien  allemand  (siegf,  actuellement, 
siegen,  vaincre),  etdemar,  maer,  grand,  célèbre,  il- 
lustre :  d'où  Sigimari,  en  latin,  et  par  métathèse  Si- 
gamri  (Sigambri  par  la  force  de  la  prononciation , 
comme  notre  mot  chambre  qui  vient  du  latin  caméra, 
car  c'est  là  la  forme  la  plus  ancienne  du  nom  des  Si- 
Ci)  Bocbart,  Géogr.  sac.,  744. 

(2)  c...  Âlios  ad^rœlium  ire  videas,  Cattos  ad  bellum.  »  (De  mor. 
Germ.,  cap.  30.) 
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cambres  telle  que  nous  Tont  transmise  Jules-César  et 
Tacite).  Ce  dernier ,  au  sujet  de  la  colonie  des  Sicam- 
bres  transportée  dans  les  Gaules  par  Auguste  dont 
nous  allons  parler  dans  l'instant,  et  d'une  de  leurs 
cohortes  qui ,  dix-sept  à  dix-huit  ans  après ,  figure 
dans  Tannée  romaine,  comme  auxiliaire,  dans  la 
Moesie,  écni  Sugambri ,  suivant  la  prononciation  de 
son  temps  (4)  ;  et  Strabon,  qui  florissait  sous  Auguste 
et  sous  Tibère,  Sugambri  de  la  même  manière  (xow- 
yàfiSpoi)  (2). 

C'est  dans  Jules  César  que  Ton  voit  combien  ces 
peuples  étaient  aguerris,  et  combien  ils  lui  donnè- 
rent d'inquiétude  ainsi  qu'à  ses  troupes.  «Nés  au  mi- 
lieu des  guerres  et  du  brigandage ,  dit-il ,  il  n'est  ni 
marais  ni  forêts  capables  de  les  arrêter  (3).  »  Lors  de 
sa  première  expédition  en  Germanie ,  leur  ayant  fait 
mander  qu'ils  lui  livrassent  ceux  qui  avaient  porté 
les  armes  contre  lui  en  Gaule,  ils  osèrent  lui  répon- 
dre avec  cette  noble  fierté  que  donne  l'indépendance , 
«  que  l'empire  romain  finissait  au  Rhin,  et  que  ne  vou- 
lant pas  souffrir  que  les  Germains  passassent  en  Gaule , 
il  n'avait  pas  le  droit,  par  la  même  raison,  de  préten- 
dre exercer  sa  domination  jusque  dans  leur  pays  (4).  » 

(1)  Annal.,  lib.  XII,  cap.  39,  ap.  D.  Bouq.,  1. 1 ,  p.  426;  et  lib.  IV, 
cap.  47.  • 

(2)  Strah.,  lib.  IV,  ap.  D.  Bouq.,  lib.  I,  p.  26. 

(3)  c  Sigambri...  proximi  Rheno...  non  hos  palus  in  bello  latroci- 
niisque  natos,  non  silvœ  morantur.  »  (De  BeU.  Gall.,  lib.  VI ,  cq>.  35.) 

(4)  c  Responderunt  :  Populi  romani  imperium  Rbenum  finire  ;  si , 
se  invilo ,  Germanos  in  Galliam  transire  non  œquum  exislimaret , 
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Lui-même  nous  apprend  encore  ailleurs  qu'ayant 
passé  le  Rhin ,  ils  firent  un  riche  butin  et  faillirent 
de  forcer  le  camp  de  Cicéron;  et  qu'enfin  après  avoir 
passé  le  fleuve  qu'ils  avaient  franchi  sur  des  barques 
et  des  radeaux,  ils  s'en  retournèrent  triomphants  avec 
la  proie  qu'ils  avaient  faite ,  laissant  l'armée  romaine 
teUement  frappée  d'épouvante  qu'elle  ne  pouvait  croire 
au  retour  de  César ,  se  figurant  qu'il  avait  été  battu , 
son  armée  détruite ,  et  que  la  cavalerie  seule  avait 
échappé  par  la  fuite  (1).  Drusus  fut  plus  heureux  que 
César,  il  combattit  les  Sicambres,  les  vainquit  plu- 
sieurs fois,  et  Tibère  son  frère,  après  sa  mort,  les 
soumit  à  l'empire  romain. 

Mais  vaincre  les  Sicambres,  ce  n'était  point  les  as- 
sujettir; ils  reprenaient  sans  cesse  les  armes ,  entraî- 
naient toute  la  Germanie  dans  leurs  guerres  auda- 
cieuses, et  quelquefois  jusqu'à  la  Gaule  elle-même. 
C'est  pourquoi  huit  ans  avant  notre  ère,  Auguste 
fatigué  d'avoir  toujours  à  craindre  de  ce  côté  ,  jugea  à 
propos  d'affaiblir  les  peuples  de  la  Germanie  en  lais- 
sant passer  le  plus  de  Germains,  Suèves  et  Sicambres 
qu'il  pût  dans  la  Gaule ,  où  Tibère  les  établit  par  son 
ordre  sur  la  rive  gauche  du  Rhin ,  au  nombre  de  qua- 
rante mille ,  à  ce  que  nous  apprend  Suétone  (2). 

eur  soi  qnidquam  esse  imperii,  aut  potestatis  trans  Rheoum  posta- 
lard?  >  {De  Bell.  GaU.,  lib.  IV ,  cap.  16.) 

(1)  De  Bell  Gall.,  lib.  VI ,  cap.  35-41. 

(2)  Sueton.  in  Aug,,  cap.  21 ,  et  m  Tibcr.,  cap.  9,  ap.  D.  Boaq., 
1. 1 ,  p.  371  ;  —  Tacit.,  Annal,  lib.  Xll,  cap.  39;—  iurtfl.  YidM"., 
cap.  1. 
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Deux  à  trois  ans  auparavant,  si  nous  en  croyons 
Eutrope ,  il  en  aurait  fait  passer  quatre  mille  auxquels 
il  donna  une  demeure  sur  la  même  rive  du  Rhin  (4), 
et  nous  savons  de  plus  par  Strabon  et  Pline  que  le 
séjour  assigné  par  lui  aux  Sicambres  était  situé  tout 
près  des  Ménapes ,  entre  les  Bataves  et  les  Ubiens  (2), 
autrement  dire  entre  Cologne  et  Nimègue. 

Là,  ils  changèrent  de  nom  sans  qu'on  en  sache  la 
raison,  dit  dom  Bouquet,  et  ils  ne  furent  plus  connus  que 
sous  celui  de  Gugernes  ou  Cugernes  (  Gugerni  sive 
Cugerni)  (3).  Plus  heureux  que  dom  Bouquet  nous 
croyons  pouvoir  l'apprendre  au  lecteur.  C'est  que  ce 
nom  vient  du  verbe  huga,  hugan  qui,  en  leur  lan- 
gue, signifiait  animadvertere ,  iprendre  garde,  surveil- 
ler. Ainsi ,  par  la  linguistique ,  nous  découvrons 
qu'Auguste  en  les  mettant  sur  le  Rhin ,  les  y  établis- 
sait pour  en  garder  et  défendre  les  passages  à  l'ave- 
nir ,  c'est-à-dire ,  en  qualité  de  gardiens  ou  surveil- 
lants {Gugerni  ou  Cugerni  y  avec  l'aspiration  guttu- 
rale h  ou  ch  germanique)  :  car  devenus  sujets  de 
l'empire  romain ,  ils  n'étaient  là  qu'à  titre  de  colons 
militaires.  Faute  immense,  à  notre  avis,  qui  fut  re- 
nouvelée plusieurs  fois  comme  on  va  le  voir ,  et  qui 
longtemps  après  fut  enfin  la  cause  de  la  perte  de  la 
Gaule  par  les  Romains,  conquise  enfin  par  les  Francs  à 
qui  ces  premiers  arrivés  donnèrent  toujours  les  mains. 


(1)  Etrfrop.,  lib.  vu. 

(2)  Sirab.,  lib.  IV;  -  P«n.,  lib.  IV,  cap.  17. 

(3)  Rer.  GalUcar.,  1. 1 ,  p.  26. 
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Ici ,  nous  avons  besoin  de  faire  une  observation 
majeure  ,  car  la  linguistique ,  ainsi  qu'on  Ta  vu  déjà 
assez  par  bien  des  endroits'  des  pages  précédentes , 
importe  plus  qu'on  ne  croit  pour  l'éclaircissement  de 
l'histoire;  c'est  que  tous  ces  Germains  transplantés 
ainsi  dans  la  Gaule  (Sicambres,  Suaves  et  autres) 
avaient  pour  nom  générique  autrefois  avant  celui 
de  Germains,  celui  de  Thoringes  (Thoringi ,  Thu- 
ringi ,  ou  Tongri  par  métathèse)  ;  et  que  comme  la 
première  et  la  seconde  Germanie,  en  Gaule,  au  rap- 
port de  Dion  Cassius  (1),  ne  furent  ainsi  appelées 
qu'à  cause  du  grand  nombre  de  Germains  auxquels  les 
empereurs  avaient  permis  de  venir  s'y  établir,  de 
même ,  le  pays  des  Atuatiques ,  habité  par  ces  anciens 
Germains  ou  Thoringes,  prit  le  nom  de  Thoringia, 
Tungria  et  Toxandria.  Nous  nous  arrêtons  sur  ce 
point  avec  intention ,  parce  que  c'est  dans  ce  lieu 
même  où  Auguste  sema  si  imprudemment  les  Ger- 
mains ,  et  où  les  Francs  dits  Saliens  vinrent  les  re- 
joindre en  358,  que  prit  naissance  la  monarchie  fran- 
çaise. 

Ecoutons  Tacite  attentivement  :  «  Le  nom  de  Ger- 
manie est  récent,  dit-il ,  et  connu  depuis  peu  de  temps 
seulement;  car  les  premiers  de  ce  pays  qui  passèrent 
le  Rhin  pour  s'étabUr  en  Gaule,  s'appelaient  alors 
Tongres ,  et  maintenant  on  les  nomme  Germains. 
Cette  dernière  dénomination  fit  disparaître  insensible- 
ment la  première.  On  les  appela  Germains  (Germani) 

(1)Hirt.,  lib.55. 
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d'un  nom  que  les  vaincus  leur  donnèrent  d'abord  pai* 
la  crainte  qu'ils  inspiraient,  et  que  bientôt  ceux-ci  se 
donnèrent  eux-mêmes  (4)  ;»  de  her,  aurait  pu  ajouter 
Tacite,  qui,  en  ancien  allemand,  signifie  guerre,  et 
de  man,  homme:  c'est-à-dire  Hommes  de  guerre, 
Guerriers.  Cependant  quoiqu'il  ne  le  dise  pas  textuel- 
lement, le  fait  n'en  est  pas  moins  certain,  et  ce  qu'il 
raconte  ici  est  du  plus  haut  intérêt  ;  car  s'il  nous  fait 
voir  que  ce  nom  est  tiré  de  la  langue  germanique ,  il 
nous  montre  en  même  temps  combien  était  frivole  la 
croyance  de  Strabon  que  cette  appellation  venait  du 
latin  germanus  (frère),  et  qu'elle  avait  été  donnée 
aux  Germains  par  les  Romains  parce  qu'ils  les  consi- 
déraient comme  les  frères  des  Gaulois  (2).  Au  sur- 
plus ,  Tacite  n'est  pas  le  seul  qui  parle  de  la  terreur 
qu'inspiraient  les  Germains  par  leur  incroyable  va- 
leur et  leur  grande  habitude  de  la  guerre.  Jules-César 

(1)  <  Gaeterum  Germaniœ  vocabulum  recens  et  nuper  auditum; 
quoniam  qui  primi  Rlienum  transgressa  Gallos  expulenmt,  tune 
Tungri,  nunc  Germant  vocati.  Ita  nationis  nomen  non  gentis  eva- 
nuisse  paulatim ,  nt  omnes  primum  a  victonim  ore  ob  metnm ,  mox 
a  seipsis  invento  nomine,  Germani  ?ocarentar.  »  (Tacit.,  De  morib. 
Germ.y  cap.  2.) 

Nous  savons  que  ce  texte  ^  été  torturé  dans  bien  des  éditions  ; 
mais  quoi  qu'on  ait  fait ,  nous  croyons  avec  le  P.  Daniel  (  Hist.  de 
Fr.,  1. 1^  p.  cxciij)  et  R.  Le  Maistre  qui  a  donné  une  traduction  de 
Tacite,  ainsi  qu'avec  Acidalius  et  Kappius,  qui  ont  lu,  comme  ici 
dans  d'autres  manuscrits  :  tune  Tunçiri,  nunc  Germani,  que  c'est  là 
la  meilleure  leçon  de  ce  passage  ;  sans  quoi ,  en  vérité ,  il  n'aurait 
pas  de  sens. 

(2)  Strab.,  Geogr.,  lib.  VII. 
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assure  la  même  chose,  et  va  même  jusqu'à  dire  que, 
sur  les  rapports  qu'on  en  faisait  de  son  temps,  cette 
terreur  avait  gagné  jusqu'à  son  armée ,  au  point  que 
beaucoup  de  militaires  de  tous  grades  firent  leurs  dis- 
positions dernières  avant  d'aller  se  mesurer  avec 
eux  (4). 

Depuis  Tacite ,  im  autre  historien ,  Procope  ,  nous 
apprend  que  ces  Thoringes  ou  Tongres  passèrent  ainsi 
le  Rhin,  parce  qu'ils  étaient  chassés  par  les  Suèves. 
Mais,  lorsqu'il  ajoute  que  ce  fut  avec  la  permission 
d'Auguste  qu'ils  vinrent  s'établir  en  ce  temps-là  dans 
la  contrée  alors  déserte  des  Atuatiques ,  entre  la  Meuse 
et  l'Escaut,  contrée  qui  de  leur  nom  s'appela  depuis, 
le  pays  de  Tongres  (2) ,  il  a  commis  une  erreur  en 
rapportant  ce  fait  au  règne  d'Auguste.  Evidemment 
il  a  confondu  les  Sicambres  et  autres  Germains  trans- 
portés en  Gaule  par  ordre  de  ce  prince  et  dont  Tacite 
parle  également,  comme  on  l'a  vu  ci-dessus,  avec  les 
Tongres  ou  Germains  qui  auraient  été  poussés  par  les 
Suèves.  Le  passage  de  ceux-ci  en  Gaule  est  antérieur 
à  Auguste,  et  même  à  Jules -César,  ainsi  qu'on  le 
verra  dans  le  chapitre  suivant. 

Néanmoins,  le  fond  de  son  récit  n'en  confirme  pas 
moins  l'assertion  de  Tacite  ;  et  en  réimissant  son  té- 
moignage au  sien ,  cela  pourrait  mettre  dans  l'alter- 
native de  croire ,  ou  que  les  premiers  des  Germains 
qui  s'appelaient  Thoringes  ou  Tongres ,  avaient  pris 

{i)DeBeU.GaU.,]ïh.l,caip,39. 
(2)  De  BeU.  Goth.,  lib.  1,  cap.  12. 
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ce  nom  à  cause  de  leur  intrépidité  et  de  leur  force 
guerrière  (  du  radical  tudesque  thor ,  intrépide ,  im- 
pétueux ,  fort)  ;  ou ,  parce  qu'ils  étaient  de  la  Thuringe 
(Thoringia  ou  Thuringia  en  latin) ,  pays  montagneux 
situé  entre  la  Gerre  et  la  Saale  et  voisin  de  celui  des 
Cattes  :  ainsi  appelé  à  cause  de  ses  montagnes,  dit 
Wachter  ;  car  le  radical  thor,  qui  signifie  aussi  mon- 
tagne ,  est  bien  le  même ,  auquel  on  joint  dans  l'un 
et  l'autre  cas,  le  suffixe  possessif  tjf,  et  parépenthèse 
nasale  ing  :  de  là  Thoringi  ou  Thurmgi.  Mais  non,  il 
ne  peut  y  avoir  d'alternative  à  ce  sujet;  c'est  bien 
dans  le  premier  sens  qu'il  faut  l'entendre ,  et  c'est  là 
évidemment  l'ancien  nom  des  peuples  d'outre-Rhin 
auxquels  on  a  donné  le  nom  de  Germains. 

Quoi  qu'il  en  soit,  pour  en  revenir  à  nos  Sicambres 
et  aux  Suèves ,  voilà  donc  des  Germains ,  des  Suèves 
et  des  Sicambres ,  établis  en  Gaule  dès  l'an  8  avant 
notre  ère,  non  pas  comme  peuple  indépendant,  il  est 
vrai ,  mais  comme  colons  de  l'empire  :  ce  qui  leur  im- 
portait peu  pourvu  qu'ils  y  fussent  établis  à  demeure. 
Dès  ce  moment  il  ne  cessera  d'y  en  avoir,  et  il  en  arri- 
vera continuellement  jusqu'au  jour  où  ils  pourront  sai- 
sir l'occasion  de  secouer  le  joug  et  de  se  réunir  aux 
Francs  qui ,  bientôt,  viendront  se  fixer  au  milieu  d'eux. 
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Suite  de  la  colonisation  des  Germains  en  Gaule.  —  Les  Gattes  occu- 
pent la  Batavie  et  en  reçoivent  le  nom  de  Bataves,  —  Première 
demeure  des  YranesSaliens  avant  de  passer  dans  la  Batavie  où 
ils  supplantent  les  Gattes.  —  Signification  du  nom  d'Arminius 
et  de  celui  d'Allemand, 


Mais  avant  cette  grande  colonisation  en  Gaule ,  sous 
Auguste,  dont  Strabon  fait  aussi  mention  (1),  les 
Suèves  et  les  Sicambres  pu  Germains  y  avaient  déjà , 
ainsi  qu'il  vient  d'être  dit,  des  frères  ou  compatriotes 

(1)  Strab.,  Ub.  VIL 
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à  côté  desquels  on  les  établissait.  Et  ces  frères,  c'étaient 
premièrement  des  Germains  cis-rhénans ,  connus  déjà 
de  Jules-César  et  alliés  des  Nerves ,  des  Atuatiques 
et  des  Ménapes  (1)  :  —  les  Tongres  ou  Germains  de 
Tacite  ,  évidemment  ;  —  puis ,  secondement ,  des  Ba- 
taves,  autrement  dire  des  Cattes,  qui  avaient  passé 
le  Rhin  pour  se  fixer  en  Gaule ,  dans  la  Batavie ,  dont 
ils  s'étaient  emparés ,  et  où  plus  tard  ils  se  trouveront 
supplantés ,  d'après  ce  que  rapportent  Zosime  et  Am- 
mien  Marcellin ,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin , 
par  les  Francs,  dits  Saliens,  — venus  des  rives  delà 
Sale  ou  Isale,  vers  le  temps  de  Carausius,  en  285, 
286,  et  peut-être  même  dès  l'an  260.  —  Car  c'est  là, 
en  effet ,  c'est  dans  cette  contrée  marécageuse  dont 
la  ville  d' Amersfort ,  dans  la  province  d'Utrecht ,  peut 
être  considérée  comme  le  centre ,  contrée  baignée  à 
l'ouest  par  l'Océan ,  à  l'est  par  la  Sale ,  au  nord  par 
le  lac  Flévo ,  et  au  sud  par  le  Rhin ,  qu'habitaient  alors 
ces  FrancS'Saliens,  C'est  de  cette  demeure  pour  ainsi 
dire  inexpugnable ,  remplie  de  forêts ,  de  marais  inex- 
tricables et  de  fondrières  où  nul  qu'eux  ne  pouvait 
s'engager  sans  péril,  qu'ils  s'élançaient  journellement 
pour  se  jeter  sur  la  rive  gauche  du  Rhin  et  sur  la  Ba- 
tavie. Mais  pour  ce  qui  est  des  Cattes  eux-mêmes , 
laissons  parler  Tacite  qui  nous  fournit  tant  de  rensei- 
gnements précieux. 

«  Les  Bataves ,  tant  qu'ils  demeurèrent  au-delà  du 
Rhin ,  dit-il ,  étaient  une  partie  des  Cattes.  Chassés 

(1)  De  BeU.  GaU.,  lib.  VI ,  cap.  2. 
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de  leur  patrie  par  une  guerre  intestine ,  ils  se  rendirent 
maîtres  de  Textrémité  de  la  côte  de  la  Gaule ,  alors  dé- 
serte, et  en  même  temps  d'une  île  bornée  par  FOcéan 
d'une  part,  et  entourée  par  le  Rhin  de  tous  les  autres 
côtés  (1).  >  U  ajoute  là  et  dans  son  livre  des  Mœurs 
des  Germains,  où  il  répète  la  même  chose,  que  les 
Bataves  étaient  traités  en  aUiés  et  amis  du  peuple 
romain  ;  qu'ils  étaient  exempts  d'impôts  et  de  tous  sub- 
sides ,  et  qu'ils  n'étaient  seulement  obUgés  envers 
l'empire  qu'à  fournir  des  troupes  courageuses  ayant 
depuis  longtemps  fait  la  guerre  en  Germanie  (2)  ;  c'est- 
à-dire,  comme  l'observe  Tillemont,  qu'ils  étaient  sujets 
de  l'empire ,  mais  seulement  pour  lui  fournir  des 
troupes  commandées  par  des  chefs  de  leur  nation  (3). 
Les  mauvais  traitements  qui  furent  faits  à  Civilis,  un 
de  leurs  princes  les  plus  illustres,  les  éloignèrent 
beaucoup  des  Romains  ;  ils  se  soulevèrent ,  leur  firent 
la  guerre  en 69  et  70  de  notre  ère,  et  ne  manquèrent 
pas  d'entraîner  dans  leur  parti  leurs  frères  et  compa- 
triotes les  Tongres  et  les  Gugernes  ou  Sicambres  (4). 


(4)  c  Bata^i ,  donec  trans  Rhenum  agebant ,  pars  Cattorum  :  se- 
ditione  domestica  polsi,  extrema  GallicaB  orae,  Tacua  cultoribus, 
simolque  insnlam ,  inter  vada  sitam ,  occupavere ,  quam  marc  Ocea- 
nam  a  fronte,  Rhenus  amnis  tergutn  ac  latera  circumluit.  >  (Tacit, 
Fistor.,lib.  lV,cap.  12.) 

(2)  Tacit..  Histor.,  lib.  IV ,  cap.  i2,  13 ,  U  ;  et  lib.  V ,  cap.  25.  — 
Id.,  De  Morib.  Germ,,  cap.  29. 

(3)  Hist.  des  emper.,  t.  2,  p.  11. 

(4)  Tacit.,  HiUor.,  lib.  IV,  cap.  16  et  26;  —  Fiat?.  Joseph.,  lib. 
VU,  cap.  11. 
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Mais  après  que  ces  désordres  eurent  cessé ,  dit  un 
écrivain  du  dernier  siècle,  ils  se  réconcilièrent  de 
bonne  foi  et  furent  amis  fidèles  et  constants ,  jusqu'à 
ce  que  de  grands  partis  s' étant  formés  dans  la  Ger- 
manie en  faveur  de  la  liberté ,  ils  aimèrent  mieux  s'y 
joindre  que  de  persister  dans  leur  attachement  aux 
Romains. 

Nous  venons  de  voir  les  Cattes  se  diviser  et  se  faire 
la  guerre ,  et  nous  les  verrons  bientôt  encore  en  user 
à  peu  près  de  la  même  manière ,  alors  qu'une  partie 
d'entre  eux,  dans  le  Bas-Empire,  chassera  de  la  Ba- 
tavie  ses  anciens  alUés ,  les  Francs ,  tandis  que  leurs 
compatriotes  restés  en  Germanie  s'uniront  aux  Ché- 
rusques  et  aux  autres  nations  dont  celle  des  Francs 
d'outre-Rhin  resta  composée. 

L'ordre  chronologique  nous  conduirait  à  parler  de 
ces  Chérusques  qui,  par  la  suite,  furent  comptés  au 
nombre  des  Francs  et  à  la  tête  desquels  Arminius , 
l'an  9  de  Jésus-Christ ,  défit  trois  légions  romaines  , 
six  cohortes  et  une  nombreuse  cavalerie ,  comman- 
dées par  Varus,  qui  furent  entièrement  massacrées 
dans  la  forêt  de  Teuthberg,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  rapporté;  mais  à  quoi  bon?  Qu'il  nous  suffise 
d'ajouter  seulement  deux  mots  ici  sur  le  nom  d' Armi- 
nius lui-même  :  d' Arminius,  ce  héros  qui  restera  à 
jamais  célèbre  dans  toute  l'Allemagne.  Il  va  nous 
mettre  sur  la  voie  de  la  véritable  signification  du  nom 
des  Allemans  (4);  et  cela  importe  plus  essentiellement 

(1)  Nous  écrivons  ici  Allemans  comme  on  l'écrivait  autrefois  :  du 
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à  notre  sujet.  Rien  de  ce  qui  touche  les  Germains  à 
cette  époque  reculée ,  n'est  à  dédaigner  par  raj^ort 
aux  Francs ,  puisqu'une  [partie  de  leurs  annales  se 
lie  avec  les  leurs;  et  point  d'histoire  d'Allemagne 
possible  non  plus  sans  celle  de  France  :  toutes  deux 
se  trouvant  tellement  enlacées  qu'elles  deviennent 
mutuellement  indispensables  à  l'intelligence  Tune  de 
l'autre. 

Le  nom  d'Arminius  est  le  même  que  celui  de  Ger- 
main ;  c'est  Herman  en  ancien  allemand ,  ou  Hère- 
man  en  anglo-saxon,  Hermant  actuellement  sur  les 
frontières  d'Allemagne ,  et  Armand  dans  notre  patrie. 
En  un  mot  Arminius  est  une  forme  latine  adoucie 
à! Herman  ou  Hermann  :  le  président  Claude  Duret, 
qui  écrivait  en  1619,  le  savait  déjà  (1).  C'est  qu'en 
effet  Arminius  ayant  servi  quelque  temps  dans  les  ar- 
mées romaines  en  qualité  de  commandant  des  troupes 
auxiliaires  de  son  pays  (2),  son  nom  d* Hermann  y 
avait  été  latinisé  sous  la  forme  d'Arminius.  De  là,  au 
lieu  d'une  dénomination  rude  et  barbare  qui  devait 
peu  flatter  des  oreilles  romaines,  un  nom  pour  ainsi 

latin  Aimant,  Alemani,  Alemanni,  ou  même  Alamanni,  pour  la 
raison  qu'on  ya  voir  dans  Tinstant;  car  le  d  qui  s'est  introduit  de- 
puis longtemps  dans  ce  mot,  comme  dans  celui  de  Normands 
{hommes  du  Nord),  n'est  sunrenu  qu'à  cause  de  la  prononciation 
forte  de  Vn  final  allemand.  Aussi  les  Latins  Font-ils  fait  suivre  d'un 
antre  n,  qui  est  justement  celui  qui  se  change  en  d  chez  nous ,  sui- 
vant l'euphonie  propre  à  notre  langue. 

(1)  Trésor  de  Vhist.  des  lang,  de  cet  univ.,  p.  827. 

{f)  Tacit.,  Annal,  lib.  II.  cap.  10  et  89. 
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dire  latin ,  et  digne  des  titres  de  citoyen  et  de  che- 
valier romain  qui  lui  avaient  été  accordés  (4).  Ce 
héros,  comme  l'avoue  sincèrement  Tacite,  méritait 
d'être  appelé  le  libérateur  de  sa  patrie ,  n'ayant  pas 
comme  les  autres  rois  ou  princes  de  son  pays  atta- 
qué l'empire  romain  dans  sa  naissance ,  mais  au  plus 
haut  degré  de  sa  puissance  ;  et  sans  avoir  jamais  été 
vaincu,  s'il  ne  fut  pas  toujours  vainqueur,  il  mourut 
à  37  ans  dans  la  douzième  année  de  son  généralat , 
vivant  toujours  dans  les  chants  glorieux  de  sa  na- 
tion. 

C'est  vers  l'an  245  que  le  nom  des  Allemans ,  de- 
venu depuis  si  célèbre,  paraît  pour  la  première  fois  dans 
l'histoire  ;  Caracallase  disposait  alors  à  sa  guerre  contre 
les  Parthes ,  et  passant  d'abord  par  la  Rhétie  et  le  pays 
des  Daces,  chemin  faisant,  il  remporta  quelques  vic- 
toires sur  les  Germains  et  sur  les  Allemans.  Depuis, 
on  s'est  beaucoup  occupé  de  leur  origine  et  de  leur 
nom  sans  pouvoir  préciser  rien  de  bien  certain  à  cet 
égard. 

Les  uns  se  sont  imaginé  qu'ils  sortaient  de  la  Gaule, 
et  qu'arrivés  dans  les  champs  Decumates  (depuis ,  la 
Suabe,  et  aujourd'hui  ,1e  grand  duché  de  Bade,  le 
royaume  de  Wurtemberg,  etc.),  ils  reçurent  des  Ger- 
mains le  nom  d'Etrangers  :  du  celtique  ail  autre , 
différent,  et  de  man  homme,  en  allemand.  Or,  ce 
serait  là  un  nom  hybride  ;  car  les  Germains  ne  con- 
naissaient pas  le  mot  ail  en  ce  sens.  D'autres  vou- 

(4)  Paterc,  Hi$t,,  lib.  11,  cap.  118. 
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draient  qu'il  fût  venu  du  lac  Léman  ou  d'une  rivière 
appelée  Alamon  ou  Âlm.  Mais  le  plus  grand  nombre 
prétendant  qu'aux  Suèves  qui  ont  toujours  formé  le 
noyau  de  la  population ,  il  vint  se  joindre  des  peuples 
voisins  qui  formèrent  avec  eux  un  mélange  de  toutes 
sortes  de  nations ,  c'est  ce  que  veut  dire  leur  nom  : 
de  ail  en  allemand,  tout,  et  de  man  homme.  Mal- 
heureusement encore ,  cette  dernière  opinion  prove- 
nue de  celle  d'Agathias ,  qui  le  faisait  venir  du  grec 
a)^P«v,  coureur,  vagabond,  n'est  pas  goûtée  par  Mé- 
lanchton.  Il  préférait  croire  à  l'identité  du  nom  des 
AUemans  avec  celui  des  Alains,  mais  sans  l'assurer  : 
«  Ego  existimo,  dit-il,  idem  nomen  esse  Alanorum  et 
Almanorum. . .  tamen  non  affirmo  inde  factam  esse  ap- 
pellationem  Almanorum  (4).  »  Et  en  effet,  il  avait  bien 
raison  de  ne  pas  l'affirmer ,  car  comme  on  le  verra  plus 
loin,  il  n'y  avait  rien  de  commun  entre  ces  deux  noms. 

De  toutes  ces  étymologies ,  l'avant-demière  est  celle 
que  chacim  répète  aujourd'hui  comme  la  plus  plausi- 
ble ,  mais  sans  conviction ,  cependant.  C'est  que  réel- 
lement, quand  on  considère  que  les  peuples  que  l'on 
appelait  primitivement  ainsi  étaient  les  Suèves  et  au- 
tres (Germains ,  il  semble  étrange  que ,  parmi  tant 
d'autres  peuples  qui  se  confédérèrent  en  Germanie , 
à  différentes  époques ,  on  n'eût  donné  ce  nom  qu'à 
ceux-ci. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'au  temps  où  le  nom 

(1)  Chron.  Carian.  expos,  et  aueta  a  Philip,  Melantkone,  t.  U, 
p.69,  v>  et  70. 
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d'AUemans  apparaît ,  pour  la  première  fois ,  la  Ger- 
manie était  comme  divisée  en  deux  parties,  Tune  sui 
Nord,  l'autre  au  Midi.  Et  en  vérité ,  quand  on  songe 
qu'on  donnait  alors  le  nom  de  Germains  (  Germant  ) , 
seulement  à  ceux  qui  habitaient  le  Nord,  entre  le  Rhin, 
le  Mein,  TElbe  et  FOcéan,  et  celui  d'Allemans  (Ai- 
mani) ,  à  ceux  qui  résidaient  au  Midi,  entre  le  haut 
Rhin ,  le  Mein  et  le  Danube;  quand  on  songe  aussi 
que  souvent  on  ne  faisait  pas  de  différence  entre  les 
Suèves  et  les  Âllemans  et  que  finalement  ils  ont  donné 
leur  nom  à  toute  la  Germanie,  on  ne  peut  douter  que 
les  deux  noms  ne  soient  le  même  :  Fun  qui  avait  con- 
servé sa  forme  tudesque  dans  le  Nord ,  par  le  g  guttural 
mis  pour  ch  dans  la  prononciation  du  mot  aspiré  Herman 
comme  dans  celui  de  Gugerni  ci-dessus  pour  Htigemi  ; 
et  l'autre  qui  avait  pris  une  forme  latine  dans  le  Midi, 
par  le  voisinage  de  l'Italie  et  des  provinces  romaines 
de  la  Gaule.  C'est  évidemment  le  nom  à' Herman  lati- 
nisé sous  la  forme  radicale  Arman-us,  Armani  au 
pluriel,  devenu  Almani  et  Alemani  par  la  transposition 
si  fréquente  de  Vr  en  î,  comme  on  peut  le  voir,  par 
exenq)le,  dans  pèlerin  qui  vient  de  peregrinus,  et  dans 
le  nom  du  célèbre  Mérobaud  roi  des  Francs,  général 
romain  et  consul ,  dont  plusieurs  historiens  latins  ont 
fait  Mélobaud,  Mellobaud,  et  même  Mallobattd  (a  pour 
e  et  l  pour  r,  comme  dans  le  mot  qui  nous  occupe).  Les 
Allemans,  qui  se  flattent  d'être  si  forts  dans  l'étude 
des  langues,  ne  se  sont  jamais  douté  de  cela,  ni  de 
tant  d'autres  choses  que  nous  révélons  dans  cet  ou- 
vrage ,  du  mécanisme  primitif  de  la  leur. 
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Cette  question  si  longtemps  débattue,  est  ainsi  ré- 
solue par  la  linguistique  et  par  l'histoire ,  puisque  les 
Suèves ,  cette  nation  si  puissante  qui  dominait  sur  cent 
cantons  différents  du  temps  de  Jules-César,  étaient  des 
Germains  (1);  et  que  de  leur  nom ,  le  pays  où  ils  furent 
vaincus  par  Caracâlla  prit  celui  de  Suabe.  Aussi  est- 
U  à  remarquer  qu'Ammien  Marcellin  parlant  des 
Allemans  défaits  près  de  Strasbourg,  par  Tempereur 
Julien  en  357,  les  appelle  tantôt  Germains,  tantôt 
Allemans  (2)  ;  de  même  qu'il  donne  alternativement 
ces  deux  dénominations  aux  Allemans  voisins  de  la 
Rhétie ,  qui  firent  invasion  en  Gaule  en  377 ,  sous  le 
règne  de  Gratien  (3).  Ainsi,  pour  nous,  qui  sommes 
quelque  peu  familiarisé  avec  les  arcanes  de  la  lin- 
guistique, il  ne  peut  y  avoir  le  moindre  doute.  Nous 
allons  maintenant  revenir  aux  Francs  qui  s'allièrent 
avec  les  peuples  de  la  Germanie  au  point  qu'on  les 
a  pris  jusqu'ici  pour  des  Germains  eux-mêmes,  et 
nous  raconterons  successivement  la  suite  de  leur  colo- 
nisation en  Gaule. 

Suétone  et  autres  historiens  nous  ont  fait  connaître , 
comme  nous  l'avons  vu,  comment  huit  ans  avant  notre 
ère,  l'empereur  Auguste  avait  fait  passer  quarante 
mille  Germains ,  Suèves  et  Sicambres ,  dans  la  seconde 
Germanie,  autrement  dire  en  Belgique,  pour  repeupler 
le  pays  des  Atuatiques  et  des  Eburons  dont  Jules-César 

(i)  De  BeU.  Gàll,  Hb.  IV,  cap.  i. 
(t)Amm.  Marcell,  Hb.  XVI,  cap.  12. 
(3)W.,  lib.  XXX,cap.  10. 
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avait  exterminé  presque  tous  les  habitants.  Procope , 
on  Ta  vu  pareillement,  nous  a  rapporté  la  même  chose, 
mais  en  confondant  les  Tongres  dont  nous  entretient 
Tacite ,  dans  ses  Mœurs  des  Germains ,  avec  les  Si- 
cambres  dont  il  parle  dans  ses  Annales  au  sujet  de 
cette  colonisation  sous  Auguste.  Plus  tard,  nous  le 
verrons  dire  que  les  Francs  habitaient  jadis  dans  les 
marais  situés  sur  le  Rhin ,  vers  son  embouchure  dans 
rOcéan ,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut ,  et  que  c'étaient 
des  Germains  ;  —  parce  qu'il  partageait  la  croyance 
où  l'on  était  de  son  temps  que  lesSicambres,  qui  étaient 
des  Germains  ou  Suèves,  étaient  aussi  des  Francs; 
—  et  cette  fois  du  moins,  il  n'aura  pas  tout-à-fait  tort, 
puisqu' étant  alliés  depuis  si  longtemps  avec  ces  peu- 
ples ,  ils  pouvaient  passer  et  étaient  en  effet  réputés 
pour  tels  aux  yeux  même  des  Romains. 
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Première  France,  ou  France  d'ouire-Rhin.  —  Faits  et  gestes  des 
Francs  de  ce  pays.  —  Plusieurs  corps  d'entre  eux ,  dès  Tan  277 , 
obtiennent  des  empereurs  romains ,  d'entrer  à  titre  de  Lëtes  en 
divers  lieux  de  la  Gaule.  —  Les  Francs ,  dits  Saliens ,  qui  avaient 
(ait  invasion  dans  File  des  Bataves,  s'y  affermissent. 


Mais  les  Francs  ne  s'étaient  pas  bornés  à  occuper 
les  pays  marécageux  dont  il  vient  d*être  question.  Ils 
s'étaient  emparés  de  ceux  que  les  Romains  avaient 
autrefois  conquis  au-delà  du  Rhin  ;  et  s'étèndant  de  la 
sorte  jusqu'à  l'embouchure  du  Mein ,  c'était  le  plus 
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souvent  de  ce  côté  qu'ils  partaient  et  traversaient  le 
Rhin  pour  faire  leurs  courses  dans  les  Gaules.  Eu- 
mène  distingue  parfaitement  leur  première  demeure, 
qu'il  place  sur  les  côtes  de  l'Océan,  d'avec  la  der- 
nière (1).  C'est  pourquoi  saint  Jérôme,  qui  avait  an- 
ciennement habité  Trêves ,  dit  en  parlant  d'eux  : 

«  Il  existe  entre  les  Saxons  et  les  AUemans  ,  une 
nation  beaucoup  moins  étendue  que  puissante  par  son 
courage;  le  pays  qu'elle  occupe  s'appelait  autrefois 
Germanie  :  maintenant  on  l'appelle  France  (2).»  Cette 
France ,  lecteur ,  était  la  première  France  :  la  France 
d'outre-Rhin ,  indiquée  effectivement  sur  la  carte  de 
Peutinger,  sous  le  nom  de  Francia,  sur  le  bord  et  à 
l'orient  du  bas  Rhin  (3) ,  et  c'est  là  d'où  est  venu  le 
nom  de  Franconie,  par  euphonie ,  pour  Francania  ou 
Francia  :  ce  qui  est  la  même  chose.  C'est  de  cette 
contrée ,  et  des  alentours,  que^nous  allons  voir  de  nou- 
velles colonies  arriver  en  Gaule  et  y  apporter  avec  elles 
les  germes  d'une  autre  France  qui  sera  la  nôtre ,  et 
que  l'anonyme  de  Ravenne  appellera  France  Rhénane. 

Nous  ne  rappellerons  pas  tous  les  combats  sanglants 
qu'eurent  à  soutenir  les  Francs  contre  les  Romains , 
ni  ceux  que  ces  maîtres  du  monde  eurent  à  soutenir 
contre  eux,  cela  nous  entraînerait  trop  loin.  La  lutte 


(i)  Eumen.  in  Paneg.  ConstanHni,  cap.  6. 

(2)  f  OUm  Qermania,  nunc  Francia.  >  (Hieronym.»  m  Vita  5.  Hi- 
larion.) 

(3)  Vid,  D.  Bouq.,  Rer.  Gallicar.,  t.  1,  p.  112;  —  Auson.,  IdyU. 
ad  ano.  379;  —  Eumen.  in  Paneg.  Constantini,  cap.  6  et  10. 
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fut  longue  et  interrompue  souvent  par  des  traités 
d'alliance  par  lesquels  Rome  achetait  son  rq)os  sur 
cette  frontière  y  et  acquérait  ainsi  des  troupes  auxi- 
liaires; mais  moyennant  une  somme  d'argent,  toutefois, 
à  laquelle  elle  s'obligeait,  et  à  laquelle  on  donnait  le  nom 
pariementaire  de  subside  ou  plutôt  de  gratification. 
Au  moyen  de  cette  subvention  et  de  ces  traités  par- 
ticuliers qu'elle  faisait,  autant  qu'elle  le  pouvait,  avec 
chacune  des  tribus  frankes ,  pour  rompre  les  nœuds 
qui  les  unissaient  ensemble  ,  elle  s'immisçait  dans 
leurs  affaires,  corrompait  ou  divisait  les  grands,  créait 
des  factions  et  allait  parfois  jusqu'à  leur  donner  ou  leur 
désigner  des  rois.  Nous  allons  rapporter  seulement 
l'époque  de  l'établissement  de  diacune  de  ces  colo- 
nies ,  et  nous  y  ajouterons  ce  que  nous  croirons  devoir 
rapporter  à  l'appui ,  afin  de  jeter  le  plus  de  jour  pos- 
sible sur  la  chronologie  et  l'histoire  de  la  véritable 
origine  de  la  monarchie  française. 

Déjà,  nous  avons  vu  que  les  Francs  étaient  connus 
sous  ce  nom ,  en  Germanie ,  dès  l'année  241  ;  et  comme 
nation ,  ils  devaient  alors  avoir  acquis  ime  certaine  im- 
portance, puisque  Posthume,  l'an  262,  fit  im  traité  avec 
eux ,  et  qu'as  marjchaient  avec  lui  contre  Gallien  (1). 

Quelques  années  a\]q)aravant ,  en  254  ou  256,  treize 
à  quatorze  ans  après  la  défaite  que  leur  avait  fait 
éprouver  AuréUen  sous  le  règne  de  l'empereur  Valé- 
rien ,  ils  avaient  tenté  une  nouvelle  irruption  dans  la 


(i)  Le  P.  Lacarry ,  Hisê.  eoUm.  a  6(Ul>,  lib.  V ,  cap.  3  ;  —  Trebell. 
Pollion.,  In  GaUienis  duobus. 
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Gaule,  sous  le  même  règne,  et  Gallien  qui  n'était 
encore  que  César ,  les  avait  repoussés  (1). 

Mais  vers  Tannée  260 ,  disent  les  historiens  hollan- 
dais ,  il  est  de  fait  qiie  les  Bataves,  si  longtemps  alliés 
et  fidèles  aux  Romains ,  et  toujours  traités  par  eux 
avec  plus  de  ménagement  que  les  autres  peuples  voi- 
sins, se  trouvent  unis  ou  soumis  à  la  domination  des 
Francs  ;  soit ,  observe  Tun  d'eux ,  que  vexés  par  les 
gouverneurs  ou  généraux  romains  ils  se  fussent  joints 
aux  Francs  pour  le  maintien  de  la  liberté ,  ou  que  ceux- 
ci  les  eussent  subjugués  (2)  ;  soit  plutôt,  suivant  nous, 
par  suite  du  traité  que  Posthume  fit  avec  ces  mêmes 
Francs ,  vers  le  même  temps  (en  262),  ainsi  qu'il  a 
été  dit  ci-dessus.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'en 
264,  s'élançant  de  ce  point  même ,  on  les  voit  ravager 
les  côtes  de  la  Gaule ,  puis  celles  de  l'Espagne  ;  et 
tandis  qu'une  partie  d'entre  eux  prend  et  pille  Tarra- 
gone  et  qu'elle  épuise  le  pays ,  ime  autre  s'empare  de 
vaisseaux,  se  jette  sur  l'Afrique,  et  pénètre  même 
jusqu'en  Italie  (3). 

L'an  277,  les  Germains  et  les  Francs  occupaient 
depuis  deux  ans  jusqu'à  soixante  villes  de  la  Gaule  ; 
mais  l'empereur  Probus  les  ayant  reprises  sur  eux 
après  plusieurs  combats  opiniâtres,  une  grande  partie 
des  Francs  vaincus  vient  se  soumettre  à  lui ,  et  obtient 


(i)  Zosim.,  lib.  I;  —  Zooar.,  Vit.  GaUieni. 
(î)  Peppe,  Dissert.  hist.  etcrit.  surVorig,  des  Fr.-Sal.,  etc.,  p.  31. 
(3)  Aurel.  Victor.,  de  Ccesar.,  cap.  33;  —  Eutrop.,  Hist.,  lib.  IX; 
—  Paul  Oros.,  lib.  Vil,  cap.  2«. 
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de  l'empereur  des  demeures  dans  la  Gaule  (1).  D'au- 
tres ,  trmsportés  de  force  et  contre  leur  gré  comme 
colons  dans  le  Pont  en  Asie,  s'échappent  sur  des 
vaisseaux  dont  ils  se  sont  emparés  (2).  Ils  ravagent 
toutes  les  côtes  de  l'Asie ,  de  la  Grèce  et  de  la  Sicile 
où  ils  prennent  Syracuse.  Ils  passent  ensuite  en  Afrique 
où  n'ayant  pu  s'emparer  de  Carthage ,  ils  reviennent 
chez  eux ,  vers  l'embouchure  du  Rhin ,  avec  im  butin 
immense ,  après  cette  expédition  la  plus  audacieuse  et 
la  plus  téméraire ,  dont  l'histoire  d'aucun  peuple  fasse 
mention  (3). 

En  280,  Proculus,  officier  distingué  de  l'armée  ro- 
maine, s'étant  révolté  et  ayant  pris  le  titre  d'Auguste, 
comptant  sur  le  secours  des  Francs  dont  il  disait  tirer 
son  origine ,  ceux-ci  lui  ayant  fait  tout  à  coup  défection , 
il  est  vaincu  et  mis  à  mort  (4). 

Six  ans  après,  en  286,  les  Francs  et  les  Saxons, 
dont  les  gestes  apparaissent  ici  pour  la  première  fois, 
s'étant  ligués  ensemble  et  exerçant  de  nombreux  actes 


(i)  Flav.  Vopisc,  m  Prob.;  —  Zotim.,  lib.  I  ;  —  Paul  Oros., 
lib.  VU,cap.  24. 

<2)0n  voit  dans  Ammien  Marcellin  (lib.  XX,  cap.  4)  que  les 
troupes  aoiiliaires  frankes  ou  germaniques  ne  se  mettaient  ordinai- 
rement au  service  de  RomOt  qu'à  la  condition  de  ne  pas  passer  les 
Alpes  ;  c'est  pourquoi  ces  Francs,  oubliant  que  ce  n'était  qu'en  qua- 
lité de  prisonniers  qu'ils  avaient  été  ainsi  emmenés,  s'en  soucient 
fort  peu  et  ne  veulent  pas  servir  en  Orient. 

(3)  Zosim.,  lib.  I;  —  Eumen.,  Paneg.  Constant.  CAior./cap.  18; 
—  Tillemont ,  Bist.  des  empèr.,  1. 111 ,  p.  4Î7. 

(4)  Flav.  Vôpisc.,  m  Procul. 
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de  piraterie  dans  le  Tractvs  belgicanus  et  armoricor 
mis ,  c'est-à-dire  sur  toutes  les  côtes  du  Pas-de-Calais , 
de  la  Manche  et  de  TOcéan,  Carausius,  amiral  de  la 
flotte  romaine  en  station  à  Boulogne ,  reçoit  ordre  de 
réprimer  leurs  courses.  Mais  cet  officier,  ména^ien  de 
naissance ,  et  familier  avec  ces  peuples  parmi  lesquels 
il  avait  été  élevé ,  loin  de  remédier  au  mal ,  se  fait 
attribuer  une  part  secrète  dans  les  prises ,  et  laisse 
les  Francs  demeurer  dans  Vile  des  Bataves  (î). 

L'an  287 ,  Maximien  Hercule  se  trouvant  à  Trêves , 
le  premier  jour  de  son  consulat,  un  courrier  lui  an- 
nonce que  les  Germains  viennent  de  faire  une  irruption 
en  Gaule.  A  l'instant  même  il  se  met  en  marche ,  va 
à  leur  rencontre ,  le^  met  en  déroute ,  et  revient  vic- 
torieux (2). 

Quelques  mois  après,  en  288,  les  Francs  ayant 
chassé  du  trône  Génobald ,  un  de  leurs  rois ,  et  lui 
ayant  substitué  un  chef  nonmié  Athée ,  ils  viennent 
avec  celui-ci  trouver  Maximien  pour  demander  la  paix. 
Ce  prince  la  leur  accorde  sous  la  condition  que  Gé- 
nobald serait  rétabli  à  l'instant  même  ;  mais  il  donne 
à  Athée  un  dédommagement,  en  lui  accordant  ainsi 
qu'à  ses  adhérents,  à  ce  que  l'on  croit,  un  établis- 
sement dans  les  Gaules  (3). 


(i)  Eutrop.,  Hia.,  lib.  IX;  —  Paul  Oros.,  Kb.  VU,  cap.  t5;  — 
Aur.  Vict,  de  Cœ$.,  cap.  39;  ^  Bamon.,  Panêg.  ConsUnU.,  cap.  8, 
et  Paneg.  Canstanim,,  ca^.  6. 

(2)  Glaud.  Mammertin.^  Paneg.  Maxêimian.  Herc^a.,  cap.  6. 

(3)  Claud.  Nammertin.,  ibid.,  Paneg,  I  et  Paneg.  Il,  cap.  5. 
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En  291 ,  ce  prince  rétablit  certains  Lètes  dans  les 
privilèges  qu'ils  avaient  perdus  pour  avoir  fait  cause 
commune  avec  leurs  frères  d'outre-Rhin  ;  il  y  admet  les 
Francs  récemment  reçus  à  composition ,  et  leur  donne 
à  mettre  en  valeur  les  terres  incultes  des  Nerves  et 
des  Trèvires  (1). 

(i)  Eumen.,  Paneg.  Constant.,  cap.  21. 
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CHAPITRE  IV. 


Lètes  Francs  et  Germains.  —  Signification  de  ce  nom  de  Lètes  et  de 
celui  de  la  Batavie. 


On  sait  que  les  Lètes  furent  d'abord  des  Gennains , 
des  Francs ,  des  Frisons  et  autres  peuples  venus  de 
Germanie ,  qu'on  laissait  entrer  en  Gaule  ,  dans 
de  certains  cantons  dépeuplés  à  eux  assignés ,  et  aux- 
quels les  Romains  abandonnaient,  à  titre  de  solde , 
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le  produit  des  terres  vagues  qu'on  leiu*  donnait  à  cul- 
tiver et  à  habiter ,  sous  l'obligation  expresse  de  dé- 
fendre ces  pays  contre  toute  invasion  étrangère  et  de 
fournir  des  recrues  pour  les  armées  en  temps  de  guerre. 
A  ces  conditions ,  ils  étaient  considérés  comme  alliés 
de  l'Empire  et  pouvaient  sous  les  mêmes  charges  et 
sous  les  mêmes  clauses  transmettre  ces  terres  à  leurs 
enfants  :  c'est  pourquoi  leurs  terres  étaient  appelées 
létiques  (1). 

On  a  fait  les  conjectures  les  plus  bizarres  sur  ce 
nom  de  Lètes  :  les  plus  bouffonnes ,  devrions-nous  dire; 
car  au  lieu  d'en  chercher  la  source  primitive  dans  la 
langue  des  peuples  qui  lui  ont  donné  naissance ,  on 
l'est  allé  chercher  dans  une  origine  secondaire ,  ou 
partout  ailleurs  où  elle  n'était  pas  ;  en  sorte  que , 
jusqu'au  moment  où  nous  écrivons ,  ce  nom  a  été  un 
véritable  écueilpour  les  érudits.  Cependant  des  Lètes 
Francs  et  autres  troupes  qui  leur  étaient  agrégées  et 
jouissant  des  mêmes  bénéfices  militaires  qu'eux,  toute 
la  partie  septentrionale  de  la  péninsule  armoricaine  a 
reçu,  pour  un  temps,  le  surnom  de  Letavia;  nous 
avons  promis  d'en  donner  la  signification  (2),  et  comme, 
sans  aucun  doute  ,*  nous  voici  arrivés  au  moment  où 
ces  Lètes  furent  cantonnés  à  Rennes  et  dans  ses 

(i)  Cod.  Theod.,  lib.  XIII,  tit.  i,  ieg.  9,  et  tit.  5;  —  Kumen., 
Paneg.  Constant.,  cap.  9;  —  Tacit.,  Histor.,  lib.  IV,  cap.  12.  — Le 
nom  de  Lètes,  dit  Wachter  (Gloss.  germ,,  v^  Lœti),  se  donna  en 
premier  lien  anx  Francs  et  autres  peuples  de  Germanie. 

(2)  Voy.  Hist.  de  Rennes,  par  MM.  Docresl  de  Villeneuve  et  MaUlet 
(1845),  p.  34-35. 
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environs ,  c'est  ici  le  lieu  où  elle  doit  trouver  place. 

L'an  293,  Constance  Chlore ,  père  du  grand  Constan- 
tin chasse  un  grand  nombre  de  Francs  de  la  Batavie 
et  autres  lieux,  en  deçà  duRhin,  où  beaucoup  d'entre 
eux  s'étaient  introduits  depuis  longtemps ,  et  plus  que 
jamais ,  à  la  faveur  de  Carausius ,  vers  l'an  285  à  286  ; 
et  il  distribue  en  qualité  de  Lètes,  dans  la  Gaule ,  une 
partie  d'entre  eux,  tels  que  Chamaves,  Frisons,  etc., 
dans  des  terres  désertes  qui  avaient  besoin  de  bras  pour 
les  cultiver  (1). 

Eumène  ne  s'explique  pas  sur  la  localité  dans  laquelle 
ces  peuples  réputés  pour  Francs,  ont  été  établis  à  de- 
meure ;  mais  comme  il  dit  que  c'étaient  des  Frisons  et 
des  Chamaves ,  et  que  nous  sq)prenon6  par  l'histoire 
de  Bretagne,  que  du  temps  de  Clovis,  des  Frisons 
étaient  fixés  et  dominaient  dans  la  péninsule  armori- 
caine, on  peut  croire  en  toute  assurance  que  ces  der- 
niers étaient  leurs  descendants  ;  car  pour  les  autres 
Francs  admis  à  titre  de  Lètes ,  on  connaît  parfaitement 
l'époque  où  ils  ont  été  placés  en  divers  lieux  de  la 
Gaule.  En  effet,  le  rhéteur  dont  nous  parlons,  les  dit 
être  des  Chamaves  et  des  Frisons,  dans  son  panégy- 
rique de  Constance.  Dans  celui  de  Constantin,  il  dit 
seulement  différentes  nations  des  Francs  ;  et  la  Notice 
de  l'Empire  nous  fait  connaître  des  Lètes  Francs, 
dont  le  Préfet  résidait  à  Rennes ,  sans  qu'on  sache 
par  qui  ils  y  furent  envoyés.  Tout  cela  démontre  évi- 

(i)  Eumen.,  Paneg.  Constant.,  cap.  8  et  9;  —  Id.,  Paneg,  Con- 
stantin., cap.  5  ;  »  Paneg.  Maximian.  et  Constantin.,  cap.  i. 
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demment  que  ce  sont  les  mêmes  ;  car  on  ne  voit  pas 
à  quelle  autre  époque  que  celle  de  Constance  Chlore, 
ces  Francs,  autrement  appelés  Frisons  et  Chamaves, 
auraient  pu  être  cantonnés  en  cette  contrée. 

Trois  ans  plus  tard ,  le  même  prince ,  en  296 ,  après 
avoir  défait  à  Londres  les  Francs  qui  depuis  dix  ans 
soutenaient  les  tyrans  Carausius  et  Âllectus ,  il  les 
transporte  de  l'île  Britannique  sm*  les  territoires  d'A- 
miens ,  Beauvais ,  Troyes  et  Langres ,  aux  mêmes 
conditions  (1);  c'est-à-dire  à  titre  de  Lètes,  pour  re- 
mettre en  valeur  et  repeupler  ces  pays  dévastés  par 
eux  ou  par  leurs  compatriotes ,  et  fournir  des  soldats 
à  l'empire ,  comme  on  l'a  vu  plus  haut.  Puis ,  comme 
il  donnait  tous  ses  soins  à  la  restauration  de  la  ville 
d'Autun ,  U  tire  im  certain  nombre  d'ouvriers  de  cette 
île  et  les  envoie  pom*  contribuer  à  la  reconstruire  (2). 

On  a  cru  longtemps  que  le  nom  de  Lètes  désignait 
un  peuple  particulier  de  Germanie ,  que  quelques  uns 
prétendaient  même  être  sorti  primitivement  des  Gau- 
les ,  et  ce  n'est  que  fort  tard  qu'on  a  reconnu  que  ce 
n'était  qu'une  dénomination  appliquée  aux  colons  Ger- 
mains ou  Francs  transplantés  en  Gaule,  aux  condi- 
tions rapportées  ci-dessus. 

Les  uns  ont  voulu  que  ce  nom  dérivât  de  celui  de 
la  Lis  sur  les  bords  de  laquelle  Maximien  Hercule  en 
avait  transportés;  d'autres,  comme  l'abbé  Dubos,  des 

(1)  Eumen.,  Paneg.  Constant,  cap.  15, 17  et  îl  ;  —  Id.,  Paneg. 
Constantin,,  cap.  6. 
(î)  Eomen.,  Paneg.  Constant.^  cap.  21. 
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terres  létiques  à  cause  du  bénéfice  dont  ils  jouissaient, 
se  fondant  sur  le  latin  lœtm,  joyeux.  D'autres  encore 
de  littus,  rivage,  rive  de  la  mer,  lydaw,  en  gallois, 
prétendent-ils ,  d'où  celui  de  Letavia  donné  à  la  pé- 
ninsule armoricaine  :  assertion  entièrement  erronée  (1) 
aussi  bien  que  celle  qui  fait  venir  le  même  mot  de  le- 
dan  en  breton,  llydan  en  gallois,  lethan  en  irlandais 
(latus).  Une  quatrième  opinion  veut  qu'il  signifie  Ser- 
viteurs; une  autre.  Hôtes;  et  une  dernière  enfin  : 
Peuple,  hommes  (gentes),  de  l'allemand  leute  (gens)- 
Or ,  nous  pouvons  avancer  hardiment  qu'aucun  de  ces 
sentiments  n'est  recevable ,  et  que  la  signification  de 
ce  nom ,  selon  ce  que  nous  enseigne  sa  source  primi- 
tive, à  laquelle  il  faut  nécessairement  remonter  à 
cause  de  son  antiquité  reculée,  est  celle  de  Troupes, 
Troupes  auxiliaires  :  ce  qui  est  conforme,  en^ffet, 


(i)  Ceux  des  écrifains  bretons,  dont  c'est  ici  le  sentiment,  ren- 
TOieniponr  prouver  leur  assertion,  aux  dictionnaires  cambro-bretons 
de  Dafies  et  de  dom  Le  Pelletier;  mais  ces  lexicographes  ne  disent 
pas  cela  dn  tout.  On  y  voit  seulement,  au  milieu  des  conjectures  de 
dom  Le  Pelletier  (v^  Breis,  Ledan  et  Ledaw),  que  Lydaw  est  le 
nom  par  lequel  les  Gallois  et  les  Bretons  appelaient  autrefois  la  pé- 
ninsule armoricaine,  et  pas  autre  chose  :  d'où  il  résulte  que  le  mot 
gennano-franc  Letaw,  que  les  Romains  rendaient  par  celui  de  LetO" 
via,  se  prononçait  Lydam  chez  les  Bretons  de  Tun  et  Tautre  côté  de 
la  Manche;  et  cela  devait  être,  puisque  Yy,  dans  Davies,.  équivaut 
à  notre  e.  Enfin,  s'ils  avaient  consulté  Davies  lui-même,  au  mot 
littus,  ils  auraient  vu  qu'en  cambro-breton ,  on  le  rendait,  soit  par 
clan  y  mâr  on  traetk;  soit  par  y  feisdcn^  tywyn,  et  arfordir.  Les 
Gaulois,  aux,  on  le  sait,  disaient  ar  mor. 
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à  tout  ce  que  l'on  sait  des  Lètes.  En  voici  la  preuve  : 
Verelius,  dans  son  Index  de  l'ancienne  lan^escytho* 
Scandinave  ou  gothique,  nous  dit  :  Li4,  militas,  auxi* 
liiun  militare  ;  —  Schlegel ,  dans  Tlndex  islandais  qui 
est  à  la  fin  de  son  Recueil  des  antiques  lois  islandmses 
intitulé  Gragas  :  Lid,  auxilium^  socii,  vires,  copi^; 
—  Wachter,  dans  son  Glossaire  germanique  :  Leute, 
milites,  legionarii,  ministeriales  ad  expeditionem  lecti 
(en  francisque  liiUi).  —  De  là  le  mot  leude,  qui,  dxez 
les  anciens  Germains  et  dans  les  premiers  temps  de  la 
monarchie  française ,  désignait  les  hommes  du  roi  ou 
grands  vassaux  qui  devaient  le  suivre  à  la  guerre:  De 
là  aussi ,  le  nom  de  Ludis  ou  guerriers  qui ,  diez  les 
anciens  Russes,  était  donné  à  ceux  qui  formaient  la 
seconde  classe  de  cette  nation  et  auxquels  le  prince 
et  les  boyards  accordaient  des  terres. 

Ainsi  donc,  nul  doute,  le  nom  de  Lœti  ou  Leti, 
dont  nous  avons  fait  Lètes ,  vient  directement  des 
langues  germaniques,  où  il  a  le  sens  incontestable 
de  Troupes,  Troupes  au>xiliaires ,  et  les  Romains 
n'eurent  qu'à  y  joindre  une  désinence  pour  lui  donner 
une  forme  latine.  Pelloutier  ne  l'ignorait  pas  ;  car  déjà, 
en  17W,  on  lui  voyait  dire,  dans  son  premier  volume 
de  YHistoîre  des  Celtes  (chap.  10, 13  et  14),  que  le  nom 
de  Lydi,  Lyti  ou  Lœti  y  voulait  dire  des  Gens  de  guerre. 
C'est  chez  les  Bataves,  les  Francs,  les  Frisons,  les 
Suèves ,  etc.,  qu'il  faut  en  aller  chercher  l'explicaticm. 
Ce  sont  ces  peuplades  guerrières ,  sorties  de  la  Ger- 
manie ,  qui ,  les  premières,  obtinrent  des  terres  dans 
TEmpire  à  la  charge  du  service  militaire  auxiliaire; 
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et  pour  cette  raison ,  elles  portaient  le  nom  qui  dans 
leur  langue  désignait  leur  milice, 

La  Notice  de  l'Empire  en  fait  connaître  dans  di- 
verses contrées  de  la  Gaule  ;  mais  ceux  de  la  pénin- 
sule armoricaine  s'y  étendirent  tellement  sous  le  règne 
de  Clovis ,  en  509 ,  comme  on  le  verra  plus  loin ,  que 
de  leur  nom  ils  lui  donnèrent  celui  de  Let-aw  {Letavia 
en  latin),  c'est-à-dire  Pays  ou  Contrée  des  Lètes  {aw 
en  leur  langue ,  signifiant  terre,  pays)  (1). 

Aussi  devons-nous  remarquer  que  leurs  pères  les 
Chamaves  et  les  Frisons ,  ainsi  que  les  Saxons  leurs 
alliés  et  les  Normands ,  appelaient  Mauring-aw  ou 
Contrée  maritime,  le  pays  nommé  depuis  le  Holstein  ; 
Frisiaw,  le  pays  des  Frisons  :  d'où  Frisiavones  (les 
Frisons  ou  Frisiavons)  et  non  Frisiabones  comme  le 
portent  beaucoup  de  leçons  ;  — Norsawes,  les  Nor- 
mands;—  et  Balaw,  la  Batavie,  qui  veut  dire  Pat/s- 
bas  comme  son  autre  nom  de  Hollande  (  de  baz  en 
francisque,  dessous,  plus  bas,  inférieur;  infra;  et  de 
aw,  terre,  pays;  d'où  Baz-aw,  et  par  Quphonie  Bat- 
aw.  Pays-bas;  Batavia  en  latin). 

Nous  pourrions  nous  étendre  davantage  au  sujet  des 
Lètes  et  du  nom  de  Létavie  donné  à  la  partie  de  la 
péninsule  armoricaine  qui  regarde  l'Angleterre,  avant 
qu'elle  portât  celui  de  Bretagne;  mais  c'en  est  assez 
pour  le  moment  :  ce  que  nous  avons  à  ajouter  trouvera 
mieux  sa  place  ailleurs.  Il  nous  faut  maintenant  con- 
tinuer notre  récit  historique. 

(i)  Voy.  Wachter,  v  au  ou  aw,  col.  1380. 
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CHAPITRE  V. 


Suite  des  faits  et  gestes  des  Francs  d'outre-Rhin.  ^  Cruauté  de 
Constantin  envers  eux. 


En  '306,  Constance  Chlore  étant  passé  dans  Tlle 
Britannique  pour  réprimer  les  incursions  des  Pietés 
et  des  Calédoniens ,  les  Francs  profitèrent  de  son  ab- 
sence pour  violer  les  traités  qu'ils  avaient  faits  avec 
lui  avant  son  départ.  Ils  repassèrent  le  Rhin,  commi- 
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rent  de  nouveau  leurs  ravages  sur  les  terres  de  l'Em- 
pire ,  leurs  défaites  paraissant  n'avoir  servi  qu'à  aug- 
menter leur  nombre  et  leur  courage  ;  et  ils  reparu- 
rent dans  l'île  desBataves.  Sur  ces  entrefaites,  Cons- 
tantin venait  de  succéder  à  son  père,  mort  à  York  le 
25  juillet  de  la  même  année ,  peu  après  avoir  défait 
les  Pietés.  Il  songea  aussitôt  à  tirer  vengeance  de  cette 
infraction  aux  traités  faits  tout  récemment  avec  son 
père.  Se  hâtant  donc  de  repasser  en  Gaule,  il  va  au- 
devant  des  Francs,  les  bat,  et  ayant  fait  prisonniers 
deux  de  leurs  rois,  Ascaric  et  Ragaise,  pour  terrifier 
ces  peuples  et  leur  apprendre  ce  que  c'était  que  de 
manquer  à  la  foi  des  traités  faits  avec  Rome ,  il  a  la 
cruauté  de  livrer  aux  bêtes  féroces  dans  l'amphithéâtre 
de  Trêves  ces  deux  rois,  aussi  bien  que  les  autres 
prisonniers  qu'il  avait  farts  sur  leur  nation  après  avoir 
lui-même  franchi  le  Rhin. 

Puis ,  pour  leur  faire  voir  que  le  châtiment  suivrait 
de  près  de  nouvelles  invasions ,  il  fait  construire  im 
pont  à  Cologne  pour  passer  plus  aisément  dans  leur 
pays,  comptant  bien  que  cela  seul  suffirait  pour  les 
arrêter  dans  leurs  entreprises  à  l'avenir  (1).  Mais  cette 
considération  n'en  devait  pas  être  une  pour  les  Francs. 

Au  contraire ,  irrités  au-delà  de  toute  expression 
par  le  traitement  indigne  qu'il  avait  fait  subir  à  leurs 
rois  et  à  leurs  compatriotes  ;  plus  irrités  encore  de  la 


(i)  Paneg.  auetar.  meer$,,  eap.  IV;  —  Bumeii.,  Ftmêff.  CùnskmHn., 
cap.  10,  il  6113;-*  Nazar.,  PwMf.  Conttantm.,  cap.  16  et  17;  -* 
Eutrop.,  cap.  iO. 
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construction  de  ce  pont  qui  blessait  leur  orgueil ,  ils 
reprirent  les  armes  deux  ans  après,  en  308.  Constan- 
tin marcha  de  nouveau  contre  eux,  et  déjà  il  les 
poursuivait  dans  leurs  retraites ,  sur  leur  propre  ter-^ 
ritoire,  lorsqu'apprenant  que  Maximien  Hercule,  son 
beau-père ,  après  avoir  fait  courir  le  bruit  qu'il  avait 
péri  dans  cette  campagne,  venait  de  reprendre  la 
pourpr©,  Constantin,  disons-nous,  se  vit  contraint  de 
suspendre  sa  poursuite.  Se  dirigeant  en  toute  hâte 
avec  ses  troupes  vers  Châlons-sur-Saône  où  il  s'em- 
barqua, il  eut  bientôt  atteint  Hercule  à  Arles  d'où 
celui-ci  se  sauva  à  Marseille  ;  mais  Constantin  l'y  ayant 
poursuivi  et  s'étant  rendu  maître  de  sa  personne, 
le  contraignit  de  quitter  de  nouveau  le  titre  d'Auguste. 
Pendant  ce  temps,  les  Francs  ayant  repris  courage, 
Constantin  s'était  vu  dans  la  nécessité  de  retourner 
vers  le  Rhin  ;  néanmoins ,  le  second  jour  qu'il  était 
en  marche ,  apprenant  que  tout  était  apaisé ,  il  entra 
dans  un  temple  d'Apollon  qui  se  trouvait  sur  sa  route, 
y  rendit  grâces  au  dieu  et  y  fit  de  riches  présents  : 
car  alors  ce  prince  était  encore  payen  (1). 

Deux  ans  après ,  en  310 ,  les  Francs  reprenaient 
enc(»re  les  armes;  mais  cette  fois  agissant  avec  phis 
d'ensemble  et  alliés  avec  d'autres  nations,  telles  que 
les  Vargions,  les  Tubantes,  etc.,  ils  résolurent  de  sé- 
parer leurs  forces  en  différents  détachements  et  d'at- 
taquer la  Gaule  par  plusieurs  côtés  à  la  fois.  Cette 

(1)  LiGlanh,  de  MorHb,  perseeutùr.,  cap.  29;  —  Eomen.,  Paneg. 
Constantin.,  eap.  21. 
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résolution  était  la  meilleure ,  et  en  même  temps  la 
plus  sage ,  puisqu'elle  obligeait  les  Romains  à  dissé- 
miner leurs  forces  pour  se  défendre;  mais  un  strata- 
gème tira  Constantin  d'embarras. 

Déguisé  et  accompagné  seulement  de  deux  person- 
nes ,  il  se  rend  au  milieu  d'eux  pour  les  reconnaître. 
Il  se  fait  passer  pour  un  député  de  l'empereur  qui  vient 
faire  des  propositions  de  paix;  et  pour  les  porter  à 
ne  pas  recevoir  ces  propositions,  leur  donner  plus  de 
confiance  en  leurs  propres  forces ,  et  changer  le  plan 
qu'ils  avaient  arrêté,  il  les  assure  que  l'empereur 
n'est  point  à  l'armée.  Cette  nouvelle,  en  effet,  en- 
gagea les  Francs  à  changer  la  forme  de  leur  attaque. 
Certains  maintenant  de  battre  des  troupes  privées  d'tm 
chef  aussi  habile ,  ils  ne  pensent  plus  qu'à  fondre  tous 
ensemble  sur  elles.  C'était  ce  que  désirait  Constantin. 
De  retour  vers  les  siens ,  il  reçoit  leur  choc  avec  sa 
valeur  habituelle ,  parvient  à  les  rompre ,  et  trouve 
ainsi  le  moyen  de  les  vaincre  tous  en  un  seul 
combat  (4). 

De  tels  succès  remportés  sur  les  Francs  avaient  en- 
fin obligé  ces  peuples  à  demeurer  en  paix.  Trois  ans 
se  passèrent  sans  qu'on  entendit  parler  d'eux.  Mais , 
en  343,  ennuyés  d'une  vie  aussi  inactive,  ils  forcent 
Constantin  à  quitter  Rome  à  la  hâte  pour  venir  en 
Gaule  s'opposer  à  une  irruption  qu'ils  étaient  sur  le 


(i)  Nazar.,  Paneg.  Constantin.,  cap.  18;  -^  Synes.,  iê  Regno  ad 
Arcadium,  p.  19;  —  Euseb.,  VU.  Constantin.,  ]Sb.  I,  cap.  Î5^ 
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point  d'entreprendre.  Son  voyage  fut  si  rapide  et  exé- 
cuté avec  une  si  grande  diligence ,  qu'il  «e  trouva  sur 
les  bords  du  Rhin  avant  que  les  Francs  l'eussent 
passé. 

Cependant,  afin  de  les  attirer  de  ce  côté,  il  eut 
soin  de  faire  courir  le  bruit  que  les  Allemans  fai- 
saient de  grands  efforts  pour  passer  dans  la  Germanie 
supérieure;  et  pour  le  leur  faire  croire,  il  se  mit  en 
marche  comme  pour  aller  les  repousser,  laissant  sur 
les  lieux  de  bonnes  troupes  en  embuscade  pour  tom-» 
bersur  eux  aussitôt  qu^ils  auraient  traversé  le  fleuve. 
Ce  qu'il  avait  prévu  arriva. 

Ses  ordres  ayant  été  exécutés  avec  le  plus  grand 
succès ,  les  Francs ,  pris  au  dépourvu,  furent  battus 
complètement,  et  forcés  de  repasser  précipitamment 
le  Rhin.  Lui-même ,  ayant  marché  à  leur  poursuite , 
fit  des  dégâts  horribles  sur  leurs  terres.  Il  emmena 
une  foule  de  prisonniers,  et  comme  le  christianisme  , 
qu'il  avait  embrassé  deux  ans  auparavant ,  n'avait  pu 
adoucir  son  caractère  naturellement  cruel ,  il  souilla 
ses  lauriers  une  seconde  fois ,  en  exposant  ces  mal* 
heureux  aux  bêtes  féroces ,  dans  l'amphithéâtre  de 
Trêves.  Triste  spectacle  !  mais  qui  apprit  de  nouveau 
aux  Romains  comment  les  Francs  ^^vaient  affronter 
la  mort.  Tous  montrèrent,  comme  la  première  fois , 
un  courage  et  une  intrépidité  qui  fit  frémir  leurs  vain- 
queurs. Ce  fut,  dit-on,  à  l'occasion  de  cette  nouvelle 
victoire  que  ces  s^ominables  spectacles  institués  à 
Trêves  par  l'empereur  Constantin,  reçurent  le  nom 
de  Jeux  francisques   ^    Ludi  Francià,  qui  furent 
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célébrés  annnellement  depuis  le  14  de  juillet  jusqu'au 
20  du  même  mois  (1). 

En  320,  Crispe,  fils  de  Constantin,  défit  pareille- 
ment les  Francs  (2)  ;  mais  en  341 ,  ils  se  battirent 
contre  l'empereur  Constant  avec  des  succès  variés, 
sans  qu'on  pût  savoir  de  quel  côté  s'était  rangée  la 
victoire  (3).  Enfin,  Pannée  suivante,  après  de  lon- 
gues négociations ,  Targent  et  de  grands  avantages 
qu'il  leur  accorda  firent  ce  que  la  force  n'avait  pu  ob- 
tenir. Ils  se  divisèrent,  et  la  plupart  d'entre  eux  s'é- 
tant  attachés  à  l'Empire ,  ils  consentirent  à  recevoir 
des  rois  de  la  main  de  l'empereur,  comme  des  garants 
de  leur  conduite  ,  et  à  devenir  les  alliés  de  l'Empire 
romain  (4). 

Cet  état  de  choses  dura  tant  que  vécut  ce  prince , 
et  même  jusque  sous  les  premiers  temps  du  tyran 
Magnence ,  leur  compatriote ,  qui  l'avait  fait  mettre  à 
mort  le  27  de  février  dSO^  après  s'être  fait  proclamer 
Auguste,  à  Autun,  le  dix-huitième  jour  du  mois  pré- 
cédrat« 

Mais  en  351,  l'empereur  Constance  II  voulant  à 
tout  prix  vaincre  l'usurpateur  des  états  de  son  frère 

(1)  Paneg.  cmehr.  incert.j  cap.  f\  et  seq.;  —  Zmm,,  Kb.  0;  — 
Eutrcp.,  cap.  X. 

(2)  Nasar.,  Fmiug,  CoiMmtm.,  cap.  17. 

(3)  Socrat.,  Hist,  êccUi.y  lib.  II,  cap.  10;  —  Sosooi.,  Eifi.  eeeks-, 
lib.  lU,  cap.  6;  —  Idat.,  Descript.  consul.;  —  HieroDym.»  Chron., 
ad  an.  341. 

(4)  Hieronym.,  Chron.,  ad  an.  342;  *  Idat.;  Descript.  t^msul.; 
—  Socrat.,  Hiêt.  eccles.,  lib.  U,  cap.  13;  —  Uban.,  Ont  m. 
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et  son  meurtrier,  sut  détacher  les  Francs  et  d'autres 
peuples  de  la  Germanie  de  ses  intérêts.  Il  leur  écrivit 
qu'ils  pouvaient  entrer  dans  les  Gaules.  Au  rapport 
de  Zosime  il  leur  envoya  même  de  l'argent  pour  les 
gagner  et  les  armer  contre  le  tyran.  Sacrifiant  une 
partie  d'une  aussi  précieuse  portion  de  l'Empire,  il 
les  engagea,  dit  Libanius,  à  passer  le  Rhin,  les  as- 
surant qu'il  les  laisserait  tranquilles  possesseurs  du 
pays  dont  ils  se  seraient  rendus  maîtres  (4). 

Dès  ce  moment,  Magnence  fut  perdu.  Les  Francs, 
les  Saxons  et  les  Allemans  se  répandirent  en  effet 
comme  un  torrent  dans  la  Gaule,  où  ils  commirent 
d'horribles  ravages,  en  dépit  du  César  Décence  qui 
se  fit  battre  en  voulant  s'y  opposer ,  et  ils  n'en  pu- 
rent être  chassés  que  bien  longtemps  après  par  Ju- 
lien, à  qui,  dit  encore  Libanius ,  ils  produisirent  inu- 
tilement les  lettres  et  les  ordres  de  Constance  (2). 
Presqu'au  même  moment,  Magnence  croyant  triom- 
pher de  ce  dernier  en  Pannonie ,  se  voit  tout-à-coup 
abandonné  de  Silvain.  Ce  général  Franc  passe  du 
côté  de  l'empereur  avec  un  corps  considérable  de  ca- 
valerie dont  il  avait  le  commandement;  en  sorte  que 
la  bataille  se  donnant  à  quelques  jours  de  là,  le  28 
septembre ,  à  Murse ,  sur  la  Drave ,  Magnence  est 
battu  et  contraint  de  se  sauver.  Peu  après ,  défait  une 
seconde  fois  près  du  mont  Seleuque ,  en  Dauphiné,  il 
se  réfugie  à  Lyon,  où,  voyant  ses  affaires  déses- 


(1)  Liban.y  Orat.  XII  ;  —  Zosim.,  lib.  II. 

9)  Amm.  MarceU.,  lib.  XVI,  cap.  12;  —  Liban.,  Orat.  XU. 
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pérées ,  il  se   donne  la  mort   le  40  ou  le  11  août 
353(1). 

(1)  Amm,  Mareell,,  lib.  XV,  cap.  5;  *  Julian.,  Orat.  I  et  II,  ia 
Constant,  imperat.;  —  Zosm.,  lib.  H;  —  Zonar.;  —  Socrat.,  Hi$t. 
eecks.,  lib.  11 ,  cap.  32. 
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CHAPITRE  VI. 


Hauts  emplois  des  Francs  à  la  cour  impériale  à  partir  des  fils  de 
Constantin.  —  Ils  deviennent  généraux,  consuls,  etc.  —  Quel- 
ques-uns même  prennent  la  pourpre. 


A  partir  du  règne  de  Constant  et  de  Constance  son 
frère ,  on  voit  une  foule  d'officiers  Francs  se  mettre 
au  service  de  FEmpire,  entrer  en  charge  dans  la 
maison  impériale  où  ils  occupent  les  postes  les  plus 
éminents,  devenir  consuls,  et  quelques-uns  d'eux  se 
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faire  déclarer  empereurs.  C'est  entre  autres  le  tyran 
Magnence  dont  il  vient  d'être  question ,  lequel  après 
avoir  occupé  de  grands  emplois  dans  l'armée  romaine 
et  être  devenu  favori  de  Constantin,  puis  capitaine 
des  gardes  de  l'empereur  Constant,  fit  assassiner  ce 
dernier  après  avoir  pris  la  pourpré,  et  qui  voyant  ses 
affaires  désespérées  après  avoir  été  maître  absolu  de 
tout  l'Occident  pendant  trois  anô ,  se  donna  la  mort 
ainsi  qu'il  vient  d'être  dit,  en  353.  C'est  Décence  son 
frère ,  créé  César  par  lui  en  351 ,  consul  en  352  ,  et 
qui  s'étrangla  en  353 ,  après  avoir  appris  la  mort  de 
Magnence.  C'est  Malarich  et  Laniogaise,  officiers  gé- 
néraux Francs.  C'est  Silvain,  ami  de  ceux-oè,  maître 
de  la  cavalerie  et  de  l'infanterie  romaines  dès  l'an 
349,  envoyé  dans  les  Gaules  en  355  pour  chasser  les 
barbares  ;  lequel  accusé  faussement  de  se  vouloir  ré- 
volter, est  contraint  de  le  faire,  et  se  laisse  procla- 
mer Auguste  par  ses  troupes ,  puis  est  mis  à  mort 
la  même  année  à  Cologne  par  l'ordre  de  Constance, 
vingt-huit  jours  seulement  après  avoir  été  déclaré  em- 
pereur. C'est  enfin  le  comte  Lutto  et  le  comte  Mandio, 
ses  autres  amis ,  passés  également  par  le  glaive  avec 
d'autres  officiers  le  même  jour  (1). 

Mais  les  Francs  irrités  ne  laissèrent  pas  ce  massa- 
cre des  leurs  sans  vengeance  ;  ils  retombèrent  tout-à- 
coup  sur  les  Gaules  avec  les  Allemans  et  les  Saxons, 
prirent  et  ruinèrent  quarante  villes  sur  le  Rhin ,  parmi 

{i)  Arnm.  Marcell,  lib.  XV,  cap. '5  et  cap.  6;  —  flieronym., 
Chrou.  ad  aan.  355;  ^  Anr.  Victor.,  de  Cm.,  cap.  42. 
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lesquelles  Cologne  fut  une  des  premières ,  et  enlevè- 
rent une  infinité  d'hommes  et  de  butin  (1). 


(1)  Zosm.,  lib.  111;  —  Amm.  Marcell,  lib.  XV,  cap.  8. 
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CHAPITRE  VII. 


Les  Francs-SaUenS)  repousses  à  leur  tour  de  la  Batavie  par  lei^ 
Cattes  dits  Chamaves,  viennent  se  fixer  plus  avant  en  Gaule, 
dans  le  pays  de  Tongres,  qui,  par  eux,  deviendra  ainsi  le  ber- 
ceau de  la  monarchie  française.  —  Epoque  où  cet  événement  ' 
arriva.  —  Portrait  des  Francs.  —  Leur  valeur.  —  Pourquoi  les 
Prancs-Saliens  furent  appelés  Sicambres.  —  Origine  des  Hollan- 
dais. —  Signification  des  noms  de  Batavie ,  et  de  Hollande. 


Si  le  lecteur  s'en  souvient,  nous  avons  dit  plus 
haut  que  les  Francs-Saliens  viendraient  prendre  gîte 
dans  la  Toxandrie  et  s'y  établiraient  tout  près  de  leurs 
anciens  alliés  germains ,  les  Tongres  et  les  Gugernes 
ou    Sicambres,    qui,    déjà,    du   temps  de  Civilis, 

16 
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s'étaient  réunis  aux  Bataves  pour  faire  la  guerre  aux 
Romains.  C'est  en  358,  et  même  longtemps  aupara- 
vant, comme  on  va  le  voir,  qu'arriva  cet  événement 
mémorable  qui  vint  adjoindre  si  inopinément  ces 
Francs  aux  Sicambres  et  autres  Germains  de  la  Ton- 
grie,  déjà  si  npmbreux  de  ce  côté  du  Rhin  :  événe- 
ment qui  eut  des  suites  si  importantes  pour  le  futur 
établissement  delà  monarchie  française;  et,  il  faut  le 
dire,  aussi,  pour  celui  de  la  loi  Salique  qui  devint  en 
usage  dans  ce  canton  depuis  l'arrivée  de  cette  nom- 
breuse tribu  franco-saUenne. 

Si  nous  insistons  sur  ce  point  capital,  c'est  que  pas 
un  des  historiens  qui  nous  ont  précédé,  n'ayant  suivi 
comme  nous  Tenchaînement  successif  des  colonies 
germaniques  établies  en  Gaule,  sous  le  règne  d'Au- 
guste, et  même  au-delà,  ainsi  que  celui  de  cette  co- 
lonisation franke  qui  se  lie  avec  les  précédentes,  ce 
fait  majeur  pour  l'histoire  de  nos  origines  n'a  pas  as- 
sez fixé  leur  attention.  Ils  n'ont  pas  vu  que  c'est  à  cette 
époque,  où  les  Francs-SaUens ,  —  les  premiers  de  tous 
les  Francs ,  dit  Ammien  Marcellin  «  primas  omnium 
FVancos,  »  —  déjà  établis  depuis  longtemps  dans  la 
Batavie ,  vinrent  se  fixer  dans  le  pays  de  Tongres , 
c'est-à-dire  la  Toxandrie  ou  la  Campine  comprise  au- 
jourd'hui dans  le  Brabant,  qu'il  faut  faire  remonter  le 
berceau  de  la  monarchie.  Mais  poursuivons. 

En  355,  Julien ,  surnommé  l'Apostat,  venait  d'être 
créé  César  et  envoyé  en  Gaule  par  l'empereur  Cons- 
tance Il  son  cousin,  pour  réprimer  les  ravages  dont 
il    était  question   il  n'y  a  qu'mx  instant.    L'année 
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suivante  il  avait  repris  Cologne  et  Strasbourg,  et  fait 
la  paix  avec  les  rois  des  Francs  (4).  Puis,  en  357, 
ayant  livré  une  bataillé  sanglante  aux  Âllemans,  à  la 
suite  de  laquelle  leur  roi  Chnodomar  s'était  vu  forcé 
de  se  rendre  j  il  l'avait  envoyé  à  Constance  et  avait  re- 
couvré les  auti'es  villeis  sur  le  Rhin  (2). 

Après  cette  affaire  qui  eut  lieu  près  de  Strasbourg, 
comme  il  s'en  revenait  à  Paris  pour  y  passer  l'hiver, 
il  apprit  tout-à-coup  qu'une  troupe  de  Francs,  au 
noiid)re  de  six  cents  hommes,  suivant  les  unâ,  ou  de 
mille,  suivant  d'autres,  après  avoir  dévasté  tout  le 
pays  pendant  qu'il  était  occupé  à  combattre  les  Alle- 
mans ,  ayant  été  informée  de  son  retour  et  se  voyant 
hors  d'état  de  résister  à  son  armée ,  s'était  jetée  dans 
deux  forts  depuis  longtemps  abandonnés ,  sur  les  bords 
de  la  Meuse,  à  dessein  de  s'y  bien  défendre. 

On  était  alors  dans  le  mois  de  décembre.  JuUen 
les  y  assiège  malgré  la  rigueur  de  la  saison.  Mais, 
prévoyant  qu'ils  pourraient  profiter  d'une  nuit  obs- 
cure et  sans  lune  pour  s'échapper  sur  la  glace  ^  il 
ordonne  à  une  partie  de  ses  soldats  de  se  tenir  en 
bateau  depuis  le  soleil  couchant  jusqu'au  point  du  jour, 
et  d'aller  çà  et  là  sur  le  fleuve  pour  rompre  la  glace 
et  prévenir  leur  évasion*  Les  Francs  réduits  au  dé- 
sespoir par  ce  stratagème  qui  leur  enlevait  le  moyen 


(1)  Amm.  MarceU,,  lib.  XVI,  cap.  3;  —  Julian.  imper*,  Epist.  ad 
S.  P.  Q.  Athm. 

(2)  ifum.  MarceU.,  lib.  XVI,  cap.  H  ,  12;  —  Butrap.^  lib.  X;  - 
Zoiim.,  lib.  111  ;  —  Julian.  imper.  Ejfisi.  ad  S.  P.  Q.  AUm. 
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de  s'échapper  au  moment  où  ils  étaient  épuisés  par 
les  veilles  et  surtout  par  la  faim ,  après  cinquante- 
quatre  jours  de  siège  pendant  les  mois  de  décembre 
et  janvier,  mois  les  plus  rigoureux  de  Thiver,  se 
rendent  enfin  à  César  pour  conserver  leur  vie  aux  dé- 
pens de  leur  liberté.  Chose  étrange  l  dit  Libanius  ; 
car  jusqu'alors  ce  peuple  s'était  fait  une  loi  de  vaincre 
ou  mourir.  Aussi,  l'empereur  Constance,  auquel  Ju- 
lien émerveillé  de  leur  défense  les  avait  envoyés, 
leur  fit-il  des  largesses.  «  Il  les  incorpora  ensuite 
dans  ses  troupes  :  les  regardant,  à  cause  de  leur 
taille  et  de  leur  corpulence ,  comme  des  tours  qu'il 
mêlait  parmi  ses  soldats  (1).  » 

Libanius  vivait  précisément  à  cette  époque.  Il  était 
ami  de  Julien  qui  soumettait  à  son  jugement  ses  ac- 
tions et  ses  ouvrages ,  et  il  devait  être  bien  renseigné 
par  ce  prince;  car  Julien  fut,  de  tous  les  empereurs 
romains ,  celui  qui  connut  le  mieux  les  Francs.  Il  fut 
aussi  celui  qui  sut  le  mieux  capter  leur  confiance  et 
s'en  faire  des  auxiliaires  puissants.  Voyons  donc  le 
tableau  que  ce  célèbre  sophiste  nous  en  a  laissé. 

«  La  nation  des  Francs  forme  im  peuple  très-con- 
sidérable, dit-U;  mais  leur  valeur  surpasse  de  beau- 
coup leur  population.  Une  mer  agitée  par  la  tempête 
est  pour  eux  comme  la  terre  ferme,  et  le  froid  rigou- 
reux du  nord,  aussi  convenable  qu'un  air  tempéré. 
Le  plus  grand  malheur ,  selon  leur  manière  de  voir , 

(1)  Amm.  MarcHl.,  lib.  XVII ,  cap.  2  ;  —  Liban.,  OraL  X  m  JuUani 
imper,  necem. 
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est  une  vie  tranquille  ;  et  le  comble  de  la  félicité ,  le 
temps  où  ils  peuvent  faire  la  guerre.  Ceux  même  qui 
ont  perdu  une  partie  de  leurs  membres  dans  les  com- 
bats ,  exposent  à  de  nouveaux  dangers  ceux  qui  leur 
restent.  Ils  ne  savent  ce  que  c'est  que  de  s'arrêter 
dans  la  victoire ,  et  si  par  hasard  ils.  sont  vaincus , 
aussitôt  après  la  fuite ,  vous  les  verrez  retourner  à  la 
charge.  Car  chez  eux,  l'audace  et  l'intrépidité  poussées 
à  l'excès  sont  érigées  en  loi.  Elles  sont  récompen- 
sées et  exaltées  ;  le  repos  et  l'oisiveté ,  au  contraire , 
y  sont  regardés  comme  une  maladie.  C'est  pour  cela 
que  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  présent, 
on  n'a  jamais  pu  ni  leur  persuader  de  vivre  en  paix  , 
ni  les  y  contraindre.  Ils  ne  songent  jour  et  nuit  qu'à 
des  excursions  sur  les  pays  ennemis;  ne  mangent 
que  les  armes  à  la  main ,  et  ne  dorment  que  le  casque 
en  tète.  Enfin ,  il  en  est  d'eux  comme  des  flots  de  la 
mer  quand  elle  agitée  par  les  vents  :  c'est  en  vain  que 
les  rochers  et  les  digues  veulent  s'opposer  à  leurs 
efforts  impétueux  ;  au  contraire ,  ils  ne  font  qu'irriter 
leur  violence  et  leur  fureur  (1).  » 

Voilà  le  portrait  qu'en  a  tracé  Libanius  d'après  la 
renommée,  et  plus  particuUèrement  encore  d'après 
ce  qu'il  en  avait  appris ,  probablement ,  de  l'empereur 
Julien,  son  disciple.  Aussi ,  cette  valeur  et  cette  intré- 
pidité guerrières ,  jointes  à  leur  situation  si  favorisée 
sur  les  bords  du  Rhin,  faisaient-elles  croire  à  Libanius 


(i)  Liban.,  Oral.  III,  s$u  BasUic. 
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«  qu'ils  en  avaient  reçu  le  nom  de  ♦/«xroc  (Phraktoi), 
c'est-8^-dire  munis  et  fortifiés  de  toute  part;  nom  que 
l'ignorant  vulgaire ,  dit-il ,  aura  changé  en  celui  de 
♦/wyxoc  {Phtijifgkoi ,  d'où  le  latin  ,  Franct(l)  :  »  opi- 
nion bien  çrronée  assurément,  puisque  ce  nom  ne 
pouvait  venir  du  grec  ;  mais  qui  n'en  fait  pas  moins 
un  magnifique  éloge  de  la  nation  franke. 

Ajoutons  ici  quelques  mots  tirés  de  Sidoine  Apol- 
linaire et  d*Agathias  qui  écrivaient  plus  de  cent  ans 
après  Libanius ,  et  le  lecteur  aura  des  Francs  le  por- 
trait le  plus  étendu  et  le  plus  complet.  «  Les  Francs , 
dit  le  premier,  ont  la  peau  blanche,  une  taille  très- 
élevée ,  des  cheveux  blonds  et  les  yeux  bleus.  Leur 
visage  est  entièrement  rasé ,  hormis  la  lèvre  supé- 
rieure où  Us  laissent  croître  deux  petites  moustaches. 
Ils  portent  un  vêtement  étroit  et  si  court ,  qu'ils  ne 
leur  couvre  pas  le  genou  ;  si  serré  par  leur  ceintu- 
ron où  pend  une  lourde  épée,  qu'il  laisse  voir  toute 
la  forme  de  leur  corps.  C^est,  de  tous  les  peuples  con- 
nus ,  celui  qui  entend  le  mieux  l'art  de  la  guerre.  Ils 
sont  d'une  adresse  si  singulière,  qu'ils  frappent  tou- 
jours où  ils  visent  ;  d'une  légèreté  si  prodigieuse ,  qu'ils 
tombent  sur  l'ennemi  aussitôt  que  le  javelot  qu'ils  ont 
lancé;  enfin,  d'une  intrépidité  si  grande,  que  rien  ne 
les  étonne  :  ni  le  nombre  des  ennemis ,  ni  le  désavan- 
tage des  lieux ,  ni  la  mort  même  avec  toutes  ses  hor- 
reurs. Us  ne  fuient  point  :  ils  se  font  tuer.  Alore ,  en- 
visagez-les dans  leurs  derniers  moments,,  si  vous  l'o- 

(4)  Liban.,  Orat  III ,  ieu  BasiHc. 
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sez  ;  et  vous  verrez  à  leurs  regards  fiers  et  terribles 
s'ils  ont  été  vaincus  (4)  !  » 

€  Ces  peuples ,  dit  le  second  historien  dont  nous  par- 
lons ,  portent  Tépée  le  long  deja  cuisse  droite,  et  le 
bouclier  sur  le  côté  gauche.  Ils  ne  se  servent  ni  d'arc, 
ni  de  fronde,  ni  de  flèches;  mais  d'une  hache  à  deux 
tranchants,  et  de  javelots  auxquels  ils  donnent  le  nom 
à'angons.  Cette  hache  et  ces  javelots  ne  sont  ni  trop 
longs ,  ni  trop  courts  ;  ils  s'en  servent  contre  l'ennemi, 
en  les  tenant  à  la  main,  ou  en  les  lançant  suivant  que 
les  circonstances  le  demandent.  Ces  javelots  sont  pres- 
que tout  couverts  de  fer  jusqu'à  la  poignée ,  en  sorte 
que  le  bois  parait  très  peu  ;  mais  à  l'extrémité  qui  est 
en  haut,  il  y  a  aux  deux  côtés  de  la  pointe  du  javelot, 
deux  autres  fers  recourbés  comme  deux  crochets ,  qui 
s'éloignent  du  fer  principal  à  droite  et  à  gauche ,  et 
dont  la  pointe  est  tournée  vers  le  bas.  Dans  le  com^ 
bat ,  les  Francs  lancent  leurs  javelots  contre  l'ennemi 
qu'ils  attaquent  ;  cette  arme  meurtrière  s'enfonce  tel- 
lement dans  la  chair,  par  ses  deux  pointes  recour- 
bées, qu'il  est  presqu'impossible  de  l'en  retirer.  L'en- 
nemi pare-t-il  le  coup  ?  le  javelot  ne  tombe-t-il  que 
sur  le  bouclier?  il  s'y  attache  de  même.  Alors  le  Franc 
ne  fait  qu'un  saut,  met  le  pied  sur  le  bout  du  javelot, 
et  le  tenant  pressé  contre  terre ,  oblige  son  ennemi  à 
se  découvrir.  Il  saisit  ce  moment,  et  soit  avec  sa  hache, 


(1)  Sidon.  Apollin.,  Carm.  V,  in  Paneg.  Mc^orian.  Aug.,  v.  230 
el  seq. 


Digitized  by 


Google 


248  LES  FRANCS,  ETC. 

soit  avec  son  épée ,  il  frappe  son  adversaire  et  le 
tue  (4).  » 

Et  ailleurs,  parlant  de  la  police  des  provinces  et 
de  leur  administration  particulière  à  l'occasion  de  la 
ville  de  Marseille  qui  venait  de  passer  en  leur  pou- 
voir, en  536-537,  voici  ce  qu'il  nous  dit  encore  : 
«Les  Marseillais  ont  quitté  le  gouvernement  sous  le- 
quel avaient  vécu  leurs  pères ,  pour  passer  sous  les 
lois  de  lemrs  nouveaux  mdtre^,  les  Francs;  et  en  cela 
même  ,  ils  ne  paraissent  pas  avoir  empiré  leur  an- 
cienne condition  ;  car  ces  peuples  ne  sont  pas  sauva- 
ges, comme  la  plupart  des  autres  barbares,  ayant 
adopté  en  beaucoup  de  choses  la  police  des  Romains 
et  leiu^s  lois.  Ils  contractent  comme  eux ,  ils  se  marient 
de  même  ;  et  dans  leur  culte  divin ,  ils  ne  s'écartent 
pas  du  rit  romain.  Ils  entretiennent  des  magistrats 
dans  les  villes ,  ils  y  ont  des  évêques ,  et  célèbrent 
leurs  fêtes  avec  les  mêmes  cérémonies  que  nous  célé- 
brons les  nôtres.  Pour  des  barbares  ils  me  paraissent 
bien  civilisés  et  bien  polis  ;  et  en  vérité ,  je  ne  trouve 
entre  eux  et  nous  d'autre  différence ,  que  celle  qu'y 
met  leur  habillement ,  et  l'usage  d'une  langue  qui  leur 
est  propre  (2).  » 

Voici  maintenant  ce  que  nous  savons  de  leur  arri- 
vée dans  la  Toxàndrie,  d'après  les  témoignages  réunis 
d'Ammien  Marcellin,  de  Zosime  etd'Eunape. 

On  a  vu  plus  haut,  d'après  Tacite,  que  les  Bataves 


(i)Âgaib.  Bi$t. 
(2)  W.,  iWd. 
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étaient  une  partie  des  Cattes  qui,  chassés  de  leur 
pays  par  suite  d'une  guerre  intestine ,  s'étaient  vus 
obligés,  pour  pouvoir  vivre ,  d'envahir  la  Batavie , 
située  à  l'extrémité  de  la  Gaule,  et  en  conséquence 
appartenant  alors  aux  Romains.  Pareil  événement ,  à 
peu  près,  arriva  du  temps  de  Constance  IL  Les  Saxons, 
rapporte  Zosime ,  forcèrent  les  Cattes,  qui  leur  étaient 
voisins ,  à  passer  en  Gaule ,  et  ceux-ci  envahissant  à 
leur  tour  la  Batavie ,  où  les  Francs ,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons vu,  avaient  été  admis  à  plusieurs  reprises  diffé- 
rentes par  ces  maîtres  du  monde,  contraignirent 
ces  derniers ,  auxquels  on  donnait  le  nom  de  Francs- 
Saliens,  à  quitter  l'île  dont  ils  étaient  en  posses-^ 
sion  (1).  Forcés  de  s'expatrier,  ces  Francs  s'étaient 
portés  plus  avant  en  Gaule ,  vers  la  Tongrie ,  autre- 
ment appelée  Toxandrie,  dans  la  Germanie  seconde. 
Ils  y  avaient  fait  irruption  et  s'y  étaient  établis  à  de- 
meure avec  leur  roi ,  au  milieu  des  Tongriens  voi- 
sins desSicambres,  leurs  autres  amis  et  alliés. 

En  358 ,  Julien  qui ,  comme  il  vient  d'être  dit ,  avait 
le  gouvernement  de  la  Gaule ,  et  qui  venait  de  passer 
l'hiver  à  Lutèce,  aujourd'hui  Paris ,  pensa  à  remédier 
à  toutes  ces  choses.  Il  se  disposait  déjà  à  partir  pour 
aller  châtier  les  AUemans  qui  recommençaient  leurs 
ravages  dans  les  environs  de  Strasbourg,  et  il  atten- 
dait avec  impatience  le  mois  de  juillet  pour  se  mettre 
en  campagne,  temps  où  commencent  dans  les  Gaules 
les  opérations  militaires,  lorsque  prenant  tout-à-coUp 

(1)  Zoiim.,  lib.  iU.  (  Voyez  d-t^rès  la  note  1,  p.  S51.) 
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une  nouvelle  résolution ,  comme  il  ignorait  la  véritable 
cause  qui  avait  provoqué  l'invasion  des  Francs  de  la 
Balavie ,  il  jugea  plus  lœgent  d'aller  en  Belgique  pour 
s'en  informer ,  et  s'il  le  jugeait  convenable,  mettre  à 
la  raison  ces  Francs  auxquels,  dit  aussi  Ânmiien 
Marcellin,  on  donnait  le  nom  de  Francs-Saliens  (i). 

Il  part  donc  précipitamment,  et  comme  il  approche 
du  pays  de  Tongres,  voilà  qu'il  rencontre  les  députés 
de  ces  peuples  qui  allaient  le  trouver  à  Lutéce  où  ils 
le  cfoyaient  encore  en  quartier  d'hiver.  Ils  expliquent  à 
César  la  cause  de  leur  invasion  forcée,  et  lui  deman- 
dent la  paix  à  condition  que  personne  ne  les  troublât 
tant  qu'ils  se  tiendraient  tranquilles  dans  le  pays  où 
ils  s'étaient  établis. 

Julien,  pour  inspirer  plus  de  terreur  à  ces  peuples, 
voulait  traiter  au  milieu  même  de  leur  nation.  Leur 
donnant  donc  ime  réponse  équivoque  et  leur  faisant 
quelques  présents  au  moment  de  leur  départ  en  at- 
tendant qu'ils  le  revissent  à  Tongres ,  il  les  suit  pres- 
qu'aussitôt  avec  son  armée,  tombe  comme  la  foudre 
sur  le  canton  qu'ils  avaient  envahi ,  et  les  ayant  ainsi 
pris  au  dépourvu ,  les  voyant  se  soumettre  sans  ré- 
serve et  s'abandonner  à  lui  avec  leurs  biens  et  leurs 
enfants ,  il  leur  accorde  ce  qu'ils  demandent  (2).  Puis, 


(1)  €  Quibus  paratis ,  (Julianas)  petit  primas  omnium  FramcoSy  eos 
videlicet  quos  consuetudo  Salios  appellavit,  ausos  olim  in  romano 
solo  apud  Toxiandriam  locum  habitacula  sibi  figere  prslicenter.  t 
(Amm.MarceU.,  lib.  XVII,  cap.  8.) 

(2)  €....  jamque  precantes  poUos  quam  resistentes,  în  opporiuaam 


Digitized  by 


Google 


UVRE  m.   CHAPITRE  VII.  251 

indigné  contre  les  Cattes ,  autrement  appelés  Cha- 
maves ,  qui  les  avaient  supplantés  ;  il  ordonne  à  son 
armée  de  ne  faire  aucun  mal  aux  Francs^Saliens 
puisqu'ils  s'étaient  avancés  sur  le  territoire  romain 
non  en  ennemis,  mais  parce  qu'ils  y  avaient  été  con^ 
traints  par  la  force  (1)  ;  et  aussitôt ,  il  fait  d'une 
partie  d'entre  eux  des  troupes  auûciliaires  qu*il  con- 
fié à  un  Franc  nommé  Charietton ,  lequel  se  propo- 
sait de  dresser  des  embûches  à  leurs  ennemis  (2). 

—  C'est-à-dire  que ,  comme  le  pense  Mézeray  ,*  ce 
fut  à  titre  de  Lètes  qu'il  leur  abandonna  ces  ter- 
res (3)  :  autrement  dire  à  titre  de  colons  militaires , 
comme  les  Sicambres  près  desquels  ils  étaient  venus 
s'établir.  — 

Julien  se  portant  ensuite  avec  son  armée  et  une  au- 

clementiae  partem  effectu  Tictoriae  flexo,  dedentes  se  cum  opibas 
liberisqne  suseepit.  >  (Amm.  Marcell.,  Hb.  XVH,  cap.  8.) 

(1)  «...  oclkn  Zi  i  vvivoç,  oSo'a  irpértpw  nSffo,  VonyLedm,  toti  \mh 
loùiSnt  luerù/tn,  Tovro  yMw  o  Kaîffapy  àvriTrotec  [Uv  rocc  Kouô^ç 
naptyyrjà  Zi  r&  or/wrw,  toûtocç  fièv  xorà  to  Ttpontpw  hotyii^njBou ,  loàixav 
^  yanZha  xTCcvctv,  jf  x&>^ûscv  èid  rà  I^eapouv  opta  Sioêocvccv,  ota  yài  <àç  no~ 

—  Autrement,  suivant  la  version  latine  :  t  Hœc  insûla  prius  Roma- 
nis in  aniTersnm  parens ,  a  Saliis  hoc  tempore  possidebatur.  Cœsar« 
ea  re  cognitot  Quados  yicissim  aggrediebaiur  ;  sed  jusso  prius  ezer- 
cita  cum  Quadis  quidem  acriter  dimicare,  Saliomm  yero  neminem 
occidere,  nec  prohibere  quo  minns  io  Romanorum  fines  illi  trans- 
irent, quod  non  ut  hostes  romanam  regionem  peterent,  sed  per  TÎm 
a  Quadis  pellerentur.  t  {Zosim,,  Hb.  III.] 

(2)  ïd.,  ibid. 

(3)  Hist.  de  Fr.  avant  Clovis,  liv.  III,  chap.  6. 
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tre  partie  d'entre  eux  contre  les  Cattes  envahisseurs, 
qu'Eunape  etÂmmien  Marcellin  appellent  Chamaves, 
comme  il  vient  d'être  dit,  il  les  attaque,  en  taille  en 
pièces  im  grand  nombre ,  fait  les  autres  prisonniers , 
parmi  lesquels  se  trouvent  Néviogast,  le  fils  de  leur 
roi  ;  et,  les  ayant  réduits  à  l'extrémité ,  il  les  force  de 
se  rendre  à  lui  et  à  subir  ses  conditions. 

Enfin ,  touché  des  prières  et  des  larmes  du  roi,  de 
qui  il  exigeait  ce  fils  pour  otage ,  et  que  ce  malheu- 
reux prince  croyait  avoir  péri  dans  le  combat,  tandis 
que  lui  Julien  le  tenait  au  nombre  de  ses  prisonniers, 
il  le  fait  paraître  tout-à-coup ,  les  laisse  se  précipiter 
dans  les  bras  l'un  de  l'autre  et  s'entretenir  ensemble 
un  instant.  Ensuite ,  leur  accordant  la  paix,  il  se  fait 
remettre  aussi  la  mère  du  jeune  prince  pour  otage , 
et  leur  permet  de  rester  dans  la  Batavie  (1).  Mais, 
ainsi  que  nous  l'apprenons  de  Zosime,  aux  mêmes 
conditions  que  les  Francs-Saliens  qu'ils  venaient  de 
déplacer  ;  conditions  qui  étaient  de  fournir  des  troupes 
à  l'empire  ,  en  qualité  d'alliés ,  et  de  défendre  la  fron- 
tière ou  position  militaire  qui  leur  était  concédée  :  le 
tout  sous  les  ordres  de  leurs  chefs  ou  rois,  —  car  il 
nous  dit  formellement  que  Julien  incorpora  dans  ses 
troupes  un  corps  de  ces  Salions  et  de  ces  Cattes  :  institu- 
tion qui  subsistait  encore  de  son  temps  (2). — C'est  pour- 
quoi nous  voyons  Julien  dire  aux  Cattes  ou  Chamaves 
en  question  :  «  Si  vous  manquez  aux  engagements  que 

(1)  Eunap.  Sard.,  Excerpt.  de  Légat.,  p.  15. 

(2)  Zosim.,  lib.  III. 
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VOUS  contractez  avec  moi,  croyez  que  votre  perte  est 
assurée  ;  il  ne  vous  resterait  nul  espoir  de  pardon  : 
n'en  perdez  jamais  le  souvenir.  Je  pourrais ,  à  la  vé- 
rité ,  punir  mes  otages  de  vos  infidélités  ;  mais  cette 
vengeance  serait  indigne  de  moi  :  je  ne  sais  point 
faire  tomber  sur  l'innocent  le  châtiment  que  je  dois  au 
coupable.  Je  n'en  serais  pour  vous  que  plus  inflexible , 
et  vous  seriez  d'autant,  plus  à  plaindre  ,  que  vous  ne 
pourriez  vous  en  prendre  qu'à  vous-mêmes  ;  car,  ne 
vous  en  flattez  pas,  vous  ne  pourrez  jamais  vaincre 
ni  les  Romains ,  ni  leur  empereur  (4)  !  » 

Si  les  Hollandais  ont  eu  pour  ancêtres  les  Cattes  et 
les  Frisons ,  comme  ils  le  prétendent  et  comme  cela 
est  présumable ,  ce  doit  être  de  ces  Cattes  appelés 
Chamaves  par  Eunape  et  Ammien  Marcellin,  qu'ils 
sont  descendus ,  et  non  des  Francs-Saliem  maîtres 
de  la  Batavie  avant  eux  (2). 

(1)  Eanap.  Sard.,  Excerpt,  de  Legai.,  p.  15. 

(2)  Quant  aa  nom  de  Bataves  donné  à  leurs  ancêtres,  lequel, 
selon  leurs  historiens,  serait  venu  d'un  de  leurs  princes,  nommé 
Bato  (car  ce  terme  dalmate  est  aussi  tudesque),  c'est  là  un  enfan- 
tillage qui  ne  sert  qu'à  montrer  combien  était  grande  l'impuissance 
des  anciens  à  trouver  la  source  et  la  signification  des  noms  de  peu- 
ples. To|i8  croyaient  avoir  fidt  merveille  en  donnant  pour  origine 
à  chacun  d'eux  un  prince  imaginaire  duquel  ils  tiraient  leur  nom. 
L'ethnique  générique  de  Bataves,  nous  le  disons  ici  en  toute  assu- 
rance, comme  nous  l'avons  déjà  dit  plus  haut,  veut  dire  habitants 
de  la  Bataoie,  et  celui-ci  signifie  Pays  bas  :  de  heizm  descendre  et 
être  enfoncé  en  terre,  en  ancien  germain;  d'où  bas  et  bass,  baz  en 
francique  (dessous,  plus  bas,  infra),  et  de  aw  (pays,  contrée, 
terra).  De  là,  Baz-aw^  et  par  euphonie  Bat-aw ,  Pays-bas  (Batatm 
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En  effet ,  on  vient  de  voir  que  ces  derniers  ont  aban- 
donné la  Batavie  pour  venir  dans  la  Tongrie  ou  Toxan- 
drie,  et  il  n'est  pas  difficile  d'apercevoir  que  ce  sont 
eux  qui  y  ont  conunencé  la  souche  franke  qui  a  donné 
naissance  à  la  monarchie  française  sous  le  nom  de 
FrancS'Saliens  et  de  Sicambres  :  peuple  avec  lequel 
ils  sont  venus  se  confondre  dans  cette  partie  de  la 
Belgique.  De  là ,  nous  n'en  doutons  nullement,  la  rai- 
son pour  laquelle  on  les  appelait  de  l'un  ou  l'autre 
nom  de  Francs  ou  Sicambres,  et  celle  pour  laquelle 
le  code  de  leurs  lois  portait  celui  de  Loi  Saliqw.  Si 
l'abbé  Dubos  et  tant  d'autres  savants  hommes  y  avaient 
mûrement  songé,  ils  se  seraient  moins  étonnés  pre- 
mièrement, de  ce  que  les  mêmes  auteurs,  et  auteurs 
contemporains  qui  plus  est ,  nomment  Saliens  les  mê- 
mes Francs  que  d'autres  appellent  Sicambres  ;  secon- 
dement, de  ce  que  certains  historiens  en  ont  écrit 
comme  supposant  que  ces  deux  noms  différents  fus- 
sent ceux  de  la  même  tribu  ;  et  enfin  troisièmement, 
que  d'autres  aient  fait  des  Saliens ,  deux  tribus  diffé- 
rentes (1).  Cela  vient  en  grande  partie  de  Ce  qu'ils  se 
sont  figuré ,  comme  l'abbé  Dubos  lui-même ,  que  Julien 
contraignit  les  Francs-SaUens  qui  s'étaient  cantonnés 
dans  la  Toxandrie  à  en  sortir  ;  quoiqu'on  ne  voie  point, 


en  latin)  :  nom  parfaitement  rendu  par  ceux  de  BoUande  et  de  Pays^ 
Bas  qui  signifient  la  même  chose  ;àe  hol,  en  hollandais,  creui»  eB'* 
foncé,  et  de  land,  pays. 

(1)  L*abbé  Dubos,  Hi$t  cHt  de  Vétabl  de  la  mon.  franc,  dans  ks 
Gaules,  t.  1 ,  p.  159. 
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dit-U,  qu'il  les  ait  chassés  de  l'île  des  Balaves  (4). 
Tout  cela  est  complètement  erroné  et  fait  voir  qu'il 
a  mal  compris.  S'il  avait  conféré  Âmmien  Marcellin 
avec  Zosime  et  Eunape ,  il  ne  serait  pas  resté  un  seul 
instant  dans  ce  sentiment;  mais  ni  lui,  ni  les  autres 
écrivains  ne  l'ont  fait,  alors  que  c'était  la  chose  la  plus 
importante  dont  il  fallait  s'occuper  pour  le  cas  dont  il 
s'agit. 

Si  quelques-uns  de  ces  érudits  avaient  songé  à  tou- 
tes ces  circonstances  avant  nous ,  il  y  a  longtemps  que 
ce  point  qui  a  tant  contribué  à  jeter  de  l'obsciuité  sur 
l'origine  des  Francs  aurait  été  éclairci  ;  car  il  y  a  Si- 
cambres  et  Sicambres  :  les  uns,  anciens  habitants 
d'outre-Rhin,  du  temps  d'Auguste;  les  autres,  cis- 
Rhénans  depuis  lui,  surnommés  Gugemes;  et  ce  sont 
ceux-ci  qui  se  sont  évidemment,  mélangés  et  fondus 
avec  les  Francs-Saliens  qui  sont  venus  s'établir  près 
d'eux.  Enfin ,  ce  sont  eux ,  nous  le  répétons ,  qui  ont 
donné  naissance  à  la  monarchie  française  et  à  la  loi 
Salique  qui  fut  celle  de  la  nation  :  d'où  l'on  doit  pen- 
ser que  cette  tribu  était  la  plus  puissante  et  la  plus 
noble  de  celles  qui  étaient  constituées  en  deçà  du 
Rhin,  comme  le  dit  en  effet  Âmmien  Marcellin  ce .... 
primos  omnium  Francos....  » 

En  outre ,  plusieurs  choses  assez  importantes  en 
elles-mêmes  sont  à  observer,  dans  le  récit  qu'on  vient 
de  lire ,  par  rapport  à  l'établissement  des  Francs  dans 

(1)  L'abbé  Dubos,  Hist.  criiiq.  de  VétabL  de  la  mon,  fr.  dans  les 
Gaules,  t.  1 ,  p.  167. 
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la  Toxandrie  en  358.  Premièrement ,  c'est  que  Zosime, 
au  lieu  du  nom  des  Cattes ,  écrit  inconsidérément  ce- 
lui de  Quades ,  sans  réfléchir  que  le  peuple  appelé  de 
ce  dernier  nom  était  tout  différent  et  qu'il  habitait 
bien  loin  par  de  là  sur  les  rives  du  Danube ,  au  sud- 
est  des  Marcomans  ou  de  la  Bohême,  dans  la  Mora- 
vie. Secondement,  c'est  que  tout  ce  qu'il  raconte  des 
Cattes  d'outre-Rhin ,  qu'il  confond  de  même  que  plu- 
sieurs autres  historiens  avec  les  Saxons  leurs  voi- 
sins, —  puisqu'il  les  donne  comme  une  partie  de  leur 
nation,  —  Eunape  le  dit  des  Chamaves;  d'où  il  suit 
que  c'étaient  bien  réellement  des  Cattes  surnommés 
Chamaves,  frères  des  Cattes  anciens  alliés  des  Francs. 
Troisièmement,  c'est  qu'Ammien  Marcellin  reconnaît 
foimellement  que  les  Saliens  appartenaient  à  la  na- 
tion des  Francs  et  qu'ils  en  étaient  les  premiers  : 
«  (Julianus)....  petit  primos  omnium  Francos,  eos 
videlicet;  qiLos  consuetudo  Salios  appéllavit  {i):  »  ce 
que  Zosime  confirme  lui-même  en  disant  aussi  que  la 
nation  des  Saliens  était  ime  partie  des  Francs  (2). 

Mais,  ce  qui  est  non  moins  important  pour  l'histoire 
de  l'origine  delà  monarchie,  et  sur  quoi  nous  prions 
le  lecteur  de  fixer  spécialement  son  attention,  c'est 
que. ces  Francs-Saliens  viennent  augmenter  de  beau- 
coup la  population  germano-sicambrienne  de  la  Ton- 
grie  ou  Toxandrie  déjà  si  nombreuse  auparavant.  On 
pourrait  donc  dire  avec  quelque  apparence  de  vérité, 

(1)  iimm.  MarceU,,  lib.  XVII,  cap.  8. 

(2)  «  To  ïaàim  jôvoç,  «/xxyxojv  àKÔiuotpciv.  »  (ZùHw.,  lib.  lll.) 
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que  toute  cette  partie  de  la  Gaule  ne  cessa  pas  d'être 
sicambro-franke  depuis  le  temps  d'Auguste^  et  qu'il 
ne  lui  manquait  que  l'indépendance î...  Encore  moins 
d'un  demi-siècle ,  et  nous  la  verrons  poindre  cette 
indépendance!...  Notre  but,  en  ce  moment,  est  de 
fixer  avant  tout  les  regards  de  l'homme  judicieux  sur 
l'élément  franco-salien  qui  a  certainement  donné 
naissance  à  la  loi  Salique ,  et  de  faire  remarquer  que 
les  deux  colonisations  autorisées  alors  par  Julien , 
l'une  franke,  dans  la  Toxandrie ,  et  l'autre,  caite  ou 
chamavè,  dans  la  Batavie,  avaient  chacune  un  roi  à 
leur  tête  (4).  Or>  il  n'est  pas  dit  que  ce  prince  abolit 
leur  royauté.  Au  contraire,  en  parlant  de  Neviogast, 
fils  de  l'un  d'eux ,  du  roi  des  Câttes  ou  Chamaves , 
cette  fois,  et  qui  était  reste  son  otage ,  il  dit  (^u'il  le 
retiendra  près  de  lui  ;  non  comme  un  gage  de  leur 
soumission ,  mais  comme  un  présent  que  lui  a  fait  la 
victoire ,  et  que  ce  jeune  prince  aura  de  tout  abon- 
damment tant  qu'il  sera  attaché  à  sa  personne  (2). 

(1)  Voici  l'endroit  où  il  est  question  de  celui  des  Saliens  :  «  TeeuT>ic 
oMôfuyoi  roO  Kodçapoç  rriç  fàooSpùiniàç  ot  l£ktoi ,  oe  yih  âmh  rriç  mî^ou 
fordé  roû  o^pôiv  Boffùitaç  ilç  rriv  Otto  Pojfiôcouç  impoumniro  ywf,  Ot  Zk  ffufzfv- 
yôvrsç  dç  rà  opfin  xom^eo'oey ,  cxrroù  oO  Kctivocpoç  oarcannç  xocOiarapsvoc ,  xecî 
iBÙMri  rà  xocO*  couroùç  évStSôyreç. »  —  Autrement,  seUm  la  version  la- 
tine :  c  Hac  animadversa  Gsesaris  humahitate ,  Salii  partim  ex  in- 
sala coin  rege  suo  romanum  in  solum  traneyiciebant,  partim.ad  mon- 
tes initafuga  se  conferebant;  omnes  Gœsari  supplices  focti,  sponte 
sua  se  cnm  rébus  suis  ejus  fidei  permittebant.  >  {Zosim.,  lib.  Ht.) 

Ce  passage  de  Zosime  est  fort  intéressant  et  fait  suite  à  celui  que 
nous  ayons  donné,  note  i ,  p.  251. 

(î)  «  Koû  tXnoç  (Wt  ovJivoç  êtriJx^Trsi  twv  Ttcù^artav  Ifioc  Çwvwv.  »  — 

17 
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Lehuerou ,  par  une  erreur  à  peu  près  contraire  à 
celle  de  Tabbé  Dubos,  s'est  figuré  dans  son  Histoire 
des  institutions  mérovingiennes^  que  c'était  la  tribu  des 
Salions  qui  avait  été  établie  dans  File  des  Bataves  par 
Julien  en  358.  Il  n'a  pas  vu,  au  contraire,  qu'elle  en 
avait  été  délogée  alors  par  les Cattes,  dits  Chamaves, 
et  qu'elle  passa  plus  avant  sur  le  territoire  romain , 
dans  la  Toxandrie ,  où  elle  resta,  dit  Zo^me,  du  con- 
sentement de  Julien  (1).  Il  cite  Ammien  Marcellin  ; 
mais  cet  auteur  ne  dit  nullement  ce  qu'il  lui  fait  dire. 
U  aurait  dû  coordonner  le  récit  de  cet  historien  avec 
ceux  de  Zosime  et  d'Eunape ,  sans  lesquels  celui  d' Am- 
mien Marcellin  est  incomplet.  Alors  il  aurait  vu 
qu' Ammien  Marcellin  raconte  :  qu'après  une  super- 
cherie dont  usa  Julien  pour  donner  confiance  à  la  dé- 
putation  des  Francs-Saliens  qui  s'étaient  permis  de 
venir  s'étabUr  sur  le  territoire  romain ,  dans  la  Toxan- 
drie, où  ils  prétendaient  rester  indépendants ,  il  était 
tout-à-coup  tombé  sur  eux  à  l'improviste,  dans  le 
pays  qu'ils  occupaient,  s'en  était  rendu  maître ,  et  que 
voyant  ces  peuples,  loin  de  lui  résister,  se  soumettre 
à  lui  avec  leurs  biens  et  leurs  enfants ,  il  les  traita  fa- 
vorablement (2).  Voilà  ce  qu'il  dit  des  Francs-Sa- 
liens. Puis,  passant  aussitôt  aux  Chamaves,  que  Zo- 
sime appelle  Quades  (lisez Gaffes), —  ceux-là  même 


Et  illum  quidem  amplissima  quœque  non  déficient,  dum  mea  coo- 
suetudine  firuetur.  (Eunap.  Sard.,  de  Legai.,  p.  15.) 

(i)  Voyez  plus  haut,  note  i ,  p.  251 ,  et  la  note  1,  p.  357. 

(2)  Voyez  page  250  {note  2*)  c...  jamque  precantes,  etc. 
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que  Zosime  encore  nous  dit  avoir  forcé  les  Salions  de 
sortir  de  l'île  des  Bataves,  et  à  vepir  s'établir  plus  avant 
dans  la  Gaule,  sur  le  territoire  romain,  —  il  ajoute  que 
Julien  en  défit  une  partie  avec  la  même  célérité ,  char- 
gea de  chaînes  ceux  qui  tombèrent  entre  ses  mains;  et 
que  laissant  le  reste ,  tremblant  de  frayeur ,  s'échapper 
par  la  fuite ,  il  vit  bientôt  après  arriver  vers  lui  des 
députés  de  leur  nation  se  jeter  à  ses  genoux  en  im- 
plorant sa  clémence ,  et  qu'il  leur  accorda  la  vie  à 
condition  qu'ils  s'en  retourneraient  chez  eux  (1). 

On  a  pu  voir  d'après  tout  ce  que  nous  avons  rapporté 
de  Zosime  et  d'Eunape ,  comment  Julien  se  laissa 
enfin  toucher ,  et  qu'il  ne  leur  accorda  la  paix  qu'en 
retenant  poiu*  otage  le  jeune  fils  du  roi ,  qu'il  avait 
fait  prisonnier,  et  en  se  faisant  donner  aussi  sa  mère 
pour  autre  otage.  Nous  trouvons  une  autre  circons- 
tance encore  plus  précise  et  plus  formelle  dans 
Eunape.  C'est  que  lorsque  cette  députation  était  venue 
le  trouver,  lui  Julien  était  dans  un  navire  et  qu'il  la 
renvoya  en  disant  qu'il  ne  voulait  traiter  qu'avec  le 
roi  lui-même.  Aussi,  ajoute  Eunape ^  lorsque  Julien, 
peu  après ,  vit  ce  prince  s'approcher  du  rivage ,  il  des- 
cendit aussitôt  de  son  navire  pour  aller  au-devant  de 
lui.  Ils  conférèrent  ensemble  à  l'aide  d'un  interprète , 
et  entrevoyant  par  ses  réponses  et  par  celles  des  autres 
Chamaves ,  qu'ils  étaient  prêts  à  accepter  les  conditions 
qu'il  lui  plairait  de  leur  imposer  ;  considérant  toute 

(i)  c...  pacem  hoc  tiibuit  pacto,  tU  adiua  redirent  mcolumes.  » 
(Amm.  Marcell,  Ub.  XVU,  cip.  8.) 
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chose ,  et  combien  la  paix  avec  eux  serait  avantageuse 
et  était  même  nécessaire  aux  Romains,  l'Empire  ne 
pouvant  sans  le  consentement  de  ces  peuples  faire  par^ 
venir  par  le  Rhin  aucun  secours  ni  même  des  vivres 
à  ses  colonies  de  Vile  Britannique,  il  leur  accorda  la 
paix,  à  la  seule  condition  d'avoir  les  otages  en  ques- 
tion (1).  Il  est  donc  clair  comme  le  jour  que  les  Cattes, 
dits  Chamaves,  sont  restés  dans  File  des  Bataves,  et 
les  Saliens  dans  la  Tongrie. 

Mais,  pour  faire  plaisir  au  lecteur,  revenons  un 
peu  svœ  nos  pas ,  et  laissons  raconter  à  Eunape  lui- 
même  ,  par  la  bouche  de  l'un  de  ses  traducteurs,  ce 
touchant  épisode  de  la  remise  du  jeune  Neviogast  entre 
les  mains  du  César  Julien ,  qui  leur  accorde  la  paix  à 
condition  qu'on  lui  remettra  des  otages. 

«  Des  otages?  lui  répond  le  roi  ;  tous  les  prisonniers 
qui  sont  entre  vos  mains  doivent  vous  suffire.  » 

«  Non,  dit  JuUen,  je  n'accepte  point  pour  gage  de 
la  paix  les  hommes  que  le  droit  de  la  guerre  a  mis 
en  mon  pouvoir  ;  je  veux  pour  otages  les  plus  distin- 
gués d'entre  vous  :  cette  proposition  ne  peut  vous 
déplaire ,  si  vous  voulez  sincèrement  la  paix.  » 

A  ces  mots  les  Chamaves  prièrent  Julien  de  choisir 
à  son  gré. 

«  Eh  bien ,  dit  Julien ,  que  le  roi  me  livre  son  fds.» 

«  Mon  fils ,  s'écria  le  roi  !  » 

«  Oui,  lui-même.  »  —  Julien,  en  répondant  ainsi, 


(1)  Eunap.  Sard.,  Excerpt.  de  Légat.,  p.  15. 
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feignait  d'ignorer  que  ce  jeune  prince  était  son  pri- 
sonnier. — 

Le  roi ,  dupe  de  cette  feinte ,  pousse  de  profonds 
soupirs,  verse  des  larmes  amères  et  tombe  aux  pieds 
de  Jtdien.  Sa  suite  imite  son  exemple ,  et  parmi  les 
gémissements ,  ces  mots  se  font  entendre  : 

«  Vous  nous  demandez  ce  qui  n'est  plus  en  notre 
pouvoir.  Hélas!  on  ne  rappelle  poiiit  les  morts  à  la  vie.» 

Alors  il  se  fit  un  grand  silence ,  le  roi ,  père  infor- 
tuné ,  faisant  un  effort  sur  lui-même ,  prit  la  parole , 
et  dit: 

«  Plût  aux  dieux,  ô  César!  que  mon  fils  vécût  en- 
core ,  dussé-je  moi-même  te  le  livrer  pour  otage  ;  je 
le  croirais  plus  heureux  auprès  de  toi ,  que  désormais 
je  puis  l'être  au  sein  de  mes  Etats.  Tes  discours  m'ont 
fait  comprendre  toute  mon  infortune  ;  je  ne  l'ai  sentie 
que  de  ce  moment.  Tu  me  demandes  mon  fils  :  il  n'est 
donc  plus ,  puisque  tu  crois  qu'il  vit  encore ,  et  qu'il 
n'est  pas  ton  prisonnier  ;  nous  en  ferions  le  gage  de 
la  paix.  Vain  espoir  !  téméraire  enfant!  Dans  le  com- 
bat qu'il  vous  livrait,  on  eût  épargné  sa  jeunesse;  un 
courage  trop  bouillant  l'aura  perdu  ;  il  sera  tombé 
sous  vos  coups,  sans  qu'on  ait  pu  le  reconnaître.  0 
mon  fils  !  ô  mon  cher  fils  !  tu  étais  l'objet  de  toutes 
mes  affections;  mon  unique  espoir;  le  digne  appu* 
de  ma  race  et  de  ma  nation  :  ta  perte  irréparable 
m'est  doublement  sensible  :  elle  inét  donc  un  invin- 
cible obstacle  à  la  paix.  César ,  que  ton  cœur  se  mette 
à  la  place  du  mien ,  tu  frémiras  des  tourments  cruels 
que  j'éprouve,  tu  voudras  soulager  mes  maux.  Eh 
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bien ,  tu  le  peux  :  que  je  ne  sois  pas  aussi  malheureux 
roi  que  je  suis  malheureux  père.  Il  faut  un  terme 
aux  calamités  publiques  :  c'est  trop  t'entretenir  des 
miennes  ;  que  d'autres  n'en  soient  pas  les  victimes  ; 
j'en  veux  seul  porter  le  fardeau  >  tout  accablant  qu'il 
est.  J'étais  père ,  je  ne  suis  plus  que  roi.  Si  j'ai  des 
peines ,  ce  n'est  point  à  mon  peuple  que  je  les  dois 
faire  partager.  » 

Ce  discours  magnanime ,  ce  noble  élan  d'un  père 
profondément  affligé ,  pénètrent  le  cœur  de  Julien  , 
et  laissant  couler  des  larmes  de  tendresse  et  d'admi- 
ration ,  il  s'écrie  :  «  qu'cm  lui  rende  son  fils  ;  hâtez- 
vous  de  nous  l'amener.  » 

Le  fils  paraît ,  il  se  précipite  dans  les  bras  de  son 
père ,  qui  le  presse  sur  son  sein ,  et  qui  semble  douter 
encore  de  toute  sa  félicité.  Julien ,  les  yeux  attachés 
sur  eux ,  jouissant  d'un  plaisir  si  pur,  ne  voulut  point 
troubler  les  premiers  épanchements  du  cœur  ;  puis  il 
imposa  silence  à  la  multitude ,  se  tourna  du  côté 
des  barbares ,  et  d'un  air  grave  il  leur  parla  dans  ces 
termes  : 

«  Vous  pensiez  que  j'allais  rejeter  vos  propositions 
de  paix ,  vous  vous  trompiez  :  ce  jeune  prince  que 
vous  avez  cru  mort  dans  le  combat ,  un  dieu  tutélaire 
et  la  bonté  des  Romains  vous  l'ont  rendu;  vous  eussiez 
voulu  me  l'offiir  pour  otage  ;  je  l'accepte  quoique  le 
sort  des  armes  l'ait  fait  mon  prisonnier ,  et  que  je 
puisse  le  garder  sans  votre  aveu  :  tant  qu'il  sera  sous 
ma  sauvegarde,  soyez  tranquilles  sur  sa  destinée.  »  — 
C'est  alors  qu'il  ajouta  ce  que  nous  avons  lu  plus  haut  : 


Digitized  by 


Google 


LIVRE  III.   CHAPITRE  VII.  263 

«  Si  VOUS  manquez  aux  engagements  que  vous  con- 
tractez avec  moi ,  croyez  que  votre  perte  est  assurée  ; 
il  ne  vous  resterait  nul  espoir  de  pardon  :  n'en  perdez 
jamais  le  souvenir.  Je  pourrais,  à  la  vérité,  punir 
mes  otages  de  vos  infidélités  ;  mais  cette  vengeance 
serait  indigne  de  moi  :  je  ne  sais  point  faire  tomber 
sur  rinnocent  le  châtiment  que  je  dois  aux  coupables. 
Je  n'en  serais  pour  vous  que  plus  inflexible ,  et  vous 
seriez  d'autant  plus  à  plaindre,  que. vous  ne  pourriez 
vous  en  prendre  qu'à  vous-mêmes  ;  car ,  ne  vous  en 
flattez  pas,  vous  ne  pourrez  jamais  vaincre  ni  les 
Romains ,  ni  leur  empereur  ! 

»  Quand  Julien  eut  dit  ces  mots ,  les  barbares  se 
prosternèrent,  puis  ils  convinrent^  de  la  paix  avec 
lui ,  en  souhaitant  que  rien  ne  troublât  le  cours  de 
ses  prospérités. 

»  Julien  voulut  avoir  un  second  otage  :  il  demanda 
qu'on  lui  remît  la  mère  de  Neviogast.  Elle  lui  fut 
livrée ,  et  la  paix  fut  aussitôt  conclue  (4).  » 

(1)  Eanap.  Sard.,  Excerpt.  de  Légat.,  p.  15  (traduction  de  Billar- 
don  de  Sauvigny). 
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CHAPITRE  VIII. 


Julien  manque  d'être  asphyxié  à  Paris  alors  appelé  Luiéce.  —  Si- 
gnification de  ce  nom  de  Lutèce  et  de  celui  de  Paris.  —  Deux 
mots  sur  cette  ville  et  le  palais  des  Thermes. 


Etant  de  retour  à  Lutèce,  Lutetia  Parisiorum, 
ville  assez  petite  alors ,  selon  que  Julien  nous  l'ap- 
prend lui-même  ainsi  que  Zosime  (4) ,  —  ville  dont  la 


(i)  ïioyixynv  ou  oppidulum,  suivant  Julien  et  Zosime.  Ammien 
Marcellin  dit  caskUum  :  <  Luiecia  casteUum  Parmorum,  le  château 
ou  la  fortereue  des  Parisiens.  > 
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signification  du  nom  est  demeurée  ignorée  jusqu'à  ce 
jour ,  mais  que  nous  allons  révéler  ainsi  que  celle  du 
nom  des  Parisii,  ses  habitants,  qui  ont  donné  le 
leur  à  cette  ville  au  IV®  siècle ,  —  Julien  y  passa  en- 
core un  ou  deux  autres  hivers ,  d'après  ce  qu'il  nous 
fait  connaître  en  ces  termes  : 

ce  Je  me  trouvais ,  dit-il ,  pendant  un  hiver  à  ma 
chère  Lulèce  (c'est  ainsi  que  dans  les  Gaules  on  ap- 
pelle la  petite  ville  des  Parisii).  Elle  est  située  dans 
une  île ,  au  milieu  d'un  fleuve  qui  l'entoure  de  toute 
part ,  et  on  y  aborde  des  deux  côtés  par  des  ponts  en 
bois  (1).  Cette  rivière  croît  ou  diminue  rarement  :  telle 
elle  est  en  été ,  telle  on  la  voit  en  hiver.  Elle  fournit 
une  eau  très-agréable  à  la  vue  et  très-bonne  à  boire  : 
aussi  est-ce  un  avantage  pour  les  habitants  qui  n'ont 
pas  besoin  de  sortir  de  leur  île  pour  s'en  procurer 
du  dehors. 

»  L'hiver  y  est  assez  doux,  à  cause  ,  dit-on,  de  la 
chaleur  de  l'Océan  qui,  n'étant  éloigné  que  de  neuf 
cents  stades,  y  envoie  constamment  un  air  tiède  :  ce 
qui  peut-être  en  effet,  l'eau  de  mer,  comme  on  sait, 
étant  moins  froide  que  l'eau  douce.  Quoi  qu'il  en  soit, 
pour  cette  raison  ou  pour  toute  autre  que  j'ignore ,  les 
choses  sont  ainsi ,  et  l'hiver ,  comme  je  viens  de  le 
dire ,  y  est  fort  supportable.  On  y  voit,  au  reste  ,  de 
bonnes  vignes ,  et  même  des  figuiers.  Les  Lutéciens 
savent  les  élever  avec  art,  et  les  garantir  du  froid  et 

(1)  Ge  qui  a  fait  dire  à  Jules-César,  auparavant  {Cammeni.,  lib. 
VH,  cap.  57)  :  «  Lutetia  est  ojppidvm  Pixrisiarum,  posUum  in  in- 
sida  fluminis  Sequanœ.  > 
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des  intempéries  de  Tair ,  avec  de  la  paille  de  froment. 

»  Cependant,  relativement  à  l'hiver  dont  je  parie  , 
il  fut  plus  rigoureux  qu'à  l'ordinaire  ;  la  rivière  char- 
riait comme  des  morceaux  de  marbre ,  semMables  pour 
la  Uancheur  aux  pierres  de  Phrygie  ;  et  ces  glaçons 
se  réunissant  et  s'agglomérant  les  uns  aux  autres, 
formaient  comme  une  sorte  de  pont  sur  le  fleuve. 

»  Comme  alors  j'étais  plus  dur  à  moi-même  et  moins 
d^cat  qu'autrefois ,  je  ne  voulus  point  souffrir  que  l'on 
écbauffît,  à  la  manière  du  pays,  avec  des  fourneaux, 
la  chsunbre  où  je  couchais ,  quoique  pourtant  il  en  Mt 
réellement  besoin.  Voulant  donc  m'accoutumer  à  sup- 
porter le  froid,  et  m'endurcissant  de  jour  en  jour  en- 
vers moi-même ,  je  refusai  ce  secours  si  nécessaire 
dans  une  saison  si  rigoureuse. 

»  Cependant ,  le  froid  croissant  de  plus  en  plus , 
force  me  fut  enfin  de  laisser  apporter  im  réchaud  avec 
des  charbons  allumés  pour  échauffer  mon  appartMaent. 

»  Dans  la  crainte  que  la  chaleur  ne  fit  fondre  subi- 
tement l'humidité  glacée  qui  s'était  congelée  sur  les 
parok  des  murs ,  et  ne  m'incommodât  par  trop  fort  ^ 
on  plaça  ce  feu  au  milieu  de  la  chambre ,  mais  cette 
précaution  devint  inutile.  Le  réchaud  produisit  toul- 
à-coup  des  vapeurs  si  grossières,  que  j'aurais  étouffé, 
si  on  tie  m'eût  emporté  au  plus  vite  de  ce  lieu..».  Mes 
médecins,  pour  me  soulager,  me  donnèrent  un  vo- 
mitif ^  et  le  lendemain  je  travaillai  comme  à  l'ordi- 
naire... (1).  » 

(1)  Jttlian.  imp.  Misofog.  $eu  Antiochens.,  t.  II,  p.  6i. 
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Pour  nous  qui  connaissons  les  effets  pernicieux  que 
produit  le  charbon  allumé  dans  une  pièce  hermétique- 
ment fermée,  cela  n'a  rien  qui  nous  étonne.  Mais 
Julien  et  les  officiers  de  sa  chambre  auraient  dû  faire 
attention  que  les  huttes  ou  habitations  des  Gaulois , 
généralement  rondes  et  couvertes  en  chaume ,  et 
n'ayant  qu'un  rez-de-chaussée,  pouvaient  être  impu- 
nément chauffées  de  cette  manière,  sans  cheminée  et 
sans  danger ,  avec  du  feu  ou  un  fourneau ,  au  centre 
de  l'habitation,  parce  qu'on  avait  soin  de  laisser  une 
ouverture  au  sommet  de  la  toiture ,  pour  le  dégage- 
ment de  la  fumée  et  pour  recevoir  le  jour.  De  cette 
façon,  la  fumée  ou  la  vapeur  du  charbon  s'élevant  au- 
dessus  des  personnes  qui  se  trouvaient  dans  la  mai- 
son, montait  en  tournoyant  et  s'échappait  au  dehors 
par  le  moyen  de  cette  ouverture. 

On  a  fait  des  efforts  inouïs  pour  savoir  ce  que  si- 
gnifiait ce  nom  de  Lutetia  que  portait  la  ville  de  Pa- 
ris avant  de  prendre  celui  des  Parisii  dont  elle  était 
la  place  forte  ou  le  chef-lieu  ;  mais  toujours  infruc- 
tueusement. Son  étymologie ,  ainsi  que  celle  de  ce  der- 
nier nom  dont  la  renommée  s'est  répandue  dans  l'u- 
nivers entier,  est  restée  inconnue  à  tous  ceux  qui  ont 
fait  des  tentatives  à  ce  sujet,  parce  que  l'on  est  allé  les 
chercher  toutes  deux  partout  où  elles  n'étaient  pas  : 
dans  le  grec ,  le  latin ,  et  toutes  les  folles  pensées  qui 
sont  passées  par  la  tête  de  ceux  qui  s'en  sont  occupés. 
En  sorte  que  Paris  qui ,  dans  nos  temps  modernes  , 
tient  parmi  les  peuples  le  même  rang  que  Rome  oc- 
cupait dans  l'antiquité,  observait  naguère  un  de  nos 
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écrivains ,  Paris  dont  le  nom ,  ainsi  que  celui  de  Lu- 
tèce,ne  sont  ni  grecs  ni  latins  ^  mais  celtiques  ^  igno- 
rera vraisemblablement  toujours,  ainsi  que  nous,  la 
signification  de  ses  deux  dénominations...  (1). 

Ainsi,  disait  en  1822,  Saint- Victor  :  Tun  des  histo- 
riens de  cette  capitale;  et  longtemps,  avant  lui,  bien 
d'autres  écrivains.  Mais  heureusement,  ils  se  sont 
trompés,  il  y  a  temps  pour  tout,  car  nous  allons  les 
faire  connaître  Tune  et  l'autre. 

Qui  ne  connaît  en  effet,  entre  autres  étymologies, 
pour  entrer  de  suite  en  matière,  qui  ne  connaît,  di- 
sons-nous, celle  qui  a  été  tirée  du  grec  >iuxot>ïc  {leu^ 
cotes),  blanchmr ,  d*où  on  a  voulu  faire  venir  le 
nom  de  Lutèce,  parce  que,  disait-on,  la  ville  de  Pa- 
ris étant  située  près  des  carrières  de  plâtre ,  elle  de- 
vait avoir  pris  sa  dénomination  de  la  couleur  de  cette 
pierre...  D'autres  n'ont-ils  pas  voulu  la  trouver  dans 
le  nom  de  Leucothoé,  c'est-à-dire  de  la  déesse  blanche, 
qu'on  y  am^ait  honorée!...  et  une  troisième -opinion, 
dans  le  latin  lutum,  boue,  à  cause  des  marais  dont 
Lutèce  était  environnée...  comme  si  les  Gaulois,  avant 
l'arrivée  des  Massiliens  et  des  Romains  parlaient  grec 
ou  latin ,  et  adoraient  les  dieux  de  la  Grèce  ou  de 
Rome  !•.. 

Lutetia,  Lutecia ,  Leutecia ,  Letitia,  Aoyxoroxîa  (Lw- 
cotocia)   d'après  Strabon,  et  Aovxortxwe  (Lucotecia) 


(1)  J.  B.  de  Saint-Victor,  Tabl  Mstar.  et  piUor.  de  Paris ^  etc., 
t.  1 ,  p.  3  et  6. 
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selon  Ptolémée,  —  car  ce  sont  à  peu  près  toutes  les 
formes  qu'aflfecte  le  nom  de  Lutèce ,  —  vient  di- 
rectement d'un  mot  gaulois  composé  :  Luc'hedeis  en 
gallo-breton  (Uûgydydden  gallois,  selon  Davies,  où 
Vy  sonne  a,  et,  et  dd,  s),  et  signifie  Y  Aurore,  le 
Point  du  jour  (Aurora,  prima  lux). 

Ce  terme  Luc'h^e-'deia  veut  dire  littéralement  Lt4- 
mière  du  jour  :  de  lu&h ,  encore  aujourd'hui  en  gallo- 
breton  (lumière),  et  de  deis  (jour);  lequel  mot  deis 
prend  ici,  en  latin,  la  forme  finale  tet,  d'où  tet'-ia, 
comme  s'il  y  avait  teia^ia  pour  deîs-ta.  De  là  Lw- 
eotetia ,  et  par  contraction  Lutetia  ou  Lutecia,  c'est- 
à-dire  V Aurore,  le  Point  du  jour,  ainsi  qu'il  vient 
d'être  dit;  parce  que  ce  qui  a  été  appelé  depuis  Lutèce 
ouïe  quartier  de  la  cité,  tirait  son  nom  du  mons  Lu- 
cotitit^  ou  coLLis  LucoTiTius,  pour  Luofe-o-daia-iti«, 
aujourd'hui  la  montagne  Sainte-Geneviève  (la  num- 
tagne  ds  V Aurore,  disons-nous),  qui  n'en  était  qu'à 
deux  pas.  Personne  n'ignore  en  effet  que  c^est  sur  ce 
mont  ou  cOLLis  Lucotitius  que  devis  est  dit  dans 
tous  les  monuments  anciens  avoir  bâti  l'église  des 
apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul,  appelée,  depuis, 
Sainte-Geneviève. 

Au  reste ,  il  est  à  remarquer  que  ce  radical  celtique 
luch,  lumière  (Xûx»>  en  grec,  lux  en  latin),  entraine 
avec  lui  l'idée  de  l'aurore  ;  car  nmS  leuach,  en  arabe , 
a  cette  signification ,  et  le  même  mot,  par  conséquent, 
a  dû  exister  aussi  autrefois  dans  le  chaldéo-araméen. 
Celui  de  Leucotkoé  dont  nous  parlions  tout-à-l'heure , 
lequel  vient  du  grec  ytrjTmç  (letikos) ,  ax^àt  également  le 
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même  sens.  Leucothoé  était  regardée  comme  l'Aurore 
ou  la  déesse  du  matin  chez  les  Grecs, 

Nous  avons  fait  voir  dans  nos  Antiquités  de  Noyon , 
que^de  ce  même  radical  luch  sont  venus  les  noms  de 
Lyon  et  Laon>  en  latin  Lugdunum,  c'est-à-dire  Lu- 
cidus-mons  (Clair-mont), 

Quant  au  nom  des  Parmi  sur  lequel  on  a  plus  di- 
vagué encore  ;  il  signifie  des  hommes  prompts ,  expé- 
ditifs,  vifs  et  diligents  :  de  pdr,  pared,  paraed , 
aussi  en  gallo-breton  et  gallois  y  mot  à  peu  près  tombé 
en  désuétude^  et  qui  autrefois  a  pu  s'écrire  aussi  pa- 
rus, comme  barus,  en  la  même  langue,  colère ,  em- 
porté,  impétueux,  violent,  qui  vient  deMr  (colère, 
emportement),  autre  mot  qui  a  une  grande  affinité 
avec  celui-ci. 

Quelque  petite  que  fut  alors  Lutèce  ou  Paris ,  on 
prétend ,  d'après  tout  ce  qu'on  lit  d'elle  dans  plusieurs 
auteurs,  et  notamment  dans  Âmmien  Marcellin,  qu'elle 
avait  tant  intra  qu'extra  muros,  tout  ce  qu'il  fallait 
pour  la  cour  d'un  empereur  :  un  palais,  des  thermes 
ou  bains  pubUcs ,  un  champ  de  Mars ,  des  arènes , 
un  cirque  et  un  amphithéâtre.  Ce  dernier,  ainsi 
qu'on  le  voit  par  des  titres  du  XIIP  siècle ,  dit  Adrien 
de  Valois ,  était  situé  vers  la  porte  Saint-Victor. 

Diaprés  ce  qui  reste  du  palais  des  Thermes  ren- 
fermé aujourd'hui  dans  le  Musée  de  Cluny ,  et  qui  de- 
vint par  la  suite  le  palais  des  rois  de  la  race  méro- 
vingienne ,  on  juge  que  c'était  un  fort  grand  édifice 
dans  le  genre  des  Thermes  de  Dioclétien  à  Rome, 
Toutefois ,  quoique  Julien  l'ait  habité  depuis  l'année 
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358  jusqu'en  361 ,  il  y  a  des  personnes  qui  prétendent 
qu'il  est  plus  ancien  que  lui.  Valentinien  i^  y  sé- 
journa aussi  en  365-366;  et  Gratien,  en  383. 

Quoiqu'il  en  soit,  avant  la  plupart  des  constructions 
dont  nous  venons  de  parler,  Paris  avait  déjà  été  il- 
.  lustré  :  Jules-César ,  charmé  du  séjour  de  cette  ville, 
y  transféra  l'assemblée  de  la  Gaule ,  après  l'avoir  re- 
construite et  embellie  (1)  ;  et  l'on  sait ,  qu'à  défaut  des 
empereurs ,  les  proconsuls  y  habitèrent  souvent.  Nous 
verrons  plus  loin  que  Clovis  en  fit  la  capitale  de  la 
France  aussitôt  qu'il  eut  vaincu  les  Goths ,  et  conquis 
le  pays  dont  ils  s'étaient  rendus  m^utres,  et  qu'après 
lui,  ses  Etats  ayant  été  partagés  entre  ses  quatre 
fils ,  Paris  tomba  dans  le  lot  du  roi  Childebert  qui  y 
fit  sa  résidence  jusqu'à  sa  mort. 

Malgré  tout ,  et  quoique  capitale  de  la  France ,  cette 
ville  toute  considérable  qu'elle  était  devenue ,  ne  fut 
que  le  siège  d'un  évéché  suffragrant  de  l'archevêché 
de  Sens  jusqu'en  1622  :  ce  n'est  qu'à  cette  époque 
(le  20  octobre),  qu'à  la  demande  du  roi  Louis  XIII, 
le  pape  Grégoire  XV  l'érigea  à  son  tour  en  arche- 
vêché. 


{i)i.Cms.,deBeU.GaU.,\ib.\\,  cap.3.— cLutetiam,  ({i^BoÂ^, 
Lotetiam  Coesar  usque  adeo  œdificiis  adauxit,  tamque  fortiter  mœoi- 
bus  cinxit ,  ut  Juliî  Cœsaris  civitas  vocetur.  » 
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Julien  se  fait  déclarer  Auguste  par  son  armée  à  Paris.  —  Suite  des 
faits  et  gestes  des  Francs  d'ootre-Rhin.  —  Ezplmts  de'  Mérobaud 
roi  des  Francs ,  comte  de  la  garde  impériale,  général,  et  consul 
deux  fois.  —  Hauts  emplois  des  généraux  francs ,  Baudo  et  Ar- 
bogast.  —  Fait  d*armes  mémorable  des  rois  francs ,  Sunnon  et 
Marcomer  son  frère ,  père  de  Faramond. 


Deux  ans  après  les  événements  que  nous  racontions 
un  peu  plus  haut,  nous  voulons  dire,  en  360,  l'em- 
pereur Constance  auquel  Julien  était  devenu  suspect, 
lui  envoya  demander ,  pour  raffaiblir ,  une  partie  con- 
sidérable de  ses  troupes  sous  prétexte  de  la  guerre 

18 
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contre  les  Perses.  Julien  devinant  la  pensée  de  Tem- 
pereur,  objecta  à  Décence,  son  envoyé,  tout  ce  qu'il 
était  possible  de  dire ,  et  notamment  la  crainte  qu'il 
avait  que  les  troupes  auxiliaires  qui  ne  s'engageaient 
ordinairement  à  servir  V Empire  que  sous  la  condition 
de  ne  pas  passer  les  Alpes,  refusassent  de  partir. 
Mais  Décence  ayant  insisté  et  voulu  que  ces  troupes 
passassent  à  Paris  où  était  Julien ,  pour  que  celui-ci 
les  passât  en  revue  et  les  encourageât  à  obéir  à  Fem- 
pereur,  elles  y  arrivent  dans  le  mois  de  mars  ou  d'avril, 
et  soit  d'elles-mêmes ,  soit  qu'elles  y  fussent  incitées 
par  leurs  officiers ,  ainsi  que  le  dit  Zosime ,  elles  ne 
veulent  pas  partir,  elles  se  mutinent ,  forcent  le  palais 
des  Thermes  où  résidait  Julien,  l'enlèvent  et  le  mettent 
sur  un  bouclier  en  le  déclarant  Auguste  (1).  Aussitôt 
Julien  promet  à  chaque  soldat  cinq  pièces  d'or  et  une 
livre  d'argent,  pour  les  animer  à  le  bien  servir  (2)  ;  et, 
dix-huit  mois  après ,  se  voyant  seul  maître  de  l'Empire 
par  la  mort  de  Constance ,  arrivée  au  moment  même 
où  il  marchait  à  grandes  journées  contre  ce  prince, 
il  apostasie  pubUquement  à  Constantinople  et  fait  tout 
au  monde  pour  anéantir  la  reUgion  chrétienne. 

Un  peu  plus  de  trois  ans  plus  tard,  le  26  juin  de 
Tan  363,  malgré  sa  confiance  dans  Jupiter,  le  Soleil, 
Mars,  Minerve  et  tous  les  autres  dieux  du  paganisme; 
malgré  sa  foi  à  la  magie  qu'il  consultait  dans  certaines 


(i)  Amm.  MarcelL,  lib.  XX ,  cap.  4  ;  —  Zosim.,  lib.  HF  ;  —  Jolitn. 
imper.,  Epist.  ad  S.  P.  Q.  Aihen.  - 
(2)  Ami».  MarceU.,  lib.  XX ,  cap.  i. 
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occasions ,  comme  nous  l'apprenons  de  lui-même  au 
sujet  de  son  élévation  à  l'Empire  (1) ,  il  voit  ses  jours 
se  terminer  par  un  coup  de  javelot  qui  lui  perce  le 
côté  jusqu'au  foie ,  dans  la  guerre  contre  les  Perses. 

Telle  fut  la  fin  de  ce  philosophe  guerrier  si  digne 
d'éloges  sous  le  rapport  militaire ,  et  qui  du  reste 
comme  empereur ,  on  ne  peut  se  le  dissimuler,  montra 
aussi  de  très-brillantes  qualités.  Celle  'qui  lui  fut  le 
plus  favorable  est  l'adresse  avec  laquelle ,  n'étant  en- 
core que  César ,  il  sut  capter  l'amour  et  la  confiance 
de  ses  troupes  :  aussi ,  s'en  fit-il  un  puissant  appui 
pour  parvenir  à  l'Empire  qui  était  l'objet  le  plus  ardent 
de  son  ambition.  Connaissant  tout  ce  qu'il  y  avait 
d'indépendance  dans  le  caractère  de  la  nation  franke 
qui  formait  le  noyau  des  troupes  auxiliaires  en  Occi- 
dent, il  met  cet  esprit  d'indépendance  en  jeu,  et  s'en 
faisant  une  arme  invincible  contre  les  commande- 
ments de  l'empereur  Constance ,  il  provoque  un  soulè- 
vement de  ces  troupes  qui  ne  veulent  servir  qu'en 
Gaule,  en  Espagne,  dans  l'île  Britannique  et  en  Ger- 
manie ,  —  comme  nous  en  avons  vu  plus  haut  uii 
exemple  à  jamais  mémorable ,  du  temps  de  l'empereur 
Probu^  ,  —  puis  il  se  fait  proclamer  Auguste  par  elles. 
Quelques  mois  après ,  dans  la  même  année  360 ,  les 
Attuariens ,  autre  peuple  franc ,  s'étant  mis  à  ravager 
les  frontières  de  la  Gaule  dans  la  pensée  que  les 
chemins  de  leur  pays  étant  impraticables  les  Ro- 
mains ne  pourraient  aller  les  y  châtier^  Julien  y  avait 

0)  JuUan.  imper.,  Epi$t,  ad  S.  P.  Q.  Athen, 
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couru ,  et  ayant  passé  le  Rhin  pour  la  quatrième  fois, 
il  était  tombé  inopinément  sur  eux  et  leur  avait  accordé 
la  paix,  après  en  avoir  tiré  une  éclatante  vengeance  (1). 

En  368 ,  les  Francs  et  les  Saxons  voisins  de  TOcéan, 
commettent  mille  déprédations  par  mer  et  par  terre 
sur  les  côtes  de  la  Belgique  et  de  TÂrmorique  (2). 
Âmmien  Marcellin,  observe  Tillemont,  semble  dire 
que  le  comte  Théodose ,  père  de  Tempereur  du  même 
nom,  reçut  commission  de  Yalentinien  1®**  de  leur 
faire  la  guerre ,  et  qu'ils  lurent  battus  par  lui.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain ,  c'est  que  dans  une  inscription  de  369 
ou  370,  Yalentinien  se  donne  la  quaUté  de  vainqueur 
des  Francs  (3),  et  qu'en  373  les  Saxons  furent  défaits 
à  Deuson  au  pays  des  Francs  (4)  :  place  qui  se  trouvait 
au-delà  du  Rhin ,  vis-à-vis  de  Cologne. 

Celui  qui  donnait  alors  le  plus  de  souci  à  Yalenti- 
nien !«'',  et  qui  avait  lutté  jusqu'ici  avec  avantage  contre 
les  armes  romaines,  était  \m  certain  roi  allemand 
nommé  Macrien ,  déjà  connu  soUs  Julien.  Yalentinien 
aurait  bien  voulu  le  faire  périr  ou  le  faire  enlever  par 
artifice;  mais  n'ayant  pu  y  réussir (5),  il  avait  pris  le 
parti  de  faire  la  paix  avec  lui  en  374.  Celui-ci  après  avoir 
conclu  la  paix  avec  les  Romains  ayant  voulu  depuis 
aller  ravager  le  pays  des  Francs ,  Mérobaud  leur  roi, 
comte  de  la  garde  impériale  et  consul  deux  fois ,  en 

(1)  Amm.  MarceU.y  lib.  XX,  cap.  10. 

(2)Jd.,  lib.XXVIl,cap.  8, 

(3) Tillemont,  Hist.  de$ mper.,  t.  V,  p.  38. 

(4)  Uieronym.,  m  Chron.  an  Dom,  373. 

(5)  Amtn.  MarcelL,  lib.  XXIX  et  XXX. 
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377  et  383 ,  prince  non  moins  guerrier  que  Macrien , 
marcha  à  lui  avec  une  armée  puissante ,  et  feignant 
d'éviter  un  engagement  il  Tattire  lui  et  les  siens  dans 
une  embuscade ,  où  il  remporte  sur  eux  une  victoire 
tellement  complète ,  que  Macrien  y  perd  la  vie  (1). 

L'an  377,  les  Allemans-Lentiens ,  voisins  de  la 
Rhétie,  ayant  fait  une  nouvelle  irruption  en  Gaule 
avec  quarante  mille  combattants ,  •  Nannienus  et  le 
même  Mellobaud  —  ou  mieux  Mérobaud,  Mérobald 
—  roi  des  Francs ,  tous  deux  généraux  de  Gratien , 
les  taillent  en  pièces  auprès  de  Ck)lmar,  et  Priarius 
leur  roi ,  principal  auteur  de  cette  invasion ,  y  périt  (2). 
En  381,  Gratien  donne  le  commandement  de  ses 
troupes  à  deux  seigneurs  francs  nommés  Baudo  et 
Ârbogast  tous  deux  grands  amis  des  Romains  (3). 
Baudo  fut  fait  consul  en  385  avec  Ârcadius  alors  Au- 
guste ,  fils  aîné  de  l'empereur  Théodose ,  et  harangué 
en  cette  qualité  par  Augustin  en  ce  temps-là  rhéteur 
à  Milan  (4).  Le  27  avril  395 ,  Eudoxia ,  fille  de  Baudo , 
épousait  Arcadius  devenu  empereur,  et  bientôt  lui  don- 
nait pour  fils  Théodose-le-Jeune  (5).  Ainsi  par  ce  ma- 
riage ,  la  fille  d'un  Franc  montait  sur  le  trône  impérial. 

Quant  à  Arbogast ,  il  n'eut  pas  l'honneur  de  mêler 

(1)  Amm.  Marcell,  lib.  XXX,  cap.  3. 

(2)  Amm.  MarceU-,  lib.  XXXl,  cap.  10.  —  C'est  ce  Priarius  dont 
nous  avons  dit  que  le  nom  avait  été  changé  en  celui  de  Priamus  par 
nos  chroniqueurs. 

(3)  Zosim.,  lib.  IV. 

(4)  Adrian.  Vales.,  Rer.  francic.,  lib.  II. 

(5)  PhOoBtarg.j  lib.  XI. 
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son  sang  avec  celui  de  la  race  de  Théodose ,  mais  il 
devint  par  le  fait  le  maître  et  l'arbitre  de  TEmpire 
d'Occident.  Déjà  pomru  du  titre  de  comte  pour  ses  ser- 
vices militaires ,  Théodose,  en  388 ,  ayant  vaincu  et  fait 
exécuter  à  Aquilée  le  tyran  Maxime ,  envoya  Arbogast 
dans  les  Gaules  pour  s'emparer  du  jeune  Victor  que 
Maxime  son  père  avait  fait  Auguste.  Aii)ogast  s'en 
étant  saisi  à  Trêves  au  mois  de  septembre  de  la  même 
année,  et  l'ayant  mis  à  mort  (1),  fut  revêtu  en 
récompense  de  cette  victoire  de  la  dignité  de  Préfet 
du  Prétoire.  Il  destitua,  dit-on ,  de  sa  propre  autorité 
Nanniénus  et  Quintinus,  tous  deux  généraux  de  Maxi- 
me ,  pour  s'être  laissés  battre  par  Genobald,  Marcomer 
et  Sunnon ,  rois  des  Francs  :  fait  d'armes  trop  peu 
connu  et  sur  lequel  nous  allons  donner  quelques  dé- 
tails ,  attendu  que  c'est  un  de  ceux  qui  honorent  le  plus 
les  annales  de  nos  ancêtres ,  et  dont  la  gloire  revient 
presque  tout  entière  à  Sunnon  et  à  Marcomer ,  son 
frère ,  père  de  Faramond. 

Les  Francs  encouragés  par  l'absence  de  Maxime 
qui  faisait  alors  la  guerre  en  Italie  à  Valentinien  II , 
avaient  fait  de  grands  ravages  dans  plusieurs  cantons 
ou  districts  de  la  seconde  Germanie  et  avaient  même 
porté  l'épouvante  jusqu'à  Cologne;  La  nouvelle  en 
étant  parvenue  à  Trêves ,  ces  deux  généraux  s'étaient 
portés  de  suite  au  devant  des  Francs  dont  ils  avaient 
d'abord  défait  une  partie  dans  la  forêt  Charbonnière,'en 

(1)  Zosim.,  lib.  IV;  —  Idat.,  Ckron.;  —  Prosp.  Aquit,  Chron.  ad 
an.  388. 
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Hainaut,  tandis  que  le  plus  grand  nombre,  chargé  d'un 
riche  butin ,  s'était  hâté  de  repasser  le  Rhin  pour  le 
mettre  à  couvert  dans  son*  pays.  Mais  Quintinus , 
malgré  Tavis  de  son  collègue ,  ayant  présomptueuse- 
ment  passé  le  fleuve  avec  son  armée ,  près  de  Neuss, 
pour  aller  attaquer  les  Francs  sur  leur  territoire  ; 
ceux-ci  tout  en  voyant  incendier  leurs  bourgs  et  leurs 
habitations  dont  ils  avaient  fui  à  dessein  pour  lui 
donner  plus  de  confiance,  l'avaient  insensiblement 
attiré  au  point  du  jour  suivant,  lui  et  ses  légions,  au 
milieu  de  forêts  barricadées  et  de  marais  impratica- 
bles ,  et  ils  lui  avaient  fait  subir  une  sanglante  dé- 
faite. 

C'est  qu'en  effet,  lui  et  les  siens,  après  avoir  mar- 
ché toute  la  nuit  et  erré  jusque  vers  midi  dans  ces 
sombres  forêts ,  une  fois  arrivés  dans  une  enceinte 
fortifiée  et  sans  issue  autour  de  laquelle  les  Francs 
s'étaient  postés ,  ime  grêle  de  flèches  empoisonnées 
avec  le  suc  de  certaines  herbes,  partant  de  toutes 
parts,  à  droite,  à  gauche  et  du  haut  des  arbres,  por- 
taient une  mort  rapide  dans  les  rangs  des  Romains. 
Ces  derniers ,  pour  fuir  un  tel  danger ,  s'étaient  réfu- 
giée au  plus  vite  dans  les  marécages  voisins  de  la  forêt 
dont  l'accès  leur  avait  été  adroitement  laissé  ;  mais  là, 
les  premiers  escadrons  de  cavalerie  s'y  étant  perdus 
hommes  et  chevaux  dans  des  fondrières ,  les  autres , 
ainsi  que  les  soldats  de  l'infanterie  qui  purent  s'en 
retirer,  étant  revenus  terrifiés  dans  les  forêts  dont 
ils  s'étaient  sauvés  avec  tant  de  peine  auparavant, 
y  furent  accablés  et  massacrés  par  leurs  ennemis. 


Digitized  by 


Google 


280  LES  FRANCS,   ETC. 

Là  périrent  avec  les  légions ,  Héraclius ,  tribun  de  la 
légion  Jovinienne ,  et  presque  tous  les  officiers  qui 
commandaient  l'armée.  Il  n'y  eut  que  fort  peu  de  sol- 
dats qui  purent  s'échapper ,  et  encore ,  à  la  faveur  des 
ténèbres  et  des  lieux  les  plus  écartés  (1)!...  défaite 
terrible  et  honteuse  pour  les  Romains ,  et  qui  rappelle 
de  tout  point  celle  des  légions  de  Varus. 

Ce  succès  des  Francs  qui  eut  lieu  en  388,  avant  la 
fin  tragique  de  Maxime  arrivée  le  27  août  de  la  môme 
année,  ranima  leur  audace  :  ils  méditèrent  une  nouvelle 
irruption  en  Gaule  pour  Tannée  suivante.  Us  revin- 
rent en  effet  dans  la  seconde  Germanie  et  la  pillèrent 
encore  ;  mais  les  Romains  tirèrent  quelque  revanche 
de  cet  affront.  Après  la  mort  de  Maxime  et  de  Victor 
son  fils ,  Cariatto  et  Syrus  avaient  remplacé  Nannienus 
et  Quintinus  dans  le  commandement  des  troupes  du 
Rhin ,  et  ces  généraux  surent  tenir  tête  aux  Francs  : 
ils  les  repoussèrent  au-delà  du  Rhin. 

Peu  après,  dans  cette  même  année 389,  l'empereur 
Valentinien  II  étant  venu  en  Gaule  ,  Arbogast,  dans 
l'intention  de  satisfaire  la  haine  implacable  qu'il  avait 
vouée  à  ses  compatriotes  Génobald,  Marcomer  et 
Sunnon ,  —  qui  peut-être  l'avaient  expulsé  jadis  de 
leur  pays ,  puisque  Claudien  dit  de  lui  que  c'était  un 
banni  (2),  —  presse  le  jeune  prince  de  se  mettre  lui- 
même  à  la  tête  de  son  armée ,  afin  de  tirer  vengeance 
des  Francs  s'ils  ne  lui  remettaient  ce  qu'ils  avaient 

(1)  Sulp,  Alex.,  Hb.  IV,  ap.  Greg.  Turon.,  lîb.  IF,  cap.  9. 

(2)  Claadian.,  Consul  Honor.y  lib.  3  et  4. 
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enlevé  Tannée  précédente  aux  Romains  lorsqu'ils 
avaient  défait  tes  légions ,  et  s'ils  ne  lui  livraient  pour 
les  punir  ceux  qui  avaient  rompu  la  paix.  Valentinien 
suivit  ce  conseil  ;  mais  pendant  que  Farmée  était  en 
marche,  Marcomer  et  Sunnon  ayant  envoyé  demander 
une  conférence,  elle  leur  fut  accordée,  et  s'étant  rendus 
au  camp  de  l'empereur ,  un  traité  fut  le  fruit  de  cette 
entrevue.  On  en  ignore  les  conditions.  On  sait  seu- 
lement que  les  Francs  donnèrent  des  otages,  selon  la 
coutume ,  et  que  Valentinien  se  retira  ensuite  à  Trêves 
pour  y  passer  l'hiver  (1). 

(1)  Sul^.  Alex.,  Hb.  IV,  ap.  Greg.  Turon.,  lib.  H,  cap.  0. 
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Arbogast ,  donné  pour  tuteur  ou  conseiUer  avec  le  comte  Baudo 
au  jeune  empereur  Valentinien  II  par  Tempereur  Théodose, 
devient  bientôt  le  maître  et  l'arbitre  de  l'Empire  d'Occident.  — 
Il  fait  étrangler  Valentinien  et  donne  l'empire  à  Eugène.  —  Ri- 
chimer  ou  Richomer,  prince  franc,  général  de  la  cavalerie 
romaine ,  puis  consul ,  père  de  Teudomer  roi  des  Francs ,  non 
Saliens ,  en  Gaule  avant  Faramond.  —  Honorius ,  second  fils  de 
Théodose-le-Grand ,  est  déclaré  empereur  d'Occident.  —  Mar> 
corner ,  père  de  Faramond ,  est  livré  par  trahison  aux  Romains 
qui  l'envoient  en  exil. 


Enliii ,  pour  en  revenir  à  Arbogast ,  Théodose  le 
jugeant  aussi  capable  de  gouverner  que  de  commander 
les  armées,  l'avait  donné  lui  et  le  comte  Baudo  pour 
tuteurs  ou  principaux  conseillers  au  jeune  empereur, 
né  sur  la  fin  de  Tannée  371  (1).  Tout  autre  qu' Arbogast 

(1)  Suid.,  Lexic.,  t.  1. 
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se  fût  certainement  estimé  heureux  d'une  si  haute 
faveur  ;  mais  les  honneurs  et  le  pouvoir  enflant  son 
orgueil ,  et  étant  d'un  caractère  naturellement  enclin  à 
la  colère  et  à  l'emportement ,  il  osa  s'arroger  la  charge 
de  général  de  la  milice  sans  l'autorisation  de  l'empereur 
et  parler  audacieusement  à  ce  prince. 

Valentinien  se  voyant  sous  la  dépendance  d'un 
homme  qui  avait  la  confiance  entière  des  troupes,  au 
point  qu'il  réglait  tout  sans  le  consulter,  ouvrit  enfin 
les  yeux  et  résolut  de  lui  retirer  ses  pouvoirs  ;  mais 
déjà  il  était  trop  tard.  Un  jour  donc  qu'Ari)ogast  se 
présenta  devant  lui  au  moment  ou  il  était  sur  son  trône, 
l'empereur  lui  remet  un  papier  par  lequel  il  le  déclarait 
privé  de  son  commandement.  «Ce  n'est  pas  vous  qui 
me  l'avez  donné ,  lui  dit-il  audacieusement,  et  ce  n'est 
pas  vous  qui  pourrez  me  le  retirer  :  «  Nec  pote$tatem 
mihi  dedisti,  inquit,  nec  eripere  poteris ,  »  et,  dans 
le  transport  de  sa  colère ,  il  déchire  le  papier ,  le  jette 
à  terre  et  se  retire  (1). 

Quelque  temps  après ,  le  15  mai  392 ,  le  malheureux 
Valentinien  II  était  étranglé  par  les  ordres  d'Arbogast 
sous  les  murs  de  Vienne ,  en  Dauphiné ,  et  ce  barbare 
lui  donnait  pour  successeur  Eugène,  professeur  de 
liiétorique,  son  ancien  secrétaire ,  récemment  devenu 
maîtjre  des  offices  (2).  Celui-Kîi,  battu  par  Théodose-le- 


(i)  Zoiim.,  lib.  IV  ;  —  PhUostorg.^  lib.  I ,  cap.  1  ;  —  Prosp.  Aqait, 
Chnm.,  ad  aa.  3»t  ;  —  Prosp.  Tyr.,  Chron.j  ad  an.  392. 

(S)  Paul  Oro8.,  lib.  VII,  cap.  35;  —  Awrel  Victor.,  cap.  48;  - 
Idat.,  Chran.,  Olymp.  ccccxxx. 
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Grand  au  pied  des  Alpes  juliennes  le  6  septembre  394 , 
paya  de  sa  tête  sa  rébellion ,  et  Axbogast  s'étant 
échappé ,  se  tua  lui-même  deux  jours  après  (1). 

Parmi  les  principaux  Francs  qui  se  mirent  au  service 
de  Rome  et  qui  parvinrent  aux  premières  dignités  de 
l'Empire ,  on  cite  encore  en  première  ligne  le  comte 
Richimer  ou  plutôt  Richomer^consul  avec  Clearchus , 
en  384,  Tannée  même  qui  précéda  le  consulat  d'Arca- 
dius  Auguste,  et  du  comte  Baudo  dont  il  vient  d'être 
question.  Un  peu  plus  tard,  en  391,  Richomer  était  gé- 
néral de  la  cavalerie  et  de  l'infanterie  romaine,  suivant 
le  Code  Théodosien  qui  nous  apprend  qu'une  loi  lui  fut 
alors  adressée.  Ce  prince  franc  rendit  de  grands  ser- 
vices à  l'Empire  sous  Théodose  qui  l'en  récompensa 
ainsi  qu'on  vient  de  le  voir,  en  l'élevant  à  la  dignité 
de  consul.  Il  mourut  de  maladie  vers  l'an  394,  au  mo- 
ment où  l'empereur ,  prêt  à  marcher  contre  Eugène , 
voulait  lui  donner  le  commandement  de  toute  sa  cava- 
lerie à  cause  de  son  grand  courage  qui  lui  avait  mérité 
plusieurs  panégyriques,  surtout  de  la  part  de  Libanius 
qui  se  louait  singulièrement  de  son  amitié  (2). 

En  393 ,  le  tyran  Eugène ,  qui  avait  besoin  de  troupes 
auxiHaires,  était  venu  lui-même  jusque  sur  le  Rhin 
pour  renouveler  les  anciens  traités  des  Romains  avec 
les  Francs  et  les  AUemans  ;  car  Arbogast  qui  haïssait 

(1)  Paul  Oros.,  lib.  VII,  cap.  35;  —  Zotim.,  lib.  IV;  Marcell. 
Comit,  Chron.y  ad  an.  394. 

(2)  Prosp.  Aqait.,  Chron.^  ad  an.  384;  —  Greg.  Turon.,  lib.  Il, 
cap.  9;  —  Çûd,  Theod.j  ad  an.  39i ;  —  Amm.  MetrceU,,  \\\3i  ;  — 
Zo$m.,  lib.  IV  ;  ^  Liban.,  Vit 
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mortellement  ses  compatriotes  Marcomer  et  Sumion , 
rois  de  ces  Francs  d'outre-Rhin ,  les  ayant  cruellement 
blessés  l'année  précédente,  n'était  nullement  propre  à 
faire  un  traité  avec  eux. 

En  effet,  peu  de  mois  avant  cette  démarche ,  imitant 
Quintinus  et  se  croyant  plus  rusé  que  lui ,  il  avait 
traversé  le  Rhin  à  Cologne  et  fait  invasion  dans  leur 
pays  à  la  tête  d'une  armée  considérable,  au  cœur  même 
de  l'hiver,  au  moment  où  les  forêts  ont  perdu  leur 
feuillage,  afin  qu'ils  fussent  dans  l'impossibilité  de 
s'y  retrancher.  Mais,  n'y  ayant  trouvé  que  des  bour- 
gades abandonnées  et  vu  personne  pour  lui  résister , 
sinon  une  faible  troupe  de  Cattes  et  d'Ampsivariens 
—  ou  plutôt  d'Angrivariens,  peuple  du  duché  d'En- 
gern,  Angria  en  Westphalie  —  qui,  du  sommet  de 
leurs  montagnes  ,  et  sous  le  commandement  de  Mar- 
comer, se  bornaient  à  éclairer  sa  marche ,  ne  pou- 
vant effectivement  l'attendre  de  pied  ferme  dans 
leurs  bois  dépourvus  de  feuilles ,  il  s'était  vu  réduit 
uniquement  à  ravager  le  pays  des  Bructères  ainsi  que 
celui  des  Chamaves ,  et  s'était  prudemment  retiré  en- 
suite (1). 

Deux  ans  après ,  en  395 ,  ces  anciens  traités  étant 
considérés  comme  rompus ,  à  cause  du  secours  que 
les  Francs  et  autres  avaient  donné  au  tyran  Eugène 
contre  l'empereur  Théodose-le-Grand,  Stilicon,  géné- 
ral d'Honorius ,  fils  de  ce  prince ,  tout  récemment  dé- 
claré empereur  d'Occident  par  Théodose  en  mourant, 

(1)  Sulp.  Alex.,  lib.  IV,  ap.  Greg.  TuroH.,  lib.  11,  cap.  9. 
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arrive  sur  les  bords  du  Rhin ,  après  avoir  apaisé  les 
Gaules,  afin  de  demander  raison  de  leur  conduite  aux 
Sicambres ,  aux  Francs ,  aux  Allemans  et  autres  peu- 
ples de  ces  quartiers.  Néanmoins,  il  finit  par  traiter 
avec  eux ,  et  en  reçut  des  otages  (1). 

En  397 ,  Marcomer  et  Sunnon  ,  las  de  la  paix  que 
les  Romains  avaient  achetée  de  leur  nation  à  prix 
d'or,  suivant  l'ancien  usage ,  s'étaient  de  nouveau  mis 
en  mouvement  pour  faire  invasion  en  Gaule  ;  mais  ils 
n'avaient  pas  encore  été  repoussés,  que  des  traîtres 
parmi  eux,  gagnés  par  les  présents  et  les  intrigues 
de  Stilicon,  lui  livrent  leur  roi  Marcomer  que  l'empe- 
reiu*  fait  mettre  en  prison ,  et  envoie  ensuite  en  exil 
dans  l'Etrurie.  Sunnon  son  frère  se  disposant  à  ven- 
ger cette  perfidie ,  Stilicon  vient  à  bout  de  le  faire  pé- 
rir dans  ime  conjuration  des  princes  et  des  grands  de 
sa  nation,  après  quoi  Honorius  leur  donne  d'autres 
rois  (2). 

Deux  ans  plus  tard ,  le  5  avril  de  l'an  399 ,  le  même 
prince  voulant  régulariser  les  concessions  de  terres 
létiques  qui,  sans  doute ,  avaient  été  accordées  tant 
par  le  tyran  Eugène  ou  par  Arbogast ,  son  ministre , 
que  par  Stilicon ,  publie  une  loi  pour  rétablir  l'ordre 
dans  ces  terres  privilégiées ,  et  se  réserve  à  l'avenir 
le  pouvoir  d'en  concéder  (3). 

(1)  Glaudian.,  Consul  Honor.,  lib.  IV  ;  —  Id.,  de  Laud.  Stilk., 
lib.  I. 

(S)  Glaudian.,  de  StUic^  lib.  I  ;  —  Tillem.,  Hist,  des  emper.,  t  V, 
p.  486  et  503. 

(3)  Cad.  Theod.,  lib.  XIII,  t.  4,  leg.  9. 
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La  Gaule  est  envahie  par  les  barbares  appelés  secrètement  par  Sti- 
licon.  —  Les  Francs  d'outre- Rhin,  Adèles  aux  Romains,  se  font 
massacrer  en  s'opposant  à  main  armée  à  leur  entrée.  —  Arrivée 
d'une  partie  des  Bourguignons.-  —  Cruels  ravages  des  Vandales , 
des  Suives  et  des  Alains  dans  la  Gaule. 


Nous  voici. arrivés  au  commencement  du  V«  siècle, 
à  cette  époque  de  deuil  et  de  troubles  si  funestes  à 
rjEmpire  d'Occident  :  la  barbarie  va  fondre  sur  la  ci- 
vilisation par  l'ambition  d'un  homme  qui,  parvenu  au 
faite  de  la  fortune  par  des  qualités  incontestables,  en 
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désire  avec  ardeur  une  autre  encore  plus  élevée  pour 
son  fils.  Stilicon,  Vandale  de  naissance,  qui  a  eu 
l'honneur  d'épouser  Serena  fille  d'Honorius  frère  de 
Théodose-le-Grand,  et  dont  la  fille  a  partagé  par  la 
suite  la  couche  de  l'empereur  Honorius,  fils  de  Théo- 
dose ;  Stilicon,  qui  avait  battu  et  repoussé  de  l'Empire 
tous  les  barbares,  chassé  de  l'Italie,  en  403,  Âlaric, 
roi  des  Goths ,  vaincu  et  tué  en  405  le  farouche  Ra- 
dagaise  qui,  à  la  tête  d'une  armée  de  deux  cent  mille 
Vandales ,  Alains  et  Suèves ,  au  rapport  d'Orose  et  de 
Marcellin ,  ne  se  proposait  rien  moins  que  de  réduire 
Rome  en  cendres  et  de  sacrifier  les  plus  illustres  sé- 
nateurs sur  l'autel  de  ses  dieux;  StiUcon,  enfin,  veut 
détrôner  celui  qui  est  tout  à  la  fois  son  gendre  et  son 
maître! 

Résolu  de  faire  monter  son  fils  Eucher  sur  le  trône 
impérial,  à  quelque  prix  que  ce  soit,  il  se  détermine 
à  se  servir  d' Alaric  pour  l'exécution  de  son  projet  et 
traite  secrètement  avec  lui.  Dans  sa  folle  présomption 
de  pouvoir  vaincre  les  barbares  quand  il  le  voudra, 
il  prend  toutes  les  dispositions  nécessaires  pour  faci- 
liter rinvasion  des  Gaules  aux  autres  barbares  dont 
l'irruption  doit  être  un  moyen  sûr  pour  parvenir  à  son 
but.  Il  retire  des  places  fortes  du  Rhin ,  cette  barrière 
naturelle  que  la  Providence  semblait  avoir  créée  tout 
exprès  pour  la  défense  de  ce  pays,  les  garnisons 
romaines  postées  pour  en  défendre  les  passages ,  et 
fait  savoir  indirectement  sous  main  aux  Alains ,  aux 
Vandales,  et  autres  peuples  de  Germanie ,  qu'ils  n'é- 
prouveront de  sa  part  aucun  obstacle  à  leur  entrée. 
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En  prenant  cette  coupable  détennination  qui  devait 
faire  naître  en  même  temps  la  terreur  dans  Tàme  d'Ho- 
norius ,  il  comptait  qu'à  la  vue  d'une  si  horrible  in- 
vasion tous  les  peuples  de  l'Empire  ne  pouvant  avoir 
recours  qu'en  lui ,  il  lui  serait  facile  d'agir  comme  il 
le  voudrait  et  de  faire  proclamer  son  fils  empereur  (1). 
N^  craignant  que  les  Francs,  qu'il  n'aurait  pas  su 
dompter  à  l'hem^e  de  la  vengeance  —  car  déjà  Ro- 
mains sous  tant  de  rapports ,  ils  joignaient  à  un  cou- 
rage invincible ,  la  science  de  la  tactique  militaire  de 
leurs  maîtres ,  —  ils  sont  les  seuls  qu'il  ne  convie 
pas  à  ce  grand  festin  du  partage  des  Gaules  :  non- 
seulement  parce  que  ce  partage  n'est  pas  réel  dans  sa 
pensée  ;  mais  encore  parce  qu'il  les  regarde  comme 
ses  meilleures  troupes  et  les  réserve  pour  l'instant  où 
le  lion  devra  secouer  sa  crinière. 

La  fin  de  l'année  406  est  le  moment  qu'il  a  choisi 
pour  l'exécution  de  son  abominable  dessein.  Le  der- 
nier jour  de  décembre ,  ceux  des  Alains  qui  ne  s'é- 
taient pas  engagés  au  service  de  Rome  sous  la  conduite 
de  Goar  un  de  leurs  rois ,  et  qui ,  de  leur  côté ,  avaient 
un  autre  roi  nommé  Respendial,  se  dirigent  vers 
le  Rhin  attendant,  sur  les  bords  de  ce  fleuve,  les 
Vandales  qui  les  suivaient  de  près ,  afin  de  le  franchir 
de  compagnie.  Tout-à-ooup,  ils  apprennent  que  les 
Francs,  alliés  des  Romains,  lesquels  défendaient  les 
approches  du  fleuve ,  et  qui  sans  doute  les  avaient 
laissé  passer  jusque  là  pour  avoir  meilleur  marché 

(1  )  D.  Bouquet,  Rer.  QaU.,  U  i ,  p.  771 . 
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d'eux  en  détail ,  étaient  tombés  sur  les  Vandales  leurs 
alliés  auxquels  ils  avaient  tué  environ  vingt  mille 
hommes  avec  leur  roi  nommé  Godegisile,  et  que  le 
reste  de  leurs  troupes  était  même  en  danger  d'être 
exterminé  entièrement  Ils  reviennent  immédiate- 
ment sur  leurs  pas ,  se  joignent  aux  Suèves,  et ,  ve- 
nant au  secours  des  Vandales,  ils  surmontent  les 
Francs  en  trop  petit  nombre  pour  pouvoir  résister 
davantage  à  une  telle  multitude.  Puis,  traversant  le 
Rhin ,  entre  Mayence  et  Worms,  ils  pénètrent  dans 
les  Gaules  par  la  première  Germanie  (1). 

Peu  de  jours  après,  en  407,  les  Boui^uignons,  qui 
depuis  trente-six  ans  étaient  établis  sur  les  bords 
orientaux  du  Rhin,  le  franchissent  à  leur  tour,  et 
tous  ensemble  se  répandent  comme  un  torrent  impé-. 
tueux  dans  ce  malheureux  pays  :  ces  derniers ,  dans 
la  première  Germanie  également  (2)  ,  et  les  Suèves, 
les  Vandales  et  les  Alains ,  dans  la  première  et  la  se- 
conde Belgique,  où  ils  mirent  tout  à  feu  et  à  sang; 

(1)  Greg.  Turon.,  lib.  II,  cap.  9;  —  Paul  Oros.,  lib.  VII,  cap.  38 
et  40;  —  hidor.,  Hist.  Vmdai.,  ad  ann.  407  ;  —  Zotim,,  lib.  VII  ; 
—  Procop.,  de  BeU.  Vandal.,  lib.  I, cap.  3;—  Prosp.  Tyr.,  Chron. 
ad  an.  406-407.  —  Lehuerou,  sur  la  foi  sans  doute  d*un  écrivain 
qu'il  ne  nomme  pas,  s*est  trompé  en  disant  que  ce  sont  les  Francs 
qui  perdirent  alors  S0,000  hommes.  Us  se  firent,  bien  massacrer 
comme  il  le  dit  en  Toulant  s'opposer  énergiquement  à  l'invasion  des 
barbares;  mais  avant  que  les  Suèves,  les  Vandales  et  les  Alains 
purent  leur  passer  sur  le  ventre,  ce  furent  eux  qui  tuèrent  Î0,000 
hommes  et  leur  roi  aux  Vandales  :  Grégoire  de  Tours  le  dit  formel- 
lement. 

(2}  Art  de  vérif.  les  dates ,  Chron,  hist,  des  rm  de  Bourg. 
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puis  ensuite  dans  Fintérieur  de  la  Gaule  qu'ils  rava- 
gèrent impitoyablement  jusqu'en  409  qu'ils  passèrent 
en  Espagne;  c'est-à-dire  pendant  près  de  trois  ans. 

C'est  à  ce  sujet  que  saint  Jérôme  se  rappelant  Trê- 
ves ,  où  il  avait  habité  dans  sa  jeunesse ,  et  voulant 
parler  de  cette  effroyable  invasion  dont  la  nouvelle 
était  parvenue  jusque  dans  son  monastère  de  Beth- 
léem, s'écrie  :  «Mayence,  ville  célèbre  autrefois,  a 
été  prise  et  ruinée.  La  ville  de  Worms  a  subi  le  même 
sort.  Celle  de  Reims  qui  était  si  puissante ,  Amiens, 
Arras,  Térouenne,  Tournay,  Spire  et  Strasbourg 
sont  au  pouvoir  des  Germains.  Les  deux  Aquitaines , 
la  Novempopulanie ,  la  Lyonnaise  et  la  Narbonnaise 
ont  été  ravagées...  L'Espagne  qui  se  voit  à  la  veille 
de  sa  perte  est  dans  la  consternation  (1).  »  Mais  déjà 
en  408,  l'empereur  Honorius  avait  été  informé  de  la 
perfidie  de  Stilicon  son  beau-père.  Convaincu  de  sa 
trahison,  il  le  dénonce  à  tout  l'Empire ,  lui  fait  tran- 
cher la  tête  à  Ravenne  le  23  août  de  la  même  année, 
et  ce  fier  Vandale  expia  par  sa  mort  un  crime  qui 
avait  coûté  tant  de  pleurs  et  de  sang  à  nos  pères.  Peu 
de  temps  après ,  Serena  sa  femme ,  nièce  comme  on 
l'a  vu  du  grand  Théodose ,  était  étouffée  à  Rome  et 
Eucher  son  fils ,  cause  principale  de  tant  de  malheurs, 
y  avait  la  tète  tranchée  comme  son  père. 

(1)  Hieron.,  Epi$f.  CXI  ad  Ageruck.;  —  Salviani  Massil.j  lib,  VU, 
p.  164. 
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Prise  et  sac  de  la  ville  de  Rome  par  Âlaric,  roi  des  Goths.  —  Sa 
mort.  —  Les  Goths,  sous  la  conduite  d*Ataulfe  son  beau-frère 
et  son  successeur,  viennent  s'établir  dans  la  Gaule.  —  La  seconde 
partie  des  Bourguignons  suit  l'exemple  de  leurs  compatriotes 
qui  étaient  déjà  passés  en  ce  pays  et  y  vient  également.  —  Les 
légions  romaines  de  Tîle  Britannique  proclament  successivement  ^ 
trois  empereurs  ;  les  deux  premiers  sont  mis  à  mort  presqu'aus- 
sitôt ,  et  le  troisième ,  nommé  Constantin ,  passe  en  Gaule  avec 
toutes  les  troupes  et  la  jeunesse  bretonne  qu'il  a  eu  soin  d'em- 
mener avec  lui.  —  Ses  premières  actions  sur  le  territoire  gau- 
lois. —  Les  cités  armoricaines  prennent  la  résolution  de  se  gou- 
verner elles-mêmes.  —  Géronce,  général  breton ,  que  Constantin 
avait  amené  de  l'île,  l'abandonne  et  lui  oppose  un  officier  nommé 
Maxime  qu'il  fait  proclamer  empereur  par  les  troupes  qui  l'ont 
suivi  en  Espagne.  —  Ce  même  Géronce  détache  aussi  du  parti 
de  Constantin  les  Vandales ,  les  Suèves  et  les  Âlains ,  et  les  ap- 
pelle à  lui  en  ce  dernier  pays  qu'ils  finissent  par  se  partager. 


Après  la  prise  et  le  pillage  de  la  ville  de  Rome  qui 
eut  lieu  le  24  août  de  Tan  410,  par  Alaric,  qui  était 
revenu  en  Italie  aussitôt  qu'il  avait  appris  la  fin  tra- 
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gique  de  Stilicon  (1) ,  les  Goths ,  sous  la  conduite 
d' Ataulfe ,  successeur  d' Alaric ,  son  beau-frère ,  mort 
subitement  trois  à  quatre  mois  après  la  prise  de  cette 
capitale  du  monde ,  vinrent  s'établir ,  en  442  ,  dans 
la  première  Narbonnaise  (2).  — L'année  suivante ,  les 
Bourguignons  qui  étaient  restés  de  Tautre  côté  du 
Rhin,  étant  venus  rejoindre  leurs  compatriotes ,  se  ré- 
pandirent à  leur  tour  dans  la  Séquanaise  et  la  première 
Belgique  (3);  c'est-à-dire  dans  la  partie  sud-est  de 
cette  province,  voisine  du  Trévirais ,  où  nous  verrons 
bientôt  que  les  Francs  d'outre-Rhin  s'étaient  canton- 
nés eux-mêmes  avant  l'arrivée  de  ces  Bourguignons: 
en  sorte  que  la  Germanie  seconde,  ou  mieux  la  Toxan- 
drie,  que  nous  n'avons  cessé  de  voir  habitée  par  les 
Francs  cis-rhénans  depuis  l'an  358 ,  fut  respectée  et 
leur  resta  inébranlablement  :  les  Vandales ,  les  Suèves 
et  les  Âlains,  n'ayant  pas  même  osé  traverser  leur 
pays. 

Mais  dans  ces  entrefaites ,  un  tyran  s'était  élevé  dans 
l'Empire,  et  cette  nouvelle  calamité  qui  était  venue  inopi- 
nément trouver  les  coupables  projets  de  Stilicon,  avait 
mis  le  comble  à  la  perturbation  générale.  Les  légions  ro- 
maines, détachées  dans  l'île  Britannique,  voyant  d'un 
côté  les  fréquentes  irruptions  des  Scots  et  des  Pietés , 
de  l'autre  ,  la  Gaule  envahie  par  les  barbares  et  dé- 

(1)  Idat.,  Chron,  Olymp.  GCXGVII;  —  Isidor.,  m  Uist.  Goth,;  — 
D.  Bouq.,  Rer.  Gall.,  l.  1 ,  p.  clvj ,  et  627. 

(2)  Prosp.  Aquit.,  Chron.,  ad  an.  412;  —  Idat.,  Chron,  Olymp. 
CCXCVIO;  —  Procop.,  de  BeU.  Famtol.,  iib.  1,  cap.  2. 

(3)  Art  de  vérif.  les  dates  ;  Chron.  hitt.  des  rois  de  Bourg. 
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pourvue  des  troupes  que  Slilicon  en  avait  retirées  sous 
prétexte  de  les  opposer  en  Thrace  et  enillyrie  à  Ala- 
ric  roi  des  Goths ,  se  révoltèrent  en  407.  Elles  élu- 
rent successivement  trois  Augustes  :  l'un  nommé  Mar- 
cus  qui  fut  assassiné  peu  de  jours  après  son  élévation  ; 
Gratien  qui  avait  droit  de  bourgeoisie  romaine ,  au- 
quel elles  firent  subir  le  môme  sort  quatre  mois  après; 
et  ensuite  un  simple  soldat  appelé  Constantin  qu'elles 
choisirent  sur  le  seul  présage  de  son  nom.  C'est  de 
celui-ci  dont  il  va  être  question. 

Constantin  fit  promptement  ses  préparatifs  pour 
passer  en  Gaule ,  et  ayant  réuni  à  ses  légions  roiriai- 
nes ,  la  fleur  de  la  jeunesse  bretonne  qu'il  emmena 
avec  lui ,  comme  jadis  avait  fait  le  tyran  Maxime  sous 
l'empereur  Gratien ,  il  aborda  au  mois  d'août  ou  de 
septembre  à  Boulogne  où  il  se  fit  reconnaître  pour 
empereur.  Ayant  ensuite  recueilli  ce  qu'il  y  avait  de 
gens  de  guerre  dans  l'Aquitaine  et  ce  que  les  autres 
provinces  purent  lui  fournir,  car  en  ce  moment  criti- 
que les  habitants  de  la  Gaule  le  regardaient  plutôt 
comme  un  sauveur  que  comme  un  tyran  ,  il  marcha 
avec  sa  nombreuse  armée  au-devant  des  Vandales,  des 
Suèves  et  des  Alains,  leur  livra  bataille,  et  après  les 
avoir  taillés  en  pièces  il  entra  triomphant  dans  la  ville 
de  Trêves  (1) ,  d'où  il  chassa  les  officiers  de  l'empe- 
reur Honorius. 

Lorsque  Constantin  remporta  cette  victoire ,  il  au- 

(\)Zo$im., lib.  VI;  —  PaulOros.,  lib.  VII,  cap.  40;— Olympiodor., 
Histor.;  —  Soiomen.,  Hi$t.  eccles*,  lib.  IX,  cap.  il. 
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rait  pu  achever  d'exterminer  les  barbares,  ou  du 
moins  les  forcer  tous  à  repasser  le  Rhin  ;  mais ,  dit 
Zosime,  ayant  négligé  de  les  poursuivre  dans  leur 
fuite ,  à  l'issue  du  combat ,  les  survivants  trouvèrent 
moyen  de  se  rallier  etde^se  mettre  encore  en  état  de 
lui  tenir  tète  (1). 

D'un  autre  côté ,  il  y  a  apparence  qu'après  les  avoir 
ainsi  défaits ,  pensant  plus  à  ses  intérêts  qu'à  ceux  de 
la  Gaide,  il  songea  qu'il  lui  serait  plus  avantageux  de 
les  avoir  pour  auxiliaires,  afin  de  se  maintenir  dans 
son  usurpation  et  résister  à  Honorius ,  que  de  les 
anéantir  ;  car  il  pactisa  avec  eux  et  ils  restèrent  dans 
la  Gaule. 

Ce  qui  le  démontre ,  c'est  qu'iq[)rès  qu'il  eut  fait  ré- 
parer les  places  fortes  du  Rhin  pour  obvier  à  de  nou- 
velles invasions  et  qu'il  eut  quitté  Trêves ,  séjour  or- 
dinaire de  quelques  empereurs  et  de  leurs  lieutenants, 
pour  aller  fixer  sa  résidence  à  Arles ,  en  attendant 
qu'il  pût  passer  en  Italie ,  les  horribles  incursions  de 
ces  barbares  ne  cessant  de  continuer,  les  cités  du 
Traclus  armoricanus,  c'est-à-dire  les  cités  du  Pays 
armoricain  ou  de  la  seconde,  de  la  troisième  et  de  la 
quatrième  Lyonnaises ,  et  autres  cités  voisines  de  la 
Belgique ,  qui  avaient  pu  se  défendre  contre  eux  jus- 
qu'alors, secouèrent  son  joug  et  celui  d'Honorius,  en 
409. 

Elles  imitèrent  en  cela  les  habitants  de  l'île  Britan- 
nique qui,  quelque  temps  auparavant,  en  avaient  fait 

(1)  Zmm,.  lib.  VI. 
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autant ,  parce  qu'Honorius  leur  avait  écrit  qu'il  lui 
était  impossible  de  leur  envoyer  le  moindre  secours 
pour  le  moment,  et  qu'en  conséquence  il  fallait  qu'ils 
poiu^vussent  à  leur  défense  comme  ils  le  pourraient. 
Les  ims  et  les  autres  voyant  cet  état  de  choses,  et  que 
Constantin,  non  plus,  ne  leur  donnait  aucune  pro* 
tection ,  chassèrent  alors  les  magistrats  romains  et  les 
siens,  en  prenant  la  résolution  de  se  gouverner  et  de 
se  défendre  désormais  eux-mêmes  (1). 

Ce  qui  le  démontre  encore ,  c'est  que  précisément 
peu  de  mois  auparavant,  dans  la  même  année,  le  gé- 
néral breton  Géronce,  homme  d'un  naturel  méchant 
et  déloyal  (2) ,  après  avoir  fait  défection  à  Constantin 
et  lui  avoir  opposé  un  autre  tyran  du  nom  de  Maxime 
auquel  il  fit  prendre  la  pourpre  en  Espagne,  détacha 
encore  de  son  parti  non-seulement  le  plus  grand  nom- 
bre de  ses  troupes  qui  étaient  alors  en  Espagne ,  mais 
encore  les  Vandales ,  les  Suèves  et  les  AJains ,  qu'il 
fit  passer  de  la  Gaule  en  ce  pays  (3).  Ils  y  entrèrent  à 
la  fin  de  septembre  ou  au  commencement  du  mois 
d'octobre  de  Tannée  précitée  (4),  s'y  livrèrent  aux 
mêmes  atrocités  qu'ils  avaient  commises  en  Gaule  ;  et 
enfin,  en  411 ,  ils  partagèrent  ce  malheureux  pays. 

Géronce  garda  pour  les  Romains  et  pour  les  siens 
la  Tarraconaise ,  où  il  avait  voulu  que  Maxime  fixât  sa 


(i)  Zosim,,  lib.  VI. 

(2)  f  Vir  nequam  ac  improbus^  dit  Paul  Orose  (  lib,  VU ,  cap.  4Î). 

(3)  Zosm.,  lib.  VI;  —  Sozomen.,  Hi$t.  eccles.,  lib.  IX,  cap.  13. 

(4)  Idat.,  ChroH.  Olymp.  CCXCVll. 
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résidence  (1)  ;  à  Gondéric,  roi  des  Vandales,  échut  la 
Bétique;Hermanric,  roi  des  Suéves,  eut  pour  partage 
la  Galice  ;  et  Respendial ,  roi  des  Alains,  la  Lusitanie. 
En  sorte  que,  comme  le  dit  Paul  Orose,  Constantin 
souvent  trompé  par  les  alliances  douteuses  des  bar- 
bares, fut  plus  nuisible  qu'utile  à  TEmpire  (2). 

(1)  Soxomen.,  HiU.  eccles.,  lib.  IX,  cap.  13. 
(f)  €  Ibi  sflBpe  a  barbaris  iicerUs  fcederibiis  iUasus,  detrioeoto 
magis  reipnblics  fdil.  >  {Paul  Oroi.,  lib.  Vil ,  cap.  40.) 
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Saite  du  chapitre  précédent  et  de  la  défection  de  Géronce.  — 
Constantin  fait  César  son  fils  Constant.  —  Il  le  fait  Auguste  Tan- 
née suivante ,  et  lui  donne  le  duc  Juste  pour  conseiller. 


En  la  même  année  407,  peu  de  temps  après  :  l'af- 
faire sanglante  qui  eut  lieu  en  Belgique  entre  les4)ar- 
bares  et  Constantin ,  Stilicon  avait  envoyé  Sarus  con- 
tre lui.  Ce  général ,  goth  de  naissance ,  eut  d'abord 
d'assez  bons  succès  contre  les  deux  généraux  de 
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Constantin;  car  l'un  d*eux,  Justin,  perdit  la  vie  dans  un 
grand  combat  dans  les  environs  des  Alpes  ;  et  l'autre, 
Néviogast,  franc  de  nation,  fut  traûtreusement  assas- 
siné hors  des  murs  de  Valence  dans  une  conférence 
où  ce  même  Sarus  avait  eu  l'adresse  de  l'attirer  sous 
prétexte  de  traiter  de  la  paix. 

Mais,  bientôt,  apprenant  que  Constantin  avait  sub- 
stitué à  leur  place  Edobich ,  pareillement  firanc  de  na- 
tion, et  Géronce,  dont  il  vient  d'être  question ,  l'un  des 
principaux  officiers  des  Bretons  qui  étaient  dans  son 
armée ,  connaissant  la  capacité  militaire  et  la  valeur  de 
ces  deux  guerriers,  il  leva  aussitôt  le  siège  de  Valence 
où  s'était  réfugié  Constantin  et  reprit  le  chemin  de 
l'Italie  (1).  Poursuivi  par  les  généraux  de  Constantin 
et  attaqué  par  les  Bagaudes  ou  paysans  révoltés  et 
attroupés  qui  s'opposaient  à  son  passage  dans  les  Al- 
•  pes ,  il  fut  forcé  de  leur  abandonner  tout  son  butin  ; 
mais  parvenu  en  Italie ,  il  n'en  fut  pas  moins  violem- 
ment soupçonné  d'avoir  été  mis  hors  de  la  Gaule  par 
les  présents  de  Constantin  ,  ou  rappelé  par  les  intri- 
gues de  Stilicon  ;  car  on  était  arrivé  alors  à  l'année 
408,  époque  où  les  intrigues  de  cet  homme  furent 
découvertes  à  Honorius. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'ambitieux  Constantin  se  voyant 
sorti  de  ce  mauvais  pas  et  voulant  être  définitivement 
reconnu  empereur  en  Espagne  comme  en  Gaule ,  y 
envoya  son  fils  Constant  qu'il  avait  fait  César,  de 


(i)  Zosim.,  Mb.  VI 
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moine  qu'il  était  auparavant  (4) ,  avec  le  duc  Teren- 
tius  et  AppoUinaire ,  préfet  du  prétoire  des  Gaules  ^ 
aïeul,  à  ce  que  Ton  pense,  de  Sidoine  Apollinaire, 
pour  achever  Tœuvre  des  officiers  qu'il  y  avait  pré- 
cédemment envoyés  (2).  Constant,  à  son  arrivée  en 
ce  pays ,  n'eut  pas  beaucoup  de  peine  à  soulever  une 
partie  de  la  population  irritée  contre  les  oppressions 
du  gouvernement  romain,  et  à  la  faire  entrer  dans 
ses  projets  ;  mais  il  y  rencontra  cependant  des  obsta- 
cles qui  le  forcèrent  de  mettre  l'épée  àlamain.  Deux 
cousins  de  l'empereur,  Didyme  et  Vérinien,  qui  déjà 
avaient  levé  une  armée  en  Lusitanie  avant  son  arri- 
vée ,  marchaient  contre  lui  vers  les  Pyrénées  pour 
s'opposer  à  ses  desseins  (3).  Le  fils  de  Constantin , 
craignant  d'échouer  dans  ses  vues ,  arma  tout  d'abord 
les  paysans  des  montagnes  et  des  provinces  septen- 
trionales de  l'Espagne  ;  puis ,  ayant  attaqué  l'armée 
impériale  avec  vigueur ,  et  l'ayant  vaincue  après  plu- 
sieurs combats  opiniâtres ,  vers  la  fin  de  l'année  408 , 
il  amena  dans  les  Gaules  à  son  père  les  deux  princes 
qu'il  avait  fait  prisonniers  (4). 

Constantin  les  fit  mourir  secrètement  à  Arles  et 
renvoya  son  fils  en  Espagne  pour  maintenir  le  pays 
dans  la  soumission.  Il  le  fit  Auguste  en  409  (5)  et 

(1)  MarcetUn.,  Chran. 

(2)  Zosim,,  lib.  VI;  —  Paul  Gros.,  iib.  VU,  cap.  AD. 

(3)  PaulOros.,  lib,  VU,  cap.  40;  —  Sozomen.,  Bist.  eccles.,  lib. 
IX,  cap.  a  ;  —  Phot,  Bibl,  cap.  80. 

(4)  Zonm.^  lib.  VI. 

(5)  Jd.,  ihid. 
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lui  donna  pour  principal  général  le  duc  Juste  qui  de- 
vait l'aider  en  toute  chose;  mais  Géronce,  qui  avait 
d'abord  occupé  cette  place  près  de  lui ,  e.n  conçut,  un 
violent  ressentiment  contre  le  père  et  le  fils ,  et  jura 
secrètement  de  s'en  venger  (1). 

Nous  avons  déjà  vu:  un  commencement  de  cette 
vengeance  plus  haut  :  il  se  souleva  ;  mit  dans  ses  in- 
térêts les  habitants  du  pays  et  les  troupes ,  dont  il  ne 
faut  pas  douter  que  la  majeure  partie  était  composée 
des  jeunes  Bretons  ses  compatriotes ,  que  Constantin 
avait  enmi^i^és  de  l'île  avec  lui  ;  et  il  proclama,  em- 
pereur, Maxime,  simple  officier  dans  la  maison. im- 
périale,, pour  l'opposer  à  Constant  et  à  Constantin 
lui-même  (2). 

En  409  encore,  peu  après  qu'Honorius  voyant  ses 
affaires  aux  abois  et.  dissimulant  le  déplaisir  de  l'atr 
tentât  de  Constantin,  avait  admis  celui-ci  au  titre 
d'Auguste  pour  sauver  la  vie  de  Didyme  et  de  Vérinien 
dont  il  ne  savait  pas  encore  la  mort,  et  lui  avait  même 
envoyé  les  ornements  impériaux  avec  pouvoir  de  pren- 
dre la  dignité  consulairedans  les  Gaules,  nous  l'avons 
vu  aussi  détacher  de  son  parti  les  Suèves,  les  Vandales 
et  les  Alains ,  et  les  faire  venir  à  son  aide  en  leur  ou- 
vrant l'entrée  de  l'Espagne.  Nous  allons  voir  mainte- 
nant jusqu'où  il  poussa  son  ressentiment.  C'est  une 
époque  qui  a  été  mal  étudiée  jusqu'alors  ;  elle  se  rat- 


(1)  Zosim.,  lib.  VI. 

(2)  Paul  Oros.,  lib.  VU,  cap.  42;  -  Olympiodor.,  Hiator.;  —  So- 
zomen.,  Hi$t.  eccles.,  lib.  IX,  cap.  13. 
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tache  plus  qu'on  ne  pense  à  l'histoire  des  Francs  et 
nous  ne  devons  rien  négliger  pour  en  présenter  une 
analyse  aussi  exacte  que  possible.  Auparavant,  disons 
d'abord  que  nous  suivons  le  sentiment  de  ceux  qui 
pensent  que  la  prise  de  Rome  a  eu  Ueu  en  410,  un 
an  après,  dit  Philostcwrge,  qu'Alaric  eut  obligé  les 
Romains  à  faire  Attale  empereur  (l),  et  non  le  24 
août  de  l'année  409  comme  le  veulent  quelques-uns 
seulement  ;  et  cela,  parce  qu'à  toutes  les  raisons  qu'en 
donne  Tillemont  (2),  et  après  avoir  bien  examiné  la 
question,  il  nous  semble  qu'on  peut  y  ajouter  les 
deux    observations    suivantes.    Premièrement,  c'est 
qu'il  paraît  vraiment  impossible  qu'on  n'eût  rien  su 
des  faits  et  gestes  d'Ataulfe  en  Italie  durant  le  temps 
qui  se  serait  écoulé  de  la  fin  de  l'année  409  à  celle  de 
442 ,  époque  où  il  entra  dans  la  Gaule,  tandis  que  cela 
se  conçoit  infiniment  mieux,  s'il  n'est  resté  qu'une  an- 
née entière  dans  le  voisinage  de  Rome,  cherchant  pen- 
dant ce  temps  à  apaiser  Honorius  dont  il  voulait  épou- 
ser la  sœur.  Chacun  sait,  en  effet,  qu'il  n'abandonna 
l'Italie  que  pour  ne  pas  piller  davantage  les  pays  su- 
jets de  ce  prince  et  complaire  à  Placidie.  Seconde- 
ment ,  c'est  qu'il  serait  bien  étrange  qu'on  n'eût  rien 
su  également  de  Placidie  durant  tout  ce  long  espace 
de  temps  qu'elle  serait  restée  en  Italie,  tandis  qu'on 
sait,  pour  ainsi  dire  jour  par  jour ,  tout  ce  qui  la  con- 
cerne dès  le  moment  où  elle  mit  le  pied  dans  les  Gaules. 

(i)  Philostarg.,  lib.  Xli,  cap.  3. 

(2)  Hist.  des  empereurs,  t.  5,  p.  591-600;  811-813. 
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Consiantin  y  entré  en  Iialie,  revient  précipitamment  à  Arles  au  mo- 
ment même  où  son  fils  Ck>n8tant  y  arrive  de  l'Espagne  poursuivi 
par  Géronce  à  la  tête  de  son  armée.  —  Mort  de  Constant.  ^ 
Constance  et  Ulphilas,  généraux  d*Honorius,  envoyés  par  ce 
prince  pour  détruire  les  tyrans,  arrivent  d'Italie.  —  Géronce,  se 
voyant  tout-à-coup  abandonné  par  la  pluralité  de  ses  troupes  qui 
se  rangent  sous  les  étendards  d'Honorius,  se  sauve  en  Espagne. 
—  Victoire  des  généraux  d'Honorias.  ^  Jovin ,  gaulois  de  nais- 
sance, prend  la  pourpre.  —  Ifort  de  Constantin  et  de  Julien  son 
autre  fils.  —  Les  dernières  troupes  de  Géronce  se  soulèvent  aussi 
contre  lui  en  Espagne,  potir  mériter  leur  grftce,  et  l'assiègent 
dans  sa  propre  demeure.  —'Sa  mort  et  celle  de  Maxime  deuxième 
tyran  de  ce  nom. 


Reprenant  ïe  cours  de  notre  récit,  nous  dirons 
(pi'en  410,  très-peu  de  temps  après  la  prise  de  Rome 
par  Âlaric ,  Constantin  ayant  appris  sa  mort  subite , 
s'entendit  aussitôt  avec  AUobich ,  l'un  des  généraux 
d'Honorius ,  dans  le  dessein  de  dépouiller  celui-ci  du 
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peu  qui  lui  restait  de  l'Empire.  S'étant  porté  à  cet 
effet  en  Italie,  il  s'était  même  déjà  avancé  jusque 
vers  le  Pô;  mais,  sur  le  point  de  passer  cette  rivière 
pour  aller  à  Ravenne,  y  traiter,  disait-il,  avec  Tem- 
pereur,  ayant  appris  tout-à-coup  qu'Allobich  venait 
d'être  mis  à  mort  par  l'ordre  d'Honorius  qui  avait  été 
informé  de  sa  trahison,  il  revient  promptement  sur 
ses  pas  et  arrive  à  Arles  comme  en  fuyant  :  au  même 
moment  que  Constant  forcé  de  fuir  également  de 
l'Espagne ,  était  poursuivi  par  Géronce  à  la  tête  de 
son  armée  et  de  ses  auxiliaires  (1). 

Constant,  sm*  l'ordre  de  son  père ,  se  retire  préci- 
pitamment à  Vienne ,  en  Dauphiné,  pour  défendre  la 
ville  et  s'y  renferme  ;  mais  rien  n'arrête  Géronce  :  il 
fait  le  siège  de  cette  métropole ,  la  prend  vers  la  fin 
de  l'année  410 ,  s'empare  de  son  ennemi  et  le  fait  pé- 
rir sans  miséricorde  (2).  Satisfait  de  s'être  ainsi  vengé 
de  celui  qui,  pour  secouer  son  joug,  l'avait  discré- 
dité dans  Fespritde  Constantin,  lequel,  peut-être,  lui 
devait  lui-même  son  élévation  à  la  pourpre ,  il  songea 
à  poursuivre  celui-ci  à  son  tour,  et  se  disposa  à  mar- 
cher sur  Arles  d'où  ce  tyran  n'osait  sortir  (3).  Constan- 
tin en  étant  informé ,  envoya  promptement  Edobich  en 
Germanie  pour  y  chercher  du  secours,  et  son  autre 

(1)  Sosomen.,  Hkt.  eccles.,  lib.  IX,  cap.  11 ,  12  et  13;  —  Olym- 
piodor.,  Histor. 

(i)  Sozomen.,  Hi$t.  eccles.,  lib.  IX,  cap.  13;  7-  Paul  Orot.,  lib. 
vu,  cap.  42;  —  Olympiodor.,  Hiitor. 

(3)  Soxomen.,  Eut.  eceles.,  lib.  IX,  cap.  13 ;  —  Paul  Oro$.,  lib. 
Vil ,  cap.  42  ;  —  Olympiodor.,  Histor, 
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fils  Julien  avec  Decimus  Rusticus,  préfet  du  prétoire, 
dans  la  Gaule  ultérieure  pour  en  amener  les  Francs, 
les  AUemans,  et  tout  ce  qu'ils  pourraient  ramasser 
de  soldats,  et  revenir  en  diligence  vers  lui  pour  les 
opposer  à  Géronce  (4). 

Mais  pendant  ces  démarches ,  le  temps  s'écoulait , 
et  Géronce  ^înt  poser  le  siège  devant  la  place ,  vers 
les  premiers  mois  de  Tannée  414  (2).  Il  y  était  depuis 
peu,  lorsque  tout-à-coup,  apprenant  que  le  comte 
Constance,  général  romain  d'une  grande  réputation, 
et  Ulphilas  son  collègue,  tous  deux  généraux  d'Ho- 
norius  et  envoyés  par  lui  pour  détruire  les  tyrans , 
avant  de  s'occuper  de  chasser  les  barbares ,  arrivaient 


(1)  Sczomen.,  Hi$t.  eccles.,  lib.  IX,  cap.  13;  ^Greg.  Turon.j  lib.  H» 
cap.  9.  —  Grégoire  de  Tours  dit  que  ce  fut  Constant  qui  s'en  alla  avec 
Decimus  Rusticus.  Sozomène  ne  parle  ni  de  Tun  ni  de  Tautre  :  il  ne 
fait  mention  que  d'Edobich;  mais,  en  comparant  cet  historien  avec 
Grégoire  lie  Tours,  et' ce  que  rapportent  les  auteurs  ci-dessus,  on 
▼oit  que  Constantin  avait  envoyé  Constant  pour  défendre  Vienne  et 
les  antres  places  voisines,  et  que  la  démarche  dont  il  est  ici  ques- 
tion eut  lieu  après  la  mort  de  ce  dernier  :  ce  serait  donc  son  frère , 
comme  nous  le  supposons,  qui  aurait  dû  être  nommé  à  sa  place.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  Tillemont  ne  pouvant  s'eipliquer  ce 
passage  de  Grégoire  de  Tours ,  dit  :  c  On  ne  voit  point  ce  qui  arriva 
de  ces  préparatifs  >  (Hist,  dit  emper.,  t.  5,  p.  584)  ;  et  que  plus 
loin  <p.  603),  en  citant  le  passage  où  Sosoméne  parle  de  cette  com- 
mission donnée  à  Edobich ,  ne  se  retrouvant  plus  pour  les  dates , 
évidemment,  il  croit  que  c'est  d'une  seconde  démarche  semblable 
auprès  des  Francs  et  des  Allemans ,  dont  il  s'agit  en  cet  endroit. 
Le  récit  qui  va  suivre  devra,  ce  nous  semble,  confirmer  notre  opinion. 

(2>  Sofomea.,  HUt  êcelet.,  lib.  IX ,  cap.  13. 
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sur  Arles  avec  la  résolution  bien  arrêtée  de  le  com- 
battre ,  la  peur  le  saisit  à  l'instant  même  ,  et  il  prend 
la  fuite  avec  un  petit  nombre  de  troupes  :  la  plus 
grande  partie ,  mécontente  de  sa  dureté  et  de  sa  sévé' 
rite ,  l'ayant  abandonné  pour  se  ranger  sous  les  éten- 
dards de  Tannée  romaine  aussitôt  que  les  soldats 
avaient  eu  connaissance  de  la  proclamation  de  leur 
empereur  légitime  (1). 

Le  sort  de  Constantin  n'en  fut  pas  plus  heinreux 
pour  cela  ;  le  siège  levé  par  Géronce  fut  rétabli  en  effet 
par  Constance ,  et  le  tyran  se  voyait  à  la  veille  de  sa 
perte ,  si  le  secours  que  devait  amener  Edobich  tardait 
trop  longtemps  à  arriver.  Enfin ,  après  plusieurs  mois 
d'attente ,  il  reçut  avis  que  son  général  approchait 
avec  un  renfort  considérable  de  Francs  et  d'Âllemans, 
et  la  joie  se  répandit  dans  la  ville. 

Les  généraux  d'Honorius ,  au  contraire ,  furent 
troublés  à  cette  nouvelle.  Ils  songeaient  même  déjà 
à-retourner  en  Italie  pour  mieux  se  préparer  à.  la 
guerre,  lorsque,  soudainement,  apprenant  qu'Edo- 
bich  n'était  plus  qu'à  peu  de  distance ,  ils  changèrent 
de  résolution  en  voyant  qu'il  était  trop  tard ,  et  ils 
traversèrent  le  Rhône  dans  l'intentipn  d'aller  au-de- 
vant de  lui  (2).  Constance  se  chargea  de  conduire 
Tinfanterie  pour  attendre  de  pied  ferme  l'arrivée  de 
l'ennemi,  tandis  qu'Ulphilas , de  son  côté,  ferait  en 


(1)  Sozomen.,  Hist.  eecles.^  lib.  IX,  cap.  13;  —  Olympiodor., 
Histor.;  —  Paul  Orot.,  lib.  VU ,  cap.  42. 

(2)  Sozomen.,  Hist.  eccUs.,  lib.  IX,  c^ap.  14. 
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sorte  de  se  poster  en  embuscade  avec  la  cavalerie ,  de 
manière  à  prendre  l'armée  d'Edobich  en  queue  aussitôt 
qu'elle  serait  aux  prises  avec  celle  de  Constance. 

Leur  projet  réussit  comme  ils  l'avaient  projeté.  Les 
soldats  d'Edobich  se  trouvant  pris  entre  deux  troupes, 
pressés  devant  et  derrière,  et  ne  sachant  de  quel  côté 
se  défendre ,  furent  bientôt  défaits.  Les  uns  prirent 
la  fuite,  les  autres  furent  tués  ou  jetèrent  bas  les  ar- 
mes pour  avoir  la  vie  sauve ,  et  ils  obtinrent  par  ce 
moyen  leur  salut.  Quant  à  Edobich,  forcé  de  fuir,  il 
se  réfugia  dans  le  voisinage  chez  un  seigneur  gaulois 
de  ses  amis,  nommé  Ecdice,  qui -lui  avait  de  très- 
grandes  obligations;  mais  celui-ci,  trahissant  son  bien- 
faiteur, le  fit  mourir  traîtreusement  et  apfforta  sa  tête 
à  Constance,  dans  l'espérance  d'en  recevoir  des  hon- 
neurs et  une  grande  récompense. 

Constance  ne  pouvait  s'empêcher  de  larecevoir;  mais 
il  montra  en  cette  occasion  qu'il  avait  véritablement 
toute  la  magnanimité  d'un  ancien  romain.  Il  lui  dit  pour 
seule  réponse  devant  toute  l'armée  :  que  VEmpire  ne 
devait  de  reconnaissance  qu'à  Ulphilas  pour  la  part 
qu'il  avait  eus  à  la  défaite  d'Edobich,  en  décidant 
du  sort  de  la  bataille.  Puis ,  s'apercevant  que,  malgré 
cette  leçon,  cet  homme  perfide  se  disposait  à  rester 
près  de  lui ,  il  lui  donna  ordre  de  s'éloigner  du  camp, 
à  l'instant  même,  persuadé  que  la  présence  d'un 
homme  qui  avait  ainsi  violé  les  devoirs  de  l'hospitaUté, 
ne  pouvait  être  que  dangereuse  à  lui  et  à  l'armée  (1). 

(1)  Sozomen.,  Hi$t.  eccki.^  lib.  IX»  cap.  li. 
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Après  cette  victoire,  qui  fut  remportée  sur  les  con- 
fins de  Beaucaire  ou  de  Nîmes ,  Constance  retourna 
aussitôt  devant  Arles  pour  en  continuer  le  siège. 
Constantin  ayant  appris  la  défaite  et  la  mort  d'Edo- 
bich ,  savait  bien  qu'il  ne  pouvait  plus  compter  sur 
aucun  secours.  Il  comprenait  sa  position,  et  sentait 
qu'il  fallait  se  rendre  (1).  Mais ,  soit  que  ce  fût  par  un 
reste  de  cette  espérance  qui  n'abandonne  jamais  le 
cœur  humain  ;  soit  que  ce  fût  parce  que  Constance 
ne  voulait  pas  lui  promettre  la  vie  sauve ,  il  résistait 
toujours  ;  lorsqu'au  quatrième  mois  du  siège ,  on  ap- 
prit que  Jovin,  gaulois  d'une  naissance  illustre,  ve- 
nait d'être  proclamé  empereur  dans  la  Gaule  ulté- 
rieure (  à  Mayence) ,  et  qu'il  venait  fondre  sur  les  as- 
siégeants avec  les  Bourguignons,  les  AUemans,  les 
Francs,  les  Alains  et  autres  troupes  (2). 

Dans  cette  occurrence ,  il  fallait  presser  le  siège  plus 
que  jamais ,  et  accorder  aux  assiégés  ce  qu'ils  deman- 
daient :  Constance  fit  l'un  et  l'autre.  Les  assiégés  à 
bout  de  ressources  capitulèrent  avec  lui  pour  leur 
sûreté.  Constantin  s'était  déjà  dépouillé  lui-même  des 
ornements  impériaux.  Il  s'était  retiré  dans  l'église  et 
s'y  était  fait  ordonner  prêtre  pour  mieux  obtenir  son 
pardon  et  faire  voir  qu'il  renonçait  pour  toujours  à  l'Em- 
pire; en  sorte  que  Constance,  à  la  prière  des  habitants, 
lui  fit  grâce  ainsi  qu'à  son  fils  Julien,  avec  serment  de  ne 


(i)  SozomeD.,  Hist.  eccles.,  lib.  IX,  cap.  15. 
(2)  Renat.  Frigerid.,  ap.  Greg.  Turon.^  lib.  U ,  cap.  9  ;  —  Paul 
Oro$.,  lib.  Vil ,  cap.  42. 
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point  attenter  à  leur  vie.  Les  ayant  ensuite  tirés  de 
l'église ,  il  les  envoya  à  l'empereur  auquel  il  avait 
donné  avis  de  ce  qui  avait  été  fait;  mais  avant  qu'ils 
fassent  arrivés  à  Ravenne  ,  où  résidait  la  cour,  Hono- 
rius  envoya  ordre  de  les  mettre  à  mort.  Ils  furent  dé- 
capités à  douze  lieues  de  cette  ville ,  au  mois  de  sep- 
tembre de  l'an  444  :  l'empereur  se  croyant  moins 
obligé  à  tenir  l'engagement  de  son  général ,  qu'à  ven- 
ger ses  cousins  Didyme  et  Vérinien  que  ces  deux  ty- 
rans avaient  fait  mourir  audacieusement  (4).  Idace  dit 
que  la  tête  de  Constantin  fut  apportée  à  l'empereur , 
au  bout  d'une  lance,  le  48  dudit  mois  de  sep-* 
tembre  (2). 

Ainsi  finit  ce  soldat ,  après  quatre  ans  d'usurpation 
et  d'incapacité,  ayant  toujours  laissé  le  fardeau  de  la 
guerre  à  ses  généraux ,  et  n'ayant  su  lui-même  que 
passer  sa  vie  dans  la  boisson  et  les  festins  à  Arles  , 
devenue  métropole  depuis  que  l'empereur  Honorius , 
en  402 ,  dit-on ,  trois  ans  après  le  premier  sac  de  la  ville 
de  Trêves ,  y  avait  transféré  le  siège  de  la  préfecture 
des  Gaules  (3). 

Quant  à  Géronce ,  cause  principale  de  cette  triste 
fin ,  la  sienne  ne  fut  pas  moins  funeste  ;  mais  elle  fut 
plus  honorable.  Dès  qu'il  fut  arrivé  en  Espagne  où  il 


(1)  Soxomen.,  Hist  eccles^,  lib.  IX,  cap.  15  ;  —  Renat.  Frigerid., 
ap.  Greg.  Turon,,  lib.  11,  cap.  9;  —  Olympiodor.,  Histor. 

(2)  Idat.,  Fast 

(3)  Greg.  Turon.,  lib.  U,  cap.  9;  —  D.  Bouq.,  Aer.  GM.,  M, 
p.  766  n. 
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s'était  enfui ,  les  autres  troupes  qu'il  avait  laissées  en 
ce  pays  apprenant  que  leurs  camarades ,  mécontents  de 
la  manière  dont  il  les  traitait ,  l'avaient  abandonné  en 
Gaule  et  s'étaient  empressés  de  rentrer  dans  le  de- 
voir en  passant  du  côté  de  l'armée  d'Honorius  leiu*  vé- 
ritable souverain ,  aussitôt  qu'ils  l'avaient  vu  paraître 
sous  les  ordres  de  Constance  ;  ces  soldats,  disons-nous, 
se  mutinèrent  à  leur  tour  contre  lui  afin  de  mériter 
également  leur  grâce.  Ils  investirent  son  habitation , 
puis  l'y  assiégèrent  dans  l'intention  de  le  faire  périr. 

Oéronce  n'avait  alors  avec  lui  qu'un  domestique 
alain  et  quelques  autres  serviteurs;  cependant,  trans- 
porté de  fureur  et  de  rage ,  il  se  défendit  si  bien  avec 
les  siens  à  coups  de  flèches,  qu'il  tua,  avant  d'en 
manquer,  jusqu'à  trois  cents  de  ses  agresseurs.  Mais, 
ce  moment  fatal  étant  arrivé,  et  se  trouvant  par  con- 
séquent sans  armes  défensives ,  il  congédia  ses  valets 
qui  se  glissèrent  en  bas  de  la  maison.  Ensuite ,  ayant 
coupé  la  tête  à  son  Alain  qui  ne  voulait  pas  lui  sur- 
vivre ,  puis  à  sa  femme  Nonniquie  qui  l'en  suppliait 
également ,  il  se  perça  le  cœur  d'un  coup  de  poi- 
gnard (1). 

A  l'égard  de  Maxime ,  nous  voulons  dire  de  celui 
qu'il  avait  fait  empereur  et  qui  n'avait  été  que  son 
jouet,  les  troupes  se  contentèrent  de  le  dépouiller  de 
la  pourpre ,  et  l'abandonnèrent  :  on  ne  lui  fit  aucun 
mal  à  cause  de  la  nullité  de  son  caractère.  Il  «e  retira 
parmi  les  barbares  qui  étaient  en  Espagne  ,  où  il  vi- 

(i)  Sozomen.,  Hist.  eccles.j}ïb.  IX ,  cap.  15;  —  Olympiodor.,  BM. 


Digitized  by 


Google 


LIVRE  III.  CHAPITRE  XIV.  315 

vait  encore  dans  la  misère  et  dans  Findigence,  à  l'é- 
poque où  Paul  Orose  écrivait  (447).  Une  partie  des 
troupes  dont  il  disposait  jadis,  fut  transportée  d'abord 
en  AMque;  puis  ensuite,  en  Italie.  Mais,  vers  l'an 
449,  ayant  eu  la  témérité  de  reprendre  le  titre  d'em- 
pereur, il  fut  pris  et  conduit  à  Ravenne  devant  Hono- 
rius  qui  lui  fit  trancher  la  tête  l'an  422 ,  après  qu'on 
l'eut  promené  ignominieusement  dans  la  ville ,  à  la 
solennité  de  la  trentième  année  du  règne  de  l'empe- 
reur (1). 


(1)  Paul  Oro$.,  lib.  Vil,  cap.  42  ;  —  Olympiodor.,  Histor.;  —  Prosp. 
Aquit.^  Chron.  ad  an.  412;  —  Prosp.  Tjr.,  Chron.  ad  an.  it\  (419) 
et  422. 


FIN  DU  TROISIEME  LIVRE. 
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LIVRE  QUATRIÈME. 


Règne  des  Francs  non  Saliens,  en  Gaule,  avant 
Mérovée. 


CHAPITRE  PREMIER. 


France  rhénane.  —  Tendom^,  roi  des  Francs  appelés  depuis 
Rijmaires,  fait  invasion  dans  la  Gaide ,  en  41i  ou  413,  et  prend 
h  ville  impériale  de  Trètes  par  la  faute  de  Jofin. 


En  Tannée  441  ou  442,  déjà  plusieurs  siècles  s'é^ 
taient  écoulés  depuis  que  les  Francs  d'outre-Rhin , 
lorsqu'ils  n'étaient  pas  amis  ou  alliés  des  Romains, 
ravagaient  les  frontières  delà  Gaule ,  et  cherchaient, 
comme  la  puissante  tribu  des  Francs-Saliens  qui  déjà  s'y 
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était  établie  vers  Tannée  260,  à  s'établir  eux-mêmes 
dans  ce  pays ,  véritable  terre  de  promission  pour  eux. 

Alliés  à  cette  époque  avec  ces  fiers  dominateurs 
du  monde ,  il  y  avait  alors  cinq  ans  qu'ils  s'étaient 
fait  massacrer  inutilement  pour  leur  cause,  afin  d'em- 
pêcher les  Suèves  ,  les  Âlains ,  et  les  Vandales  aux- 
quels ils  avaient  fait  subir  un  si  terrible  échec ,  de  pé- 
nétrer dans  cette  partie  de  l'Empire. 

Pleins  de  dépit  de  voir  que ,  malgré  tous  leurs  ef- 
forts, ces  peuples  ainsi  qu'un  certain  nombre  de 
Bourguignons ,  grâce  à  la  trahison  de  Stilicon ,  étaient 
entrés  dans  ce  riche  4>ays  qu'ils  convoitaient  depuis 
si  longtemps  pour  eux-mêmes  ;  considérant  de  plus 
que  la  faiblesse  de  l'Empire  était  telle  qu'ils  pouvaient 
se  regarder  comme  dégagés  de  son  alliance,  puisque  les 
Romains  avec  leur  assistance  n'avaient  la  force  ni 
de  faire  rentrer  dans  l'obéissance  les  cités  armori- 
caines qui  s'étaient  déclarées  indépendantes  depuis 
trois  ans ,  ni  de  détruire  les  tyrans  et  de  repousser 
les  Goths  de  l'Italie ,  ainsi  que  les^  barbares  susmen- 
tionnés ,  de  la  Gaule  et  de  l'Espagne  ;  ils  songèrent  à 
profiter  de  l'occasion  et  à  y  fonder  à  leur  tour  un 
établissement  solide. 

Us  savaient  que  les  Goths ,  depuis  longtemps  en 
Italie,  étaient  sur  le  point  de  s'y  introduire  égale- 
ment; et  que,  par  conséquent,  si  eux-mêmes  ne 
s'établissaient  pas  à  t'avance  près  de  leurs  anciens 
compatriotes  déjà  cantonnés  depuis  des  siècles  dans 
la  Germanie  seconde  (la  Batavie  et  la  Toxandrie),  ces 
nouveaux  étrangers  pourraient  partager  sans  leur  par- 
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ticipation ,  avec  les  Bourguignons,  et  peut-être  aussi 
avec  les  Âlains  de  Goar,  roi  de  la  partie  des  Alains 
qui  s'étaient  mis  au  service  de  Rome ,  cette  Gaule  sur 
laquelle  ils  avaient  infiniment  plus  de  droits  qu'eux 
tous.  Les  plus  résolus  d'entre  eux  se  promirent  qu'il 
n'en  serait  point  ainsi ,  et  qu'ils  auraient  part  au  par- 
tage. 

Jovin ,  comme  on  l'a  vu ,  avait  été  revêtu  de  la  pour- 
pre il  y  avait  quelques  mois  à  peine  par  les  partisans 
de  Constantin;  c'est-à-dire  par  tous  ceux  qui,  voyant 
la  fin  prochaine  de  ce  tyran ,  prévoyaient  que  s'ils 
n'essayaient  de  changer  promptement  la  face  des  af- 
faires en  nommant  un  autre  empereur  pour  le  rem- 
placer ,  ils  auraient  bientôt  à  rendre  compte  de  leur 
révolte  à  Constance  généralissime  d'Honorius ,  véri- 
table empereur  d'Occident. 

Ce  n'étaient  pas  les  amis  seuls  de  Constantin  qui 
étaient  dans  ce  cas,  c'étaient  tous  ceux  à  qui  profi- 
taient les  troubles  de  l'Empire.  Aussi,  voit-on  que, 
dans  son  élection ,  Jovin  fut  appuyé ,  non-seulement 
par  Goar,  roi  des  Aïains  ;  mais  encore  par  Gundicaire, 
roi  des  Bourguignons ,  pour  être  maintenus  dans  les 
terres  qu'ils  venaient  d'envahir  en  deçà  du  Rhin  ;  par 
les  Francs ,  eux-mêmes ,  et  par  les  Allemans  (1)  :  tous 
peuples  qui  obtenaient  ou  devaient  obtenir  plus  de 
faveurs  et  de  largesses  d'un  usurpateur  appuyé  par 
eux,  que  d'un  souverain  légitime. 

(1)  Olympiodor.,  Histar.;  —  Renat.  Frigerid.,  ap.  Greg.  Turon.^ 
lib.  II ,  cap.  9. 
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Il  n'est  pas  dit  dans  Grégoire  de  Tours ,  qui  parle 
de  ces  Francs  d'après  l'historien  Frigeridus,  si  cet 
auteur  l'entendait  des  Francs  cis-rhénans  ou  des 
Francs  d'outre-Rhin  ;  mais  il  ne  peut  y  avoir  aucun 
doute  à  cet  égard.  Encore  bien  que  les  uns  et  les  autres 
partageassent  les  mêmes  sentiments,  ce  ne  peut  être 
que  de  ceux  d'outre-Rhin,  connus  depuis  sous  le  nom 
de  Ripuaires,  dont  il  est  ici  question.  Eux  seuls  étaient 
indépendants  et  alliés  des  Romains,  et  c'étaient  eux 
qui ,  à  ce  titre ,  s'étaient  naguères  fait  massacrer  sur 
la  rive  droite  du  Rhin  ,  pour  résister  aux  barbares  qui 
voulaient  passer  ce  fleuve  afin  d'entrer  en  Gaule. 

Cependant,  il  faut  que  Jovin  les  ait  gravement  mé- 
contentés après  qu'ils  eurent  participé  à  le  faire  em- 
pereur; car,  presqu'aussitôt ,  nous  voulons  dire  à 
l'époque  où  nous  sommes  arrivés ,  qui  est  la  fin  de 
l'année  411  ou  le  commencement  de  l'an  412,  nous 
les  voyons  faire  invasion  sur  le  territoire  de  l'Eknpire, 
en  entrant  à  main  armée  en  Gaule  :  presqu'au  même 
moment  où  les  Goths  y  entraient  eux-mêmes  vers  le 
midi.  Ils  pénètrent  dans  le  pays  de  Trêves  sous  la 
conduite  de  leur  roi  Teudomer ,  ainsi  que  nous  le 
verrons  bientôt ,  prennent  cette  ville  impériale  —  cette 
seconde  Rome ,  comme  l'appelait  naguères  Ammien 
Marcellin ,  à  cause  de  son  autorité  dans  les  Gaules , 
de  sa  puissance ,  de  sa  magnificence ,  et  de  l'étendue 
de  cette  ville,  la  plus  grande  en  deçà  des  Alpes  ;  — 
pillent  et  incendient  cette  cité,  —  qui,  au  rapport 
d'Ausone ,  nourrissait  jadis  les  forces  de  l'Empire , 
les  habillait  et  les  armait;  parce  qu'il  s'y  trouvait 
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des  greniers  de  blé  pour  la  nourriture  des  troupes , 
une  fabrique  de  boucliers  et  une  manufacture  d'étoffes 
qui  servaient  à  rhabillement  des  soldats  ,  —  et  ils  s'y 
fixent. 

C'est  Renatus  Profuturus  Frigeridus,  ancien  auteur 
cité  par  Grégoire  de  Tours ,  le  père  de  notre  his- 
toire, et  les  Fastes  Consulaires,  cités  également  par 
lui,  qui  nous  font  connaître  ces  faits  importants.  Fri- 
geridus, après  nous  avoir  appris,  comme  il  a  été  dit 
plus  haut,  l'usurpation  de  Jovin  à  l'Empire ,  ses  pré- 
paratifs de  guerre  contre  les  généraux  Constance  et 
Ulphilas ,  puis  la  prise  et  la  mort  de  Constantin ,  rap- 
porte ensuite  celle  non  moins  tragique  que  firent  subir 
en  Auvergne  les  généraux  d'Honorius  à  Decimus 
Rusticus,  préfet  du  tyran  Constantin  et  de  son  fils , 
à  Agroetius ,  premier  secrétaire  de  Jovin ,  et  à  d'au- 
tres personnages ,  un  peu  avant  ou  immédiatement 
après  la  mort  de  ce  dernier,  arrivée ,  comme  nous  le 
verrons  tout  à  l'heure,  vers  le  commencement  de 
l'année  443  :  tous  événements  qui  se  sont  accomplis 
dans  l'espace  de  dix-huit  mois  environ.  Puis ,  il  ajoute 
aussitôt  :  «  Dans  le  même  temps...  la  ville  de  Trêves 
fut  prise  et  incendiée  par  les  Francs,  dans  une  se- 
conde irruption  (4).  » 

Cette  seconde  prise  de  la  ville  de  Trêves,  que  l'on 
croyait  autrefois  être  arrivée  en  même  temps  que 


(1)  c...  Treveroram  civitas  a  Francis  direpta  incensaqae  est  se- 
conda imipUone.  » 

{Renat.  Frigerid.,  ap.  Qreg.  Tur.,  Hb.  II,  cap.  9.) 
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rinvasion  des  barbares  en  407,  eut  lieu,  d'après  une 
voix  unanime  parmi  les  érudits,  en  414  ou  vers  le 
commencement  de  Tannée  412  (1). 

Frédégaire ,  le  plus  ancien  de  nos  historiens  après 
Grégoire  de  Tours  ,  rapporte  le  même  fait  à  peu  près 
dans  des  termes  identiques.  Mais  il  raconte  que  la 
cause  de  la  prise  et  du  sac  de  cette  célèbre  cité  (2) 
vint  de  ce  que  l'empereur  Avitus,  homme  de  mœurs 
relâchées,  ayant  fait  violence  à  la  femme  d'un  séna- 
teur nommé  Lucius ,  à  l'aide  d'une  indigne  superche- 
rie ,  et  ayant  ensuite  osé  s'en  vanter  au  mari  par  des 
railleries  plus  intolérables  encore  que  l'injure  ,  celui- 
ci,  doublement  offensé  et  plein  de  rage ,  appela  se- 
crètement les  Francs  ,  et  leur  livra  la  ville  (3).  Il  ne 
dit  pas  si  le  coupable  usurpateur  y  était  encore  au 
moment  où  Lucius  et  ses  partisans  y  firent  entrer  les 
Francs;  ou ,  s'il  y  était,  comment  il  trouva  le  moyen 
de  s'en  échapper.  Cependant,  il  y  a  apparence  qu'il 
fut  surpris  à  l'improviste  ;  car  le  sac  et  l'incendie  don- 
nent à  penser  qu'ils  furent  le  résultat  de  la  défense 
qu'il  dut  faire  pour  s'opposer  aux  assaillants  avant  de 
songer  à  se  sauver. 

(1)  Vid.  D.  Bouq.,  Rer.  gallicar,,  t.  I,  p.  clvij  et  780;  t.  H,  p. 
Ixj  et  166;  t.  Ul ,  p.  xx— 30  et  157. 

(2)  Les  quatre  saccagements  de  la  ville  de  Trêves,  dont  parle  Sal- 
vien  (de  Gub.  Deij  11b.  VI),  né  dans  cette  ville  ou  à  Cologne,  eu- 
rent lieu,  le  premier  en  398  ou  399;  le  second,  en  411  ou  412;  le 
troisième,  vers  Tannée  418;  et  le  quatrième,  en  440,  à  ce  que  Ton 
pense.  (Foy.  D.  Bouq.,  Rer.  GaU.,  t.  I,  p.  780,  et  t.  II,  p.  649. 

(3)  Fredeg.,  HUt.  Epitm.,  cap.  VII. 
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Cette  cU'constance  du  nom  d' Avitus ,  a  embarrassé 
bien  des  savants  qui ,  voyant  cet  événement  porté  au 
même  moment  que  la  seconde  prise  de  Trêves  par  les 
Francs ,  en  441  ou  412 ,  avant  le  règne  de  Faramond , 
selon  Aimoin  (1),  se  sont  persuadé,  entre  autres  dom 
Bouquet  (2) ,  d'après  le  sentiment  de  Bucherius  (3) , 
que  le  déshonneur  de  l'épouse  de  Lucius,  cause  de 
l'arrivée  des  Francs  à  cette  époque,  avait  été  commis 
par  Jovin  qui  régnait  alors  en  Gaule,  ^et  non  par  Avî- 
tus  qui  ne  devint  empereur  qu'en  455.  Ce  sentiment, 
aujourd'hui ,  est  généralement  suivi ,  et  il  doit  l'être  ; 
car  si  Frédégaire,   aussi  bien  qu' Aimoin  et  autres 
qui  l'ont  suivi,  attribueiit  le  déshonneur  de  Lucius 
à  l'empereur  Avitus,  à  cause  de  ses  mauvaises  mœurs, 
c'est,  sans  aucun  doute,  par  erreur.  Eux-mêmes, 
sans  y  penser,  nous  en  donnent  en   effet  la  dé- 
monstration en  rapportant  cet  événement  avant  la 
fin  tn^iqoe  de  Teudomer  et  l'expédition  de  Casti- 
nus ,  dont  nous  parlerons   tout  à  l'heure  :  avant  les 
règnes  même  de  Clodion  et  de  Mérovée,  dont  Fré- 
dégaire nous  entretient  dans  son  chapitre  IX® ,  et 
avant  le  règne  réel  d' Avitus  dont  il  nous  parle  dans 
le  chapitre  X«,  d'après  Grégoire  de  Tours,  au  sujet 
de  ses  mœurs  déréglées  cause  finale  de  sa  chute  du 
trône  (4). 

(O  De  Gest,  Francar.,  cap.  HI. 

(2)  Rer.  GaU,,  t.  II,  p.  395  et  649. 

(3)  Hist.  Belg.,  p.  435  et  524. 

{A)  Greg.  Turon.,  lib.  II,  cap.  XI;  —  Fredeg.,  Hist.  EpiUm,, 
cap.  X. 
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D'autres  supposent  que  cette  indigne  action  a  pu  être 
commise  par  Avitus  du  temps  qu'il  n'était  pas  encore 
empereur,  et  être  ainsi  devenue  l'occasion  du  quatrième 
sac  de  la  ville  de  Trêves  en  440  ;  mais  nous  croyons , 
par  toutes  les  raisons  que  nous  venons  de  déduire, 
que  le  premier  sentiment  est  seul  recevable  ,  et  qu'il 
y  a  de  toute  manière  erreur  dans  Frédégaire ,  puis- 
qu'il le  dit  être  empereur  alors,  et  qu'il  ne  le  de- 
vint qu'en  455. 

Dans  tous  les  cas,  cela  ne  change  rien  à  l'événement 
rapporté  par  Frigeridus.  Les  Francs  d'outre-Rhin, 
n'en  devinrent  pas  moins  maîtres,  au  temps  de  Jovin, 
en  411  ou  412,  d'une  partie  de  la  première  Belgique; 
c'est-à-dire  de  Trêves  et  du  Trévirais,  ainsi  que  d'une 
partie  de  la  première  Germanie ,  qui ,  toutes  deux , 
confinaient  vers  le  nord,  comme  on  sait,  à  la  seconde 
Germanie  où  étaient  établis,  depuis  l'an  358,  les 
Francs-Saliens  leurs  anciens  compatriotes.  En  sorte 
que  cette  partie  de  la  première  Belgique  et  de  la  pre- 
mière Germanie  dans  laquelle  ils  se  cantonnèrent, 
et  qui  s'étendait  depuis  Coblentz  jusqu'à  Yvois  et 
Mouzon,  forma  par  le  fait,  avec  la  seconde  Ger- 
manie ou  Toxandrie ,  un  tout  compacte  occupé  par  des 
Francs. 

Aussi,  ne  peut-on  douter  que,  dès  ce  moment, 
ceux  de  la  Toxandrie  ou  seconde  Germanie,  — les 
Francs-Saliens ,  auxquels  s'étaient  réunis  les  Sicam- 
bres ,  —  imitant  ceux  d'outre-Rhin  qui  venaient  de 
s'établir  près  d'eux,  et  profitant  de  la  circonstance, 
secouèrent  également  le  joug  romain  ou  à  peu  près, 
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et  firent  cause  commune  avec  ces  nouveaux  arrivés  ; 
mais 9  en  restant  dans  leurs  quartiers,  et  conservant, 
comme  ils  l'avaient  toujours  fait,  même  sous  les 
Romains,  les  rois  qu'ils  avaient  coutume  de  se  donner 
dans  chacun  de  leurs  cantons ,  ainsi  que  le  rappelle 
Grégoire  de  Tours  dans  les  termes  qu'on  va  lire  dans 
l'instant.  De  là  vient  que  ce  pays  qu'on  nommait  an- 
ciennement Gaule  Belgique  Arborique,  au  rapport 
de  l'anonyme  de  Ravenne ,  fut  appelé  France  rhé- 
nane (4)  ;  c'est-à-dire  cis^hénane,  comme  on  le  voit 
aisément  par  ce  nom  de  Gaule  Belgique  Armorique, 
et  par  le  dénombrement  qu'il  fait  des  villes  qui  s'y 
trouvent. 

Nous  disons  Gaule  Belgique  Arborique  ou  Armori- 
caine, et  non  comme  il  l'a  barbarement  écrit  GoMle  Bel- 
gite  Alobrite  —  dernier  mot  auquel  personne  n'a  ja- 
mais rien  compris  ;  —  parce  que  de  même  que  cet 
auteur ,  dont  le  langage  est  rude ,  barbare  et  inculte, 
comme  l'observe  fort  bien  dom  Bouquet,  a  employé 
un  t  au  lieu  d'un  c  dans  le  mot  Belgica,  il  en  a  pa- 
reillement employé  un  autre  dans  le  mot  Arborica, 
après  avoir  changé  Yr,  en  Z,  par  suite  de  la  transpo- 
sition fréquente  de  ces  deux  lettres,  comme  il  l'a  fait 
pour  Cularo  (ancien  nom  de  Grenoble  et  d'une  ville 
de  Bourgogne)  qu'il  écrit  Curaro,  et  de  plus  il  a  mis 
l'o,  avant  le  &,  par  métathèse.  De  là  Alobrite  pour 

(i)  €...  quœ  dicitur  Francia  Rhinensis,  quae  antiquilus  GaUia 
Belgitia  Alobriies  vocabatur.  »  (Anonym.  Raveno.,  Cosmogr,,  lib.  IV, 
sect.  24,  ap.  D.  Bouq.,  1. 1,  p.  119. 
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Arborique  (Armorique).  On  sait  que  Procope,  en 
parlant  des  habitants  de  cette  contrée ,  a  dit  aussi  /Ir- 
boryches  pour  Armoriques.  Au  reste ,  il  ne  peut  y 
avoir  le  moindre  doute  sur  le  pays  dont  il  est  question  ; 
l'anonyme  dit  plus  loin  (1)  que  la  race  des  Francs 
possédait  alors  la  Gaule  Belgique  {Gallia  Belgica, 
cette  fois),  et  plus  loin  encore  (2) ,  il  répète  la  même 
chose,  en  l'appelant  Gaule  bélgique  germanienne. 
C'est  bien  évidemment  le  pays  où  nos  Francs-Saliens 
s'étaient  depuis  si  longtemps  cantonnés. 

Voici  actuellement  le  passage  de  Grégoire  de  Tours, 
déjà  cité  plusieurs  fois  par  nous,  m  Beaucoup  d'écri- 
vains rapportent,  dit-il ,  que  les  Francs,  après  s'être 
d'abord  établis  sur  les  bords  du  Rhin ,  traversèrent 
ce  fleuve  et  passèrent  dans  la  Tongrie  —  Thoringia , 
d'où  Tongrie  par  métathèse  ,  et  Toxandrie  par  cor- 
ruption ,  —  et  que  là  dans  chacune  de  leurs  cités  ou 
cantons,  ils  se  créèrent  des  rois  chevelus  pris  dans  la 
première  et  pour  ainsi  dire  la  plus  noble  de  leurs  fa- 
milles (3),  »  Ainsi  s'exprime  notre  historien. 

Or,  si  le  lecteur  se  souvient  de  ce  qu'il  a  vu  plus 
haut  de  la  coutume  des  Francs-Saliens ,  en  Batavie , 
et  dans  la  Toxandrie ,  par  conséquent ,  où  le  César 
Julien  leur  avait  permis  de  rester  dès  l'an  358  après 
qu'ils  eurent    été    repoussés  de  la  Batavie  par  les 


(i)  Anonym.  Raven.,  Cosmogr,,  lib.  IV,  sect.  46,  ap.  D.  Bouq., 
t.  4,  p.  121. 
(2)W.,  lib.  V,8ecl.  28,  p.  122. 
(3)  Greg.  Turan.j  \ïh.  U,  cap.  9. 
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Cattes-Chamaves.,  d'êti^e  toujours  régis  par  leurs  rois, 
sous  la  condition  du  service  militaire  envers  l'Empire , 
il  reconnaîtra  parfaitement  à  qui  s'appliquent  ces  pa- 
roles de  Grégoire  de  Tours.  Le  même  historien  nous 
fera  bientôt  connaître  aussi ,  plus  loin ,  à  son  insu ,  le 
nom  du  roi  Franc  d'outre-Rhin  qui  se  cantonna  avec 
les  siens  dans  le  pays  de  Trêves ,  après  l'avoir  con- 
quis ,  et  il  nous  apprendra  ainsi ,  sans  se  douter  d'un 
fait  aussi  important,  que  ce  prince  fut  le  premier  roi 
des  Francs,  appelés  depuis  Ripuaires,  qui  régna  en 
Gaule  avant  Faramond. 

Mais  continuons ,  et  en  poursuivant,  procédons  tou- 
jours chronologiquement  comme  nous  l'avons  fait 
jusqu'alors;  suivons  l'histoire  romaine  pas  à  pas ,  pour 
ce  qui  concerne  celle  de  la  Gaule  et  celle  des  Francs, 
et  les  prémices  de  l'histoire  de  France  vont  continuer 
à  se  dérouler  devant  nos  yeux.  Ce  n'est  pas  notre 
faute  si  l'histoire  de  nos  Francs  est  entrelacée  et  en- 
tremêlée avec  celle  des  Romains  ;  mais  puisque  la  clef 
de  leur  origine  doit  se  trouver  dans  celle  de  ces  fiers 
dominateurs  du  monde,  il  faut  absolument  se  résoudre 
à  l'y  chercher. 
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Âtattlfe,  roi  des  Groths,  vient  rejoindre  Jovin.  —  Etat  fâcheux  dans 
lequel  se  trouve  celui-ci.  —  Il  s'associe  son  frère  Sébastien  et  le 
fait  Auguste  contre  la  volonté  d'Ataulfe.  —  Famine  occasionnée 
dans  la  Gaule  par  les  Vandales,  les  Suëves,  les  Goths  et  les 
Alains.  —  Barbarie  des  Vandales  ou  Vendes.  —  Les  Borusces  ou 
Prussiens,  de  même  origine  slave  ou  vende  que  ces  peuples, 
sont  vaincus  et  assujettis  à  rÂllemagne.  —  Signification  de  ce 
nom  de  Borusces ,  aujourd'hui  Prussiens.  —  Âtaulfe ,  pour  plaire 
à  Honoiius  et  en  obtenir  la  main  de  la  princesse  Placidie ,  sa 
sœur,  se  tourne  contre  Jovin  et  son  frère  dont  il  s'empare.  — 
Mort  de  ces  deux  tyrans. 


Jovin  ayant  perdu  la  ville  de  Trêves,  s'était  retiré 
dans  les  provinces  centrales  ou  méridionales  de  la 
Gaule  qui  reconnaissaient  sa  domination ,  et  qui  n'é- 
taient pas  encore  tombées  au  pouvoir  du  général  Cons- 
tance, lorsqu' accourut  vers  lui,  en 412,  le  successeur 
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d'Alaric,  Ataulfe,  roi  des  Wisigoths,  qui  venaient  à 
leur  tour  de  faire  invasion  en  Gaule  après  avoir  tra- 
versé les  Alpes  (4). 

Ataulfe ,  au  nombre  des  captifs  faits  par  Alaric  son 
beau-frère ,  avait  trouvé  Placidie ,  sœur  d'Honorius , 
pour  laquelle  il  avait  conçu  un  amour  aussi  sincère 
que  respectueux.  Entourée  par  lui  des  égards  dus  à 
sa  haute  naissance ,  et  désirant  gagner  son  cœur  par 
tous  les  moyens  imaginables ,  il  ménageait  son  frère 
auprès  duquel  il  était  en  instance  pour  obtenir  sa 
main ,  et  lui  faisait  connaître  assez  qu'il  bornerait  ses 
vœux  à  la  posséder  uniquement ,  et  se  contenterait 
volontiers  avec  elle  d'un  établissement  dans  l'Empire. 
N'obtenant  rien  d'Honorius  qui  ne  pouvait  se  résou- 
dre à  lui  accorder  sa  sœur,  et  voulant  donner  une 
nouvelle  preuve  de  sa  modération  à  la  princesse  en 
cessant  de  piller  davantage  les  pays  soumis  à  l'empe- 
reur son  frère ,  et  lui  faire  voir  qu'il  ne  songeait  pas 
à  le  détrôner ,  s'il  voulait  s'accommoder  avec  lui ,  il 
avait  quitté  l'Italie  et  s'était  jeté  sur  la  Gaule  comme 
sur  une  proie  assurée  ;  mais  en  menant  toujours  avec 
lui  la  fille  de  Théodose  (2).  Ataulfe  était  aussi  accom- 
pagné d'Attale  (3) ,  fantôme  d'empereur ,  qu' Alaric  son 
beau-frère  avait  créé  en  409,  pour  l'opposer  à  Ho- 
norius.  De  même  qu' Alaric,  Ataulfe  prenait  gi'and 
soin  de  traîner  aussi  partout  Attale  à  sa  suite,  afin 


(1)  Olympiodor.,  Histor, 

(2)  Jornand.,  Rer.  Gothor.,  cap.  3i. 

(3)  Paul  Oros.,  lib.  VU,  cap.  42. 
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d'obtenir  plus  facUement  d'Honorius  et  la  main  de  la 
princesse  et  l'établissement  qu'il  désirait.  . 

C'était  Attale  qui  avait  porté  le  roi  des  Wisigoths  à 
aller  trouver  Jovin  pour  lui  proposer  de  se  liguer  en- 
semble contre  Honorius  à  la  condition  qu'ils  se  par- 
tageraient ensuite  les  Gaules  entre  eux.  Le  prince 
goth  entendant  se  jouer  de  Jovin ,  comme  il  le  faisait 
déjà  d' Attale  lui-même ,  et  voulant  aussi  par  cette  li- 
gue se  faire  redouter  davantage  d'Honorius ,  y  était 
allé  aussitôt  avec  son  armée  ;  mais  Jovin  très-mécon- 
tent de  voir  un  tel  hôte  chez  lui ,  et  pas  assez  fort 
pour  repousser  sans  détour  son  alliance ,  ne  put  s'em- 
pêcher d'en  témoigner  son  dépit  à  mots  couverts  à 
Attale ,  qui  ne  se  fit  aucun  scrupule  de  les  reporter  à 
Ataulfe  (1). 

Bientôt,  survint  une  autre  cause  de  refroidisse- 
ment. Sarus ,  ce  général  goth  de  naissance  dont  nous 
avons  parlé  à  l'article  de  Constantin ,  et  qui  avait  as- 
sassiné le  général  franc  Néviogast  en  trahison ,  venait 
de  quitter  le  parti  d'Honorius  dont  il  était  mécontent , 
et  il  avait  offert  ses  services  à  Jovin ,  autant  pour  se 
venger  de  l'empereur  que  pour  nuire  à  Ataulfe  son 
ennemi  personnel.  Jovin  que  le  ciel  semblait  favoriser 
par  une  telle  circonstance  les  avait  acceptés  avec  em- 
pressement ,  et  Sarus  arrivé  en  Gaule ,  se  dirigeait 
vers  lui  ;  mais  Ataulfe  qui  avait  eu  vent  de  ce  qui  se 
passait  étant  averti  de  son  approche ,  alla  à  sa  ren- 
contre et  l'enveloppa  avec  un  corps  de  dix  mille 

(i)  Olympjodor.,  Histor. 
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Goths.  Sarus  n'avait  avec  lui  qu'une  suite  de  dix- 
huit  à  vingt  personnes.  Cependant,  il  se  défendit  avec 
un  tel  courage,  qu'on  ne  put  l'approcher  et  le  prendre 
vivant,  qu'au  moyen  de  sacs  qu'on  jeta  sur  lui  ;  après 
quoi  il  fut  tué  facilement  (1). 

Jovin,  terrifié  à  cette  nouvelle,  et  craignant  juste- 
ment les  suites  funestes  que  pouvait  avoir  pour  lui 
cet  événement  fâcheux ,  cherchait  à  se  procurer  un 
appui  qui  pût  le  sauver.  Croyant  le  trouver  en  se 
donnant  un  collègue,  il  imagina  qu'en  faisant  son 
frère  Sébastien  empereur,  il  pourrait  conjurer  l'o- 
rage, et  il  le  nomma  Auguste,  malgré  l'opposition 
qu'apportait  Ataulfe  à  cette  nomination.  Cette  action 
téméraire  de  Jovin  fit  précisément  éclater  la  tempête 
qu'il  craignait,  et  elle  occasionna  en  même  temps 
et  sa  perte  et  celle  de  son  frère. 

Ataulfe ,  irrité  d'une  promotion  qu'il  voyait  évidem- 
ment faite  contre  lui ,  et  excité  depuis  longtemps  par 
Dardanus ,  préfet  des  Gaules ,  qui  seul  n'avait  jamais 
voulu  reconnaître  Jovin,  comme  empereur,  envoya 
vers  Honorius ,  pour  lui  offrir  la  paix ,  la  princesse 
Placidie  qu'il  redemandait  avec  instance,  et  de  plus , 
la  tête  des  deux  frères ,  pourvu  qu'on  lui  accordât  une 
certaine  quantité  de  blé  dont  il  avait  le  plus  pressant 
besoin ,  et  peut-être-  encore ,  quelques  autres  condi- 
tions (2).  Car,  chose  étrange!  ces  Goths  qui  regor- 

(1)  Olympiodor.,  Histor,;  —  Zosim.,  lib.  IV;  —  Sozomen.,  Hist. 
cccles.,  lib.  IX,  cap.  15. 

(«)  Olympiod.,  Hisior.;  —  Paul  Oros.,  lib.  VII ,  cap.  42;  —  Prosp. 
Tyr.,  Chron.  ad  an.  412. 
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geaient  d'or,  ces  Goths  qui,  à  la  prise  de  Rome,  s'é- 
taient enrichis  de  toutes  les  dépouilles  du  monde  que 
les  Romains  avaient  accumulées  dans  le  capitole  de- 
puis neuf  siècles  de  victoires  et  de  brigandages  ,  ces 
Goths ,  enfin ,  se  trouvaient  sans  pain  dans  cette  par- 
tie de  la  Gaule  qu'ils  avaient  envahie ,  spoliée  et  ra- 
vagée ,  après  les  dévastations  précédemment  commi- 
ses avant  eux  par  les  autres  barbares  (4).  En  sorte 
que  la  Gaule  entière  était  décimée  par  la  plus  affreuse 
famine  qu'on  pût  imaginer,  et  que  les  ennemis  eux- 
mêmes  ne  trouvaient  plus  rien  à  dévorer. 

Il  faut  lire  le  poëme  de  la  Providence  pour  savoir 
ce  que  ces  épouvantables  invasions  des  Vandales,  des 
Suèves ,  des  Goths  et  des  Alains ,  ont  fait  répandre  de 
larmes  à  nos  pères  !. ..  «  Quand  bien  même  tout  l'Océan 
aurait  inondé  les  Gaules ,  dit  l'auteur  de  ce  poëme , 
il  n'aurait  point  fait  d'aussi  effroyables  dégâts  que  ces 
barbares.  S'ils  n'avaient  pris  que  nos  bestiaux  ,  nos 
fruits,  nos  grains,  s'écrie-t-il;  s'ils  n'avaient  détruit 
que  nos  vignes  et  nos  oliviers  ;  s'ils  n'avaient  fait  que 
piller ,  ruiner  et  incendier  nos  habitations ,  nos  bourgs, 
nos  châteaux  et  nos  églises  !  Mais  non ,  hélas  !  ils 
n'ont  fait  de  nous  qu'une  horrible  boucherie ,  sans 
épargner  les  prêtres ,  les  vierges  ,  les  femmes ,  et  les 
enfants  même  en  bas  âge  !  C'est  une  tempête  qui  a 
emporté  indifféremment  les  bons  et  les  méchants  :  les 
innocents  et  les  coupables...  (2).  » 

(1)  Prosp.  Tyr.;  Chron.  ad  an.  412. 

(2)  De  Prov,  dw»,  Prolog,  ap.  Prosp. 
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Tel  est  le  récit  que  nous  a  laissé  Fauteur  de  ce  ta- 
bleau des  calamités  qui  pesèrent  sur  la  Gaule  depuis 
la  fin  de  Tan  406  jusque  vers  l'année  446.  Et  il  en 
parle  sciemment;  car  lui-même  fut  emmené  captif  avec 
son  évéque  et  tout  son  peuple  par  les  Goths,  qu'il 
appelle  Gètes,  après  qu'ils  exu^ent  incendié  leur  ville... 
Au  reste ,  pour  ne  parler  que  des  Vandales  ou  Vendes, 
que  pouvait-on  attendre  de  ces  cruels  barbares  qui, 
encore  païens  en  Germanie,  vers  la  fin  du  XI®  siècle, 
s'amusaient  quelque  fois ,  dit  Helmold  (4) ,  lorsqu'ils 
faisaient  la  guerre  aux  chrétiens ,  de  leur  ouvrir  le 
ventre ,  d'attacher  leurs  entrailles  à  un  arbre ,  et  de 
les  faire  marcher  autour  pour  les  dévider!  ..  Voilà  ce 
qu'étaient  encore ,  il  n'y  a  guère  plus  de  760  ans ,  les 
Vandales  ou  Slaves  du  Mecklenbourg  qui,  dans  des 
temps  bien  plus  rapprochés  de  nous ,  ne  se  faisaient 
même  aucun  scrupule  d'enterrer  leur  père  tout  vivant, 
lorsqu'étant  devenu  vieux  et  débile ,  il  ne  pouvait 
plus  subvenir  à  ses  besoins  (2). 

(1)  Helmold.,  cap.  LU. 

(2)  Voyage  du  comie  J.  Potoeki,  ^1794,  dans  la  basse  Saxe, 
powr  la  recherche  des  onHq.  slaves  ou  vendes,  p.  43.  —  C'est  de  ces 
mêmes  costréet  des  rives  de  la  Baltique ,  mais  plus  loin ,  entre  la 
Vistnle,  le  Niémen  et  au-delà,  que  d'autres  Slaves,  Venèdes  ou 
Vendes,  sont  sortis;  nous  voulons  dire  les  Borusces,  ai]û<>^<^*bu> 
les  Preussen  ou  Prussiens ,  qui  encore  idolâtres  et  barbares  dans  le 
milieu  du  XIU«  siècle,  avaient  pour  principale  divinité,  Perkun, 
dieu  du  tonnerre  et  du  feu  ;  même  déité  qu'on  adorait  à  Kiew ,  capi- 
tale de  l'Ukraine.  Ce  n'est  que  depuis  qu'ils  ont  été  assujettis  à  l'Al- 
lemagne par  les  chevaliers  de  l'ordre  Teutonique ,  que  les  Borusces 
sont  devenus  chrétiens  et  ont  fini  à  la  longue  par  parler  allemand. 
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Honorius  ayant  accepté  les  offres  d'Ataulfe ,  celui- 
ci  se  mit  en  devoir  d'exécuter  une  partie  de  ses  pro- 
messes. On  était  arrivé  en  Tannée  443,  et  il  venait 
de  prendre  la  ville  de  Narbonne  pendant  les  vendan- 
ges. Il  y  surprit  Sébastien ,  auquel  il  fit  trancher  la 
tête  et  l'envoya  immédiatement  à  l'empereur  (4).  Jo- 
vin ,  voulant  éviter  un  pareil  sort ,  s'était  enfui  à  Va- 

S'étant  jetés  en  1230  sur  la  province  de  Culm,  qu'ils  dévastèrent  et 
où  ils  brûlèrent  plus  de  250  églises ,  puis  sur  le  duché  de  Mazovie , 
où  ils  mirent  également  tout  à  feu  et  à  sang,  Conrad ,  duc  de  ce 
dernier  pays  (dont  Varsovie  était  la  capitale) ,  et  en  même  temps 
tuteur  du  jeune  Boleslas  V ,  duc  de  Pologne ,  son  neveu ,  appela  -à 
son  secours  les  chevaliers  de  Tordre  Teutonique  auxquels  il  donna 
la  province  de  Gulm  envahie  par  les  Borusces;  et,  surabondamment, 
tout  ce  que  les  chevaliers  pourraient  conquérir  de  la  Borussie ,  sans 
y  rien  prétendre  pour  lui-même.  La  guerre,  commencée  en  1231, 
dura  plusieurs  années,  et  fut  toujours  fatale  aux  Borusces,  au  point 
qu*au  bout  de  neuf  ans  environ,  il  arriva  que  près  de  la  moitié  de 
leur  pays  fut  éclairée  des  lumières  de  la  foi ,  et  reconnut  la  souve- 
raineté de  rOrdre. 

La  signification  de  cette  dénomination  de  Borusces  {Borusici  en 
slave-vende,  Borusces  en  latin)  ne  se  trouve  nulle  part,  que  nous 
sachions  ;  mais ,  puisque  nous  avons  donné  celle  du  nom  des  Alle- 
mans,  il  est  juste  que  nous  donnions  de  même  Tétymologie  de  Teth- 
nique  Borusces  ou  Prussiens.  Celui-ci  est  un  nom  qui  est  venu  à 
ces  peuples  des  plaines  immenses  où  ils  étaient  répandus  sur  les 
côtes  de  la  Baltique  :  la  pente  de  ces  plaines  étant  si  douce,  que  dans 
un  rayon  de  vingt  lieues  d'étendue ,  on  trouve  jusqu'à  200  lacs  et 
plus.  En  un  mot  ce  nom  signifie,  littéralement,  cetuc  des  marais 
{hommes  des  marais,  habitants  des  marais);  de  boro  qui,  dans  leur 
ancien  dialecte  slave  ou  vende,  voulait  dire  marais  {broda  et  bruscia, 
en  latin  barbare),  et  de  sici,  adjectif  de  lieu  au  pluriel. 

(1)  Olympiodor.,  Histor.;  —  Idat.,  Chron.,  Olymp.  CCXCVIII. 
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lence  qui  était  alors  une  place  très-forte  ainsi  qu'on 
Fa  vu  plus  haut  ;  mais  le  roi  goth  Ty  poursuivit ,  prit 
la  ville  d'assaut ,  s'empara  de  Jovin ,  et  le  remit  en- 
tre les  mains  de  Dardanus ,  son  ennemi ,  préfet  des 
Gaules ,  qui  le  décapita  de  sa  propre  main  à  Nar- 
bonne,  peu  de  temps  après  (4).  Ainsi  périrent  ces 
deux  tyrans ,  presqu'au  même  moment  que  le  comte 
Héraclien  qui ,  lui-même ,  avait  aussi  osé  prendre  la 
pourpre  dans  son  gouvernement  d'Afrique  en  cette 
année  si  fatale  pour  eux. 


(1)  Prosp.  Tyr.,  Chron.,  ad  an.  413;  —  Olympiodor.,  Histor,;  — 
Idal.,  Chron.,  Olymp.  CCXCVIII. 
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Atanlfe  retient  Placidie  et  l^épouse  malgré  Honorius.  —  Le  général 
CSonstance  est  déclaré  consul.  —  Il  force  Ataulfe  à  sortir  de  la 
Gaule  et  à  passer  en  Espagne,  où  il  périt  bientôt  après,  ainsi  que 
ses  eniants.  —  Barbarie  de  Sigeric  son  successeur.  —  Il  périt 
lui-même  le  septième  jour  de  son  règne,  et  Wallia  beau-frère 
d'Ataulfe  lui  est  substitué. 


Il  restait  une  condition  qu'Âtaulfe  n'avait  pas  rem- 
plie :  c'était  de  rendre  Placidie.  Honorius  ne  cessait 
de  la  redemander  par  son  généralissime  Constance  à 
qui  il  la  promettait  en  mar^e  aussitôt  qu'elle  lui  se- 
rait remise  par  Ataulfe,   autant  sans  doute   pour 

2S 
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récompenser  les  services  de  Constance  que  pour  la 
ravir  des  mains  des  Goths;  car  Honorius  croyait  que 
la  majesté  de  FEmpire  serait  avilie  et  dégradée  si  sa 
soeur  épousait  un  barbare  dont  elle  était  captive.  Mais 
Ataulfe ,  dans  le  cœur  duquel  la  princesse  avait  fait 
naître  un  violent  amour,  était  trop  peu  maître  de  ses 
passions  pour  les  sacrifier  à  Honorius.  D  refusa  de  la 
rendre  sous  prétexte  qu'on  ne  lui  avait  pas  envoyé  le 
blé  promis  avant  la  mort  de  Jovin  (1).  Il  alla  ensuite 
poser  le  siège  devant  la  ville  de  Toulouse  dont  il  s'em- 
para (2),  et  tenta  peu  après  de  surprendre  Marseille 
par  trahison.  Mais,  repoussé,  blessé  et  battu  par  le 
comte  Boniface  qui  commandait  la  place,  il  fut  forcé 
dé  se  retirer  (3).  U  s'en  consola  en  faisant  son  entrée 
dans  la  ville  de  Bordeaux  qui  lui  ouvrit  ses  portes  (4). 
Sur  ces  entrefaites,  le  comte  Constance  venait  d'ob- 
tenir les  honneurs  du  consulat  :  l'année  444  s'ou- 
vrait, et  revenu  de  Ravenne  où  il  était  allé  pour  la 
solennité  de  sa  promotion  (5) ,  il  faisait  plus  d'efforts 
que  jamais  pour  retirer  Placidie  des  mains  de  son 
rival.  Âtaulfe,  de  son  côté,  devenait  plus  exigeant 
afin  d'avoir  un  prétexte  pour  la  retenir.  Enfin,  cer- 
tain des  progrès  qu'il  avait  faits  dans  le  cœur  de  la 
princesse ,  il  résolut  de  brusquer  les  choses  et  de 


(i)  Olympiodor.,  Hiitor, 

(2)  Ratil.  Numalian.,  in  lUner. 

(3)  Olympiodor.,  Histar, 

(4)  Paulin.,  Euchar.,  p.  288. 

(5)  Phot.,  Bibl.,  cap.  80. 
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l'épouseir.  Placidie,  à  la  vérité,  avait  longtemps  ré- 
pugné à  donner  sa  main  à  uu  barbare  ;  elle  céda  en^ 
fin  à  la  passion  d'Ataulfe  qui,  au  surplus,  n'avait 
réellement  de  barbare  que  le  nom.  La  célébration  de 
cette  union  se  fit  à  Narbonne  au  mois  de  janvier  4d4 
avec  toute  la  pompe  digne  d'un  homme  qui  avait  en 
ses  mains  toutes  les  richesses  de  FOccident,  de  l'Italie 
et  de  Rome  (4). 

Ataulfe  lui  fit  présent  de  cent  bassins  remplis  d'or, 
de  perles  et  de  diamants ,  d'un  prix  inestimable,  que 
cinquante  jeunes  gens  magnifiquement  velus  dépen- 
sèrent à  ses  pieds,  et  il  poussa  la  galanterie  jusqu'à 
lui  céder  la  place  d'honneur  dans  toutes  les  cérémo- 
nies (2).  On  raconte  qu'Attale  assista  à  ce  mariage ,  et 
qu'il  n'eut  pas  honte  d'y  entonner  le  premier  épitha- 
lame  (3). 

Héraclée,  aujourd'hui  Saint-Gilles  entre  Nîmes  et 
Arles,  est  le  lieu  où  ils  établirent  leur  résidence. 

Cependant ,  la  paix  ne  se  faisant  pas ,  par  l'influence 
de  Constance  qui  faisait  tout  au  monde  pour  l'empê- 
cher ,  Ataulfe  eut  encore  recours  à  son  expédient  or- 
dinaire en  faisant  reprendre  la  pourpre  à  Attale  (4) 
qui ,  du  reste ,  n'avait  à  lui  ni  pouvoir ,  ni  argent ,  ni 
soldats.  &iais  cette  comédie  usée  n'eut  aucun  succès. 
Constance  voyait  trop  bien  qu'Âtaulfe  voulait  la  paix, 


(i)  Olympiodor.,  Histor.;  —  Idat.,  Chron. 

(2)  Olympiodor.,  HiOar, 

(3)  Idat.,  Chron. 

(i)  Protp.  Aqoit.,  Ckron.  ad  aA.  414. 
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surtout  depuis  que  Placidie  lui  avait  donné  un  fils  à 
qui  il  s'était  empressé  de  çlonner  le  nom  de  Théo- 
dose; et  outre  qu'il  se  sentait  parfaitement  en  état 
de  lutter  contre  lui,  il  y  était  excité  par  la  jalousie 
qui  s'était  emparée  de  son  âme ,  en  voyant  que  la 
princesse  lui  avait  préféré  un  barbare.  Il  résolut  donc 
de  le  chasser  de  la  Gaule ,  et  il  commença  par  l'ex- 
pulser de  Narbonne  (1). 

Enfin ,  il  pressa  si  vivement  Ataulfe ,  qu'il  le  força 
de  sortir  de  Bordeaux  que  les  Goths  n'abandonnèrent 
qu'après  l'avoir  pillée  et  brûlée  malgré  qu'ils  y  eus- 
sent été  reçus  en  amis  (2),  puis  il  le, contraignit  de 
se  retirer  en  Espagne,  où,  sur  les  instances  de  Pla- 
cidie, Ataulfe  consentit  à  recevoir  un  établissement  en 
deçà  de  l'Ebre;  mais  sous  la  condition  d'en  expulser 
les  barbares,  et  de  n'avoir  ni  vaisseaux ,  ni  commerce 
avec  l'étranger  (3). 

Paulin,  petit -fils  du  poète  Ausone  et  intendant 
d'Attale,  ayant  vu  sa  maison  pillée  et  incendiée  dans 
ce  sac  de  Bordeaux ,  s'enfuit  avec  sa  mère  et  ses  do- 
mestiques à  Bazas ,  ville  voisine.  Mais  à  peine  y  était- 
il,  que  les  Goths  et  les  Alains  qui  étaient  alors  alliés  — 
sans  doute  depuis  la  mort  de  Jovin ,  —  vinrent  mettre 
le  siège  devant  cette  dernière  ville  pour  la  piller,  avant 
de  sortir  des  Gaules.  En  sorte  que  Paulin  qui  avait 
voulu  éviter  un  plus  grand  mal  s'y  voyait  replongé 


(i)  PatU  Oros.,  lib.  VU,  cap.  43. 
(î)  Paulin.,  Euchar.,  p.  287. 
(3)  Paul  Oro$.,  Ub.  VU,  cap.  43. 
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inopinément  Dans  cette  perplexité ,  il  alla  trouver  le 
roi  des  Âlains  qui  était  son  ami,  et  qui,  pense-t-on, 
était  Goar,  et  il  traita  avec  lui.  D  fut  convenu  entre 
eux  qu'ils  rentreraient  ensemble  dans  la  ville  ;  qu'elle 
serait  remise  aux  Alains ,  et  que  ceux-ci  la  défen- 
draient contre  les  Goths.  En  effet,  Goar  ayant  donné 
sa  femme  et  son  fils  en  otages ,  la  place  leur  fût  livrée 
avant  le  point  du  jour ,  et  s'étant  logés  au  pied  dés 
murailles ,  ils  y  attendirent  résolument  les  Goths  qui , 
en  les  voyant  maîtres  de  la  ville,  se  rétirèrent  sur-le- 
champ.  Peu  après,  eux-mêmes,  dégageant  leur  parole, 
s'en  allèrent  d'un  autre  côté  (1). 

Âtaulfe ,  forcé  d'entrer  en  Espagne ,  plutôt  pour  dé- 
férer aux  désirs  de  son  épouse  que  dans  la  crainte 
absolue  des  Romains  contre  lesquels  il  ne  se  défen- 
dait que  mollement,  fit  sentir  aux  Vandales  et  autres 
barbares  qui  l'occupaient  la  force  de  son  bras.  Dès 
qu'il  eut  passé  les  Pyrénées ,  il  tourne  ses  armes 
contre  eux.  Tout  plie  devant  lui,  et  Barcelonne  lui 
ouvre  ses  portes.  Ayant  fixé  son  séjour  en  cette  ville, 
il  y  perdit  au  bout  de  quelque  temps  le  fils  que  lui 
avait  donné  Placidie,  au  moment  où,  sollicitant 
d'Honorius  une  paix  entière ,  il  espérait  en  être  re- 
connu pour  son  aUié  (2).  Cet  enfant  pleuré  amère- 
ment fut  mis  dans  un  cercueil  d'argent  et  inhumé 
dans  une  église  (3) ,  et  bientôt  après  Ataulfe ,  auquel 


(i)  Paulin.,  Euchar.,  p.  287  et  seq. 

(2)  Phot.,  Bibl,  cap.  BO.  —  Paul  Oros.,  lib.  VU,  cap.  43. 

(3)  Phot.,  Bibi:,  cap.  80. 
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la  Qonquête  de  TEspague  pai^aissait  assurée»  le  suivait 
lui-même  au  tombeau. 

Un  jour  de  la  fin  du  mois  d'août  ou  du  commence- 
ment de  septembre  de  Tan  415 ,  comme  il  était  des- 
cendu voir  ses  chevaux  dans  leur  écurie,  un  de  ses 
domestiques  qu'il  raillait  souvent  sur  l'exiguité  de  sa 
taille  y  et  auquel  U  n'avait  jamais  pu  faire  oublier  son 
ancien  maître  (Sarus  qu'il  avait  tué  ou  fait  périr , 
comme  on  l'a  vu  plus  haut)  y  lui  donna  un  coup  de 
poignard  dans  le  côté ,  dont  il  mourut  presqu'aussi- 
tôt  (1). 

Les  dernières  paroles  de  ce  prince  furent  pour 
Placidie.  Avant  de  fermer  les  yeux  pour  jamais  à 
la  lumière ,  il  reccnnmanda  à  son  frère  de  la  renvoyer 
avec  honneur  aux  Romains ,  et  de  conserver  la  paix 
avec  eux.  Mais,  au  lieu  de  son  frère  dont  on  ignore 
le  nom ,  et  qui  paraît  avoir  été  Wallia ,  son  beau-frère, 
dont  il  va  être  question ,  il  eut  pour  successeur  Si- 
geric,  le  frère  même  de  Sarus,  son  ennemi,  qui,  se- 
lon toute  apparence ,  avait  excité  le  meurtre ,  et  qui 
s'en  fit  un  moyen  auprès  des  Goths  ses  compatriotes 
pour  parvenir  au  trône  en  haine  de  la  prédilection 
qu'Ataulfe  avait  toujours  montrée  pour  les  Romains  (2). 

Il  eut  ensuite  la  barbarie  de  faire  égorger  les  six 
enfants  qu'Ataulfe  avait  eus  de  sa  première  femme , 
sœur  d' Alaric ,  après  fès  avoir  fait  arracher  de  force 


(1)  Phot.,  Bibl,  cap.  80;  —  Idal.,  O^ran.;  -  Chron.  Alex.;  — 
Philosiorg.,  lib.  XII,  cap.  4;  —  Joraand.,  Ber.  6oih. 

(2)  Phot.,  Bibl,  cap,  80;  -  Pairf  Oroi.,  lib.  VU,  cap.  43. 
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des  bras  de  Sigesaire,  évêque  arien  de  leur  nation  (1). 

Ne  se  trouvant  pas  encore  assez  vengé  par  tous  ces 
massacres,  il  eut  l'indignité  de  contraindre  la  mal- 
heureuse Placidie  de  marcher  à  pied  avec  l'élite  de 
la  noblesse  romaine  comme  de  misérables  esclaves, 
devant  son  cheval ,  pendant  la  cérémonie  de  son  inau- 
guration, durant  un  trajet  de  douze  milles  (2). 

Si  ce  que  l'on  pense  est  vrai,  il  aurait  traité  ainsi 
Placidie ,  plutôt  comme  femme  d' Ataulfe  que  comme 
romaine;  car,  au  rapport  d'Orose,  il  témoignait  per- 
sonnellement avoir  l'intention  de  faire  la  paix  avec  les 
Romains  (3).  C'est  que  sans  doute  il  avait  quelque 
raison  de  craindre  d'exposer  son  pouvoir  aux  chances 
d'une  guerre  avec  eux  ;  mais  il  n'en  eut  point  le 
temps.  Les  Wisigoths  —  car  c'est  ainsi  qu'on  nommait 
les  Goths  de  la  Gaule  et  de  l'Espagne ,  c'est-à-dire 
Goths  occidentaux,  tandis  que  ceux  qui  étaient  restés 
en  ItaUe  s'appelaient  Ostrogolhs  ou  Goths  orien- 
taux (4),  —  les  Wisigoths,  disons-nous,  indignés  des 
cruautés  de  ce  tyran  et  de  ce  qu'il  semblait  appré- 
hender les  Romains ,  commencèrent  à  détester  celui 
qu'Us  venaient  de  nommer  roi  et  se  défirent  de  lui  le 
septième  jour  de  son  règne  (5).  Après  sa  mort,  ils 

(1)  Phot.,  Bibl,  cap.  80;  —  Sozomen.,  Hist.  eccks.,  lib.  IX ,  cap.  9 ; 
—  Baron.,  414,  §  1. 

(2)  Phot.,  BtW.,  cap.  80. 

(3)  Paul  Gros.,  lib.  VU,  cap.  43. 

(4)  Sor  ces  dénominations  d'Ostrogoths ,  de  Wisigoths,  etc.^  voyez 
nos  Antiq.  de  Noyon,  p.  247 ,  à  la  note. 

(5)  Phot.,  BiU.,  cap.  80. 
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élurent  Wallia,  beau-frère  d'ÂtauIfe,  qui  parvint  à 
cette  dignité  par  le  carnage  de  ceux  qui  y  préten- 
daient (1). 


(1)  Paul  Oro$.,  lib.  VII,  cap.  43;  —  Protp.  Aquii.,  Chron.  ad 
an.  415. 
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Constance  est  élevé  à  la  dignité  de  patrice.  —  Amnistie  générale 
proclamée  par  Honorius.  —  Wallia  fiiit  la  paix  avec  les  Romains, 
leur  rend  la  sœur  d'Honorias ,  et  s'oblige  à  faire  la  guerre  aux 
Âlains  et  aux  Vandales.  —  Attale  est  pris  et  livré  par  lui  aux  Ro- 
mains. —  Honorius  lui  laisse  la  vie.  —  Châtiment  qu'il  lui  fait 
subir. 


Quoique  les  cités  armoricaines,  constituées  en  une 
sorte  de  république  depuis  Fan  409 ,  et  les  Francs  du 
pays  de  Tongres ,  qui  se  trouvaient  à  peu  près  indé- 
pendants alors,  ne  fussent  pas  encore  rentrés  dans 
l'obéissance  à  Fépoque  où  nous  sommes   arrivés  ; 
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quoique  les  Francs  d'outre-Rhin  eussent  conservé  aussi 
une  bonne  partie  de  la  Belgique  première,  qu'ils 
avaient  conquise  en  411  ou  412,  c'est-à-dire  le  Tré- 
virais  ;  et  les  Boiu*guignons ,  la  contre-partie  de  cette 
même  portion  de  la  première  Belgique,  la  Germanie 
première  et  la  Séquanaise ,  il  est  de  fait  que  la  Gaule 
alors  commençait  à  respirer  après  tant  de  désastres. 
L'ordre  s'y  rétablissait  peu  à  peu ,  grâce  au  patrice 
Constance ,  et  les  lois  d'Honorius  y  étaient  reconnues 
dans  la  majeure  partie  du  pays  :  nous  voulons  dire 
dans  l'Aquitaine  première  et  seconde,  la  Novempo- 
pulanie,  la  Narbonnaise  première  et  seconde,  la 
Viennaise ,  les  Alpes  Grées  et  Maritimes,  la  première 
Lyonnaise ,  et  vraisemblablement  une  bonne  partie 
de  la  Belgique  seconde.  Honorius ,  pour  accélérer  la 
pacification ,  et  faciliter  les  négociations  dont  il  va  être 
question  dans  un  instant  avec  les  cités  armoricaines , 
crut  devoir  accorder  une  amnistie  si  nécessaire  alors 
pour  rétablir  le  calme  et  la  paix  dans  le  pays. 

En  effet,  il  était  impossible  que,  pendant  les  horri- 
bles invasions  des  barbares  et  durant  les  troubles 
qu'elles  occasionnèrent ,  beaucoup  d'individus ,  forcés 
peut-être  par  la  peur  de  l'ennemi  et  dans  la  crainte 
de  la  mort ,  n'eussent  entretenu  des  intelligences  avec 
lui,  —  crime  qui,  suivant  les  lois  romaines,  devait  être 
puni  par  le  feu  (1);  —  ou  que ,  s'autorisant  de  la  pré- 
sence de  l'ennemi ,  ils  n'eussent  profité  des  circons- 
tances pour  s'emparer  du  bien  d'autrui.  Le  premier 

(i)  Coi.  Theod.,\ib,  Vil,  i.l. 
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mars  de  Tannée  416,  l'empereur  adressa  une  loi  au 
comte  Constance,  qu'il  qualifie  du  titre  de  patrice, 
par  laquelle,  et  pour  les  raisons  que  nous  venons  de 
développer,  il  déclare  Famnistler  de  tous  ces  crimes  : 
ordonnant  seulement  que  les  biens  illégitimement  dé- 
tenus seraient  remis  à  ceux  qui  en  aiœaient  été  dé* 
possédés ,  sans  que  les  délinquants  encourussent  pour 
cela  d'autre  pénalité  que  la  restitution  à  laquelle  il 
les  obligeait  (1). 

Le  patrice  Constance  en  apprenant  les  révolutions 
qui  venaient  d'avoir  successivement  lieu  en  Espagne 
chez  les  Goths ,  n'était  pas  resté  indifférent  comme  on 
peut  bien  le  penser  à  ces  grands  événements.  Il  ai* 
mait  éperdûment  Placidie.  Le  mariage  de  cette  prin- 
cesse avec  Âtaulfe  avait  porté  un  coup  funeste  à  son 
amour  ;  mais  ses  espérances  venaient  de  se  ranimer  qn 
la  voyant  libre  de  nouveau  par  la  mort  de  son  époux. 
Touché  au-delà  de  toute  expression  des  traitements 
indignes  subis  par  elle  à  la  suite  de  l'assassinat 
d'Âtaulfe,  il  était  accouru  avec  une  armée  imposante 
sur  les  frontières  d'Espagne  pour  la  réclamer  au  nom 
de  l'empereur  et  la  retirer  de  force  des  mains  des 
Goths ,  si  on  ne  pouvait  l'avoir  par  accord  (2).  Préci- 
sément au  même  moment,  Wallia,  successeur  de 
Sigeric ,  contraint  par  ses  Goths  de  rompre  la  paix 
faite  par  Ataulfe  avec  les  Romains ,  s'avançait  vers  les 
Pyrénées   pour  faire  invasion  en  Gaule.  Mais,  se 


(1)  Cod.  Theod.,  Ub.  XV,  tit.  14,  leg.  14. 
(S)  Joniand.,  Rnr.  CMhor.,  cap.  32. 
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voyant  tout-à-coup  repoussé  par  Constance  qui  avait 
avec  lui  une  armée  considérable ,  et  pénétré  à  ce  qu'il 
parsdt  des  mêmes  sentiments  qu'avait  eus  son  beau- 
frère  pour  les  Romains ,  et  pour  la  princesse  Placidie 
elle-même  qu'il  ne  cessait  de  traiter  avec  les  honneurs 
dus  à  son  rang,  il  accueillit  avec  joie  les  propositions 
de  paix  que  venait  lui  oflWr  Eupluce  envoyé  de  Cons- 
tance (1). 

C'est  qu'en  effet,  si  ce  patrice  était  assuré  de  la 
victoire,  il  n'était  pas  sans  crainte  pour  la  vie  de 
celle  qui  était  l'objet  de  ses  désirs  dans  le  cas  où  il 
faudrait  combattre  sérieusement ,  et  il  ne  voulait  le 
faire  qu'autant  qu'il  s'y  verrait  contraint  absolument 
par  les  circonstances. 

De  son  côté ,  Wallia  en  présence  d'une  armée  ro- 
maine bien  disciplinée,  plus  forte. que  la  sienne  (2) , 
et  qui  lui  avait  fait  rebrousser  chemin ,  se  trouvait 
dégagé  aux  yeux  de  son  peuple  d'en  venir  de  nou- 
veau aux  mains  avec  ceux  dont  il  s'était  promis  d'a- 
voir bon  marché  ;  et  de  part  et  d'autre  on  sentait  la 
nécessité  de  s'accorder.  Les  Goths  remirent  donc  Pla- 
cidie entre  les  mains  d'Eupluce  pour  la  ramener  à 
Honorius  (3);  et,  comme  les  rois  des  Vandales,  des 
Suèves  et  des  Alains  avaient  demandé  l'alliance  de 


(1)  Paul  Oros.,  lib.  VII,  cap.  43;  —  Jornand.,  Rer.  Gothor.,  cap. 
32  ;  —  Prosp.  Tyr.,  Chron,  ad  an.  416;  —  Phot.,  BtW.,  cap.  80. 

(2)  Prosp.  Tyr.,  C^ron.  ad  an.  416.  — PaiiîOro*.,  lib.  VII,  cap,  43. 

(3)  Phot.,  Bibl,  cap.  80;  —  Paul  Oro$.,  lib.  VII,  cap.  43;  — 
Idat.,  Chron.,  et  Prosp.  Aquit.,  Chron.  ad  an  416. 
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Rome  sous  la  condition  de  faire  la  guerre  pour  elle 
en  Espagne  contre  les  Goths  ses  ennemis ,  ceux-ci, 
par  représailles ,  ou  plutôt  parce  que  Constance  les 
avait  mis  dans  l'alternative  ou  de  faire  la  paix  avec 
lui  ou  d'être  pris  en  tête  et  en  queue  par  son  armée 
et  celle  de  leurs  ennemis ,  s'engagèrent  à  faire  à  leurs 
risques  et  périls  contre  ces  rois,  ce  que  ceux-ci 
avaient  proposé  eux-mêmes  de  faire  contre  eux ,  en 
laissant  aux  Romains  le  fruit  de  leurs  victoires  (4). 

De  plus,  comme  Attale,  ce  préfet  de  Rome, 
qu'Alaric  et  Ataulfe  avaient  proclamé  deux  fois  em- 
pereur, en  Italie  et  en  Gaule,  était  passé  avec  eux  en 
Espagne ,  ils  promirent  à  ce  qu'il  parsdt  de  le  lui  livrer. 

Ces  conditions  ayant  été  acceptées  et  les  Goths  ayant 
remis  aussitôt  la  princesse  à  son  envoyé,  comme  il 
vient  d'être  dit,  ainsi  que  des  otages  —  car  c'était  lui, 
Constance ,  qui  gouvernait  tout  alors  en  Occident,  — 
il  leur  envoya  six  cent  mille  mesures  de  blé  à  quoi  il 
s'était  obligé  envers  eux  (2). 

Peu  de  temps  après ,  le  tyran  Attale ,  sur  quelque 
avis  ou  pressentiment  de  ce  qui  le  concernait ,  s'étant 
embarqué  pour  fuir  d'Espagne  et  chercher  un  autre 
asile,  fut  pris  sur  mer,  et  remis  entre  les  mains 
du  patrice  qui  l'envoya  à  Ravenne  à  l'empereur  (3). 


(1)  Paul  Oro$,,  lib.  VII,  cap.  43. 

{t)Paul  Oro$,,  lib.  VII,  cap.  43;  —  Phot.,  Bibi,  cap.  80;  — 
PhUostarg,,  lib.  12,  cap.  4. 

(3)Pro8p,  Aqait.,  Chron.;  —  Paul  Gros.,  lib.  VII,  cap.  43;  — 
PhUostorg.,  lib.  XII,  cap.  4;  —  Pbot.,  Bibi,  cap.  81. 
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On  en  fit  des  réjouissances  pnhliqoes  à  Coostantinople 
le  28  juin  ou  le  6  juillet  446  (1).  Honorius  lui  laissa 
la  vie ,  par  extraordinaire ,  et  se  contenta  de  lui  faire 
ndrir  le  traitement  que  cet  audacieux  avait  prétendu 
hii  infliger  à  lui-même.  Il  lui  fit  couper  d'abord  les 
deux  doigts  principaux  de  la  main  droite  (2);  et, 
l'année  suivante,  lors  de  son  entrée  triomphale  à 
Rome  y  l'ayant  fait  marcher  devant  son  char,  il  le  fit 
monter  ensuite  sur  le  second  degré  de  son  tribunal, 
afin  que  tous  les  Romains  qui  avaient  ouï  les  pro- 
messes magnifiques  que  lui  et  Tertulius  son  consul 
avaient  faites  autrefois,  fussent  les  témoins  de  sa  honte. 
Il  l'envoya  ensuite  en  exil  dans  File  de  Lipari  (3). 


(1)  Chron.  Alex. 

(t)  Philostarg.,  lib.  XII,  cap.  5;  —  Pauf  Oros.,  Hb.  Vil,  cap.  i3; 
—  Zosim.,  lib.  VI. 

(3)Pro8p.  Aquit.,  Chron.  ad  an.  417;  —  Pavi  Gros.,  lib.  VII, 
cap.  43;  —  Philostorg,,  lib.  XII,  cap.  5. 
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Ck)nfédération  armoricaine,  —  Quels  pays  elle  comprenait.  —  Elle 
rentre  sons  la  domination  d'Hônorius  par  les  soins  de  Constance. 
—  Combien  de  temps  elle  subsista.  —  Signification  des  mots 
Armorique,  Aquitaine,  Maurmigavia,  et  Bagaude$. 


On  a  VU  qu'après  que  Constance  eut  expulsé  les 
Goths  de  la  Gaule ,  Honorius ,  dès  le  premier  du  mois 
de  mars  de  l'année  446 ,  vraisemblablement  d'après  le 
conseil  de  cet  habile  patrice,  avait  accordé  une  am- 
nistie générale  en  vue  de  pacifier  ce  malheureux  pays; 
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et  aussi  pour  donner  à  entendre  aux  cités  armoricai- 
nes que  si,  en  409,  elles  avaient  cru  devoir  secouer 
le  joug  de  TEmpire  en  voyant  que  ni  lui  ni  le  tyran 
Constantin  ne  pouvaient  les  délivrer  des  barbares , 
et  par  suite  à  se  confédérer  pour  se  défendre  elles- 
mêmes  (1),  tout,  maintenant,  était  rentré  dans  Tordre 
dans  les  provinces  qui  étaient  soumises  à  son  pouvoir. 
Constance  n'en  demeura  point  là  :  il  résolut  de 
presser  leur  réduction.  Il  songeait  en  même  temps 
à  reprendre  Trêves  sur  les  Francs  d'outre-Rhin ,  et 
préoccupé  de  cette  autre  affaire,  il  sentait  la  nécessité, 
pour  faire  revenir  plus  facilement  sous  l'obéissance  de 
l'empereur  cette  grande  confédération  avec  laquelle 
les  Francs  pouvaient  être  tentés  de  pactiser ,  d'en 
finir  avec  eux  avant  tout.  Faire  rentrer  les  uns  dans 
le  devoir  par  la  douceur ,  les  promesses  et  l'amnistie, 
au  moyen  d'une  force  suffisante  qui  pût  les  intimider 
au  besoin ,  et  commencer  par  attaquer  les  autres , 
était  tout  à  la  fois  et  plus  politique  et  plus  prudent  : 
car  les  cités  armoricaines  ,  par  la  force  de  leur  orga- 
nisation et  le  nombre  des  provinces  qui  constituaient 
leur  confédération ,  en  s'unissant  aux  Francs ,  pou- 
vaient peut-être  résister  avantageusement  aux  trou- 
pes d'Honorius ,  et  continuer  à  se  maintenir  long- 
temps dans  leur  indépendance.  Il  savait  de  plus  que 
les  habitants  de  ces  provinces ,  naturellement  valeu- 
reux ,  étaient  encore  aguerris  par  leurs  luttes  conti- 
nuelles avec  les  barbares ,  et  que  l'assiette  de  leiu* 
pays  en  facilitait  singulièrement  la  défense. 

(i)  Voyez  plus  haut,  p.  298. 
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La  Loire  et  autres  rivières  le  protégeaient  vers  le 
sud;  et  il  ne  s'étendait  rien  moins  que  des  frontières 
delà  Tongrie,  ou  Germanie  seconde  et  du  Trévirais, 
habités  par  les  Francs,  jusqu'à  l'extrémité  du  Fini- 
stère. En  d'autres  termes,  cette  réunion  d'Etats  armo- 
ricains était  formée ,  selon  toute  apparence ,  des  mê- 
mes provinces  dont  était  composé  le  gouvernement 
maritime  appelé ,  au  V«  siècle,  dans  la  Notice  de  ï Em- 
pire, sous  Honorius,  Tractus  Armoricanm  et  Ner^ 
vicanus,  —  moins  la  partie  méridionale  de  la  Belgique 
seconde,  si  nous  ne  nous  trompons,  ainsi  que  la  pre- 
mière et  la  seconde  Âquiquitaines  qui ,  à  cause  des 
circonstances,  et  surtout  de  leur  situation  topogra- 
phique, n'auront  pu  entrer  dans  cette  confédération, 
malgré  le  désir  qu'elles  pouvaient  en  avoir.  —  Nous 
voulons  dire  que  cette  confédération  parsdtrait  avoir 
été  composée  de  la  seconde,  de  la  troisième  et  de  la 
quatrième  Lyonnaises ,  ainsi  que  de  la  partie  septen- 
trionale de  1^  seconde  Belgique  jusqu'à  l'extrémité 
orientale  de  la  frontière  des  Nerviens  :  pays,  en  un 
mot,  où  était  Boulogne ,  siège  de  ce  grand  gouverne- 
ment, et  qui  touchait  à  la  Germanie  seconde  ou  Ton- 
grie, contrée,  nous  le  répétons,  occupée  par  les  Francs- 
Saliens,  lesquels,  il  n'en  faut  pas  douter,  vivaient  à 
peu  près  aussi  dans  l'indépendance ,  depuis  l'invasion 
des  barbares  et  l'arrivée  de  leurs  frères  d'outre-Rhin 
dans  le  Trévirais  (1). 


(1)  On  sait  que  l'autorité  du  duc  ou  commandant  du  Tractu$  Ar- 
moricainiUB  et  Nervicanus,  s'étendait,  selon  la  Notice  de  VEmpire, 
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L'abbé  Dubos,  tout  en  reconnaissant  que  la  portion 
de  la  seconde  Belgique  qui  s'étend  le  long  de  l'Océan , 
et  où  sont  situées  les  cités  des  Morins  et  des  Nerviens, 
devait  faire  partie  de  la  confédération  armoricaine  (1) , 
veut  aussi ,  nous  ne  l'ignorons  pas,  que  les  deux  Aqui- 
taines aient  également  fait  partie  de  cette  ligue  ;  parce 
qu'elles-mêmes  étaient  du  nombre  des  provinces 
comprises  dans  le  Tractus  Armoricantis  (2).  Mais, 
quoiqu'il  observe  fort  judicieusement  ailleurs  (3) ,  que 
c'est  dans  la  Notice  de  V Empire,  et  non  pas  dans  Cé- 
sar et  dans  Pline,  qu'il  faut  prendre  l'idée  de  l'éten- 
due qu'avait  dans  le  V®  siècle ,  et  du  temps  d'Honorius, 
la  contrée  qu'on  appelait  alors  dans  les  Gaules  le  Pays 
armoricain  {TractiLS  Armoricanus  ou  Aremoricus)  ; 
s'il  eût  réfléchi  que  les  deux  Aquitaines ,  depuis  l'in- 
vasion des  Vandales  dans  .les  Gaules,  furent  tour  à 
tour  occupées  et  sillonnées  dans  tous  les  sens  par  ces 
barbares,  par  les  Suèves,  les  Alains,  lesGoths,  et  les 
Romains  eux-mêmes  ,  sans  discontinuer  un  seul  ins- 
tant, il  eût  reconnu  que  cette  proposition  était  tout-à- 
fait  insoutenable  et  que  ces  deux  provinces  ne  purent 
en  faire  partie  alors.  Le  lecteur,  au  reste,  a  pu  voir 
par  lui-même  ,  plus  haut ,  que  Jovin  et  les  généraux 


sur  la  seconde,  la  troisième  et  la  quatrième  Lyomiaises,  et  sur  les 
deux  Aquitaines. 

(i)  Hist.  crU.  de  Vétablissem.  de  la  mon.  franc,  dans  Us  Gaules, 
t.  1 ,  p.  69  et  239. 

(2)  Id.,  ibid\,  p.  239,  248  et  251. 

(3)W.,  idid.,  p:71. 
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d'Honorius  y  commandèrent  en  msdtres  tour  à  tour. 
Nous  verrons  plus  bas  par  une  proposition  également 
erronée  et  qui  se  rattache  à  celle-ci ,  combien  cet  abbé, 
qui ,  quoi  qu'en  disent  Montesquieu  et  l'abbé  de  Ma- 
bly ,  était  cependant  un  très-savant  homme ,  se  lais- 
sait aller  parfois  à  certains  écarts. 

La  dénomination  d'Armorique  donnée  à  cette  con- 
fédération et  qui  a  été  abandonnée  exclusivement  à 
la  péninsule  armoricaine  dans  les  premiers  temps 
de  la  monarchie  française ,  parce  que ,  comme  dit 
Mézeray-,  elle  est  presque  toute  sur  la  mer ,  signifie 
contrée  ou  pays  maritime.  Ce  nom  vient  du  celtique 
ar  mor,  mot  qui ,  avec  son  suffixe  ic ,  adouci  de  ec, 
qui  en  est  le  possessif,  se  rend  en  latin  par  ad  mare: 
de  ar  pour  war,  sur ,  et  de  mor,  mer. 

Ce  terme ,  comme  il  est  facile  de  le  voir  par  l'ano- 
nyme de  Ravenne,  Procope  et  Pline,  lequel  nous  ap- 
prend que  l'Aquitaine  s'appelait  primitivement  Are^ 
morica  (4) ,  s'appliquait  autrefois  en  Gaule  à  toutes 
les  contrées  maritimes ,  et  particulièrement  à  celles 
qui  s'étendaient  depuis  l'embouchure  du  Rhin  jus- 
qu'aux Pyrénées  :  d'où  vient  que  le  nom  du  gouver- 
nement de  cette  vaste  étendue  de  côtes ,  dont  le  siège 
était  situé  à  Boulogne  sur  mer ,  comme  nous  le  di- 
sions il  n'y  a  qu'un  instant,  et  chez  les  Morins  —  les 
Marins  ou  riverains  de  la  mer —  était  celui  de  Trac- 
tus  Armoricanus  et  Nervicanus,  ou  Belgicanus  (2). 

(1)  c...  Aqaitania,  iir^mortca  anteadicta.»  (Plin.,  HisL  na$.,  IV,  31 .) 

(2)  Vid.  Eutrop.,  ffti(.  rom.,  lib.  IX. 


Digitized  by 


Google 


:356  LES  FRANCS,   ETC. 

Cette  dénomination  pour  désigner  un  pays  maritime 
était  si  ancienne  et  si  générale ,  qu'on  en  retrouve 
même  des  exemples  au-delà  du  Rhin ,  jusque  chez  les 
Cimbres  et  chez  les  Slaves.  Ainsi  dans  le  Holstein , 
première  demeure  des  Cimbres ,  et  ensuite  celle  des 
Saxons ,  le  pays  s'appelait  Mauring^w,  (par  insertion 
de  la  nasale  latine  n,  pour  Maurig-nw),  d'où  Maurun- 
gavia  en  latin  (4) ,  c'est-à-dire  Pays  maritime,  comme 
le  mot  Armoriù;  et  en  Allemagne,  chez  les  Slaves  ou 
Vendes  de  Germanie ,  vous  trouvez  sur  la  mer  Bal- 
tique, la  Poméranie ,  dont  le  nom  vient  de  Po-mor, 
qui,  en  slave,  signifie  ad  mare,  de  même. 

Enfin ,  il  n'est  pas  jusqu'aux  Maures  qui  ne  tirent 
le  leur  de  leur  ancienne  situation  sur  le  littoral 
africain;  et  les  Aquitains  eux-mêmes,  ainsi  qu'on 
l'a  vu  tout-à-l'heure ,  celui  d'Armoricains  dont  il  est 
à  peu  près  l'équivalent  latin ,  c'est-à-dû^  Ceux  des 
bords  de  Veau  (ab  aquis).  C'est  ainsi  que  les  Romains 
ont  rendu  leur  nom. 

Ce  fut  Exupérance,de  Poitiers,  préfet  des  Gaules, 
ou  au  moins  déjà  vicaire  du  prétoire  alors ,  au  senti- 
ment de  Tillemont  (2),  qui,  en  446,  ou  plutôt  en 
447 ,  pendant  que  les  Romains  faisaient  la  guerre  à 
Teudomer,  ou  peut-être  immédiatement  après,  fut 
chargé  de  ramener  à  l'obéissance  d'Honorius  la  con- 
fédération armoricaine ,  auprès  de  laquelle  il  était  sans 


(1)  Anonym.  Ravenn.,  Cosmogr.,  lib.  1,  sect.  2;  —  Paul  Dia.,  de 
Gest,  Langobar,,  lib.  I,  cap.  9. 

(2)  Hist  des  emper.,  t.  V ,  p.  636  et  820. 
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doute  plu$  propre  que  tout  autre  à  réussir  dans  une 
telle  entremise,  à  cause  de  la  considération  dont  U  devait 
jouir  auprès  de  ses  compatriotes.  C'est  Rutilius  Numa- 
tianus ,  ancien  mmtre  des  offices ,  puis  préfet  de  liome , 
et  proche  parent  de  Pallade  ,  fils  d'Exupérance ,  qui 
nous  fait  connsdtre  cette  particularité ,  et  qui  nous 
apprend  qu'elle  était  alors  en  voie  d'exécution. 

Revenant  par  mer  en  automne  ,  l'an  1169  de  la  fon- 
dation de  Rome  (1) ,  dans  la  Gaule ,  sa  patrie ,  où 
l'on  se  flattait  que  le  calme  allait  être  rétabli^  et  se 
dirigeant  vers  l'Aquitaine,  pays  qui  l'avait  vu  naître, 
il  composa  un  poëme  sur  son  voyage ,  dans  lequel  il 
se  plut  à  rapporter  ce  fait  si  important  pour  notre 
histoire.  Parlant  de  ce  Pallade,  jeune  homme  de  grande 
espérance  qu'on  avait  envoyé  à  Rome  pour  y  appren- 
dre le  droit  dans  cette  capitale  de  l'Empire,  il  raconte 
qu'Exupérance  ,  son  père ,  était  alors  dans  l'Armori- 
que  ,  à  l'extrémité  du  pays ,  où  il  apprenait  aux  ha- 
bitants à  chérir  le  retour  de  la  paix  en  y  rétablissant 
l'autorité  des  lois  et  en  délivrant  les  maîtres  de  la  su- 
jétion où  les  avaient  retenus  depuis  longtemps  leurs 


(i)  Cette  année  qui  correspond  à  Tan  416  de  Tère  vnlgaire,  sui- 
vant le  calcul  ordinaire,  finissait  au  21  avril  417 ;  mais,  suivant  ce 
qu'observe  Tillamont,  il  fout  remarquer  qu'il  y  avait  une  autre  sup- 
putation de  la  fondation  de  Rome  postérieure  d'un  an  à  celle-ci ,  et 
cette  dernière  concorderait  mieux  avec  la  nouvelle  qu'apprit  Eiupé- 
rance,  dans  son  voyage ,  que  Auius  Venerius  Volusianus  venait  d'être 
Cait  préfet  de  Rome  :  car  encore  en  416  (le  14  de  décembre),  c'était 
Probien  qui  en  était  préfet.  (Voy.  T|Uempnt,  Hist.  des  emper.,  t.  V, 
p.  6S6,a20etS46.) 
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propres  serviteurs  (l)  :  expressions  qui  font  entendre 
qu'Exupérance  ne  permit  plus  que  les  Romains  ou 
citoyens  romains  fussent  sous  la  sujétion  d'une  (ac- 
tion composée  en  général  de  paysans,  d'esclaves  ré- 
voltés, de  soldats  mutinés  ou  déserteurs,  de  fai- 
néants et  de  vagabonds.  C'est  ce  qu'on  2q)pelait  les 
Bagaudes  :  de  hagad,  mot  celtique  qui  signifie  troupe 
de  toute  espèce ,  pris  en  mauvaise  part  alors,  et  dont 
on  a  bien  cherché  l'étymologie  ;  mais  qui ,  à  l'époque 
véritablement  gauloise ,  était  pris  en  bonne  part  et 
ne  voulait  dire  que  troupe  ou  bande  d'hommes  ar- 
més :  comme  le  chaldéo-araméen  H  et  1X2  {gad  et 
bagad)  d'où  il  a  certainement  tiré  son  origine. 

Par  conséquent,  la  durée  de  la  confédération  ai^- 
moricaine  a  donc  été  de  huit  années  environ.  Il  est 
vrai  que  nous  verrons  plus  lard  ses  habitants  se  ré- 
volter encore  plusieiu^s  fois;  mais  leurs  rébellions  fu- 
rent comprimées  et  sévèrement  punies.  Leur  confé- 
dération ne  put  jamais  se  reformer  d'une  manière 
régulière  et  prendre  de  la  consistance ,  quoi  qu'en  ait 
dit  l'abbé  Dubos ,  si  ce  n'est  pour  résister  dans  les 
derniers  temps  aux  Goths  et  aux  Francs  ;  et  encore , 
les  Armoricains  se  virent-ils  bientôt  dans  la  nécessité 


(i)  Facundus  juveniê  GaUorûm  nuper  ab  oris 
Missus  Romani  di$cerejura  fort  : 
Cujus  Aremaricas  paUr  Exsuperantius  oras 

Nunc  postUmmium  pads  amare  doeet, 
Leges  restUuU,  Ubertatemque  reducU, 
Et  serves  famulis  non  skiU  esse  luts. 

(Claud.  Rutil.  NumaUao.,  lHner.,hh.  1.) 
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de  traiter  avec  ces  derniers  pour  lesquels,  d'ailleurs, 
ils. n'avaient  point  de  répugnance  :  surtout  depuis  que 
ceux-ci  étaient  devenus  chrétiens. 

Soyons  justes;  si  Montesquieu  a  été  beaucoup  trop 
loin  en  niant  jusqu'à  l'existence  de  cette  espèce  de  répu- 
blique, à  laquelle  l'abbé  Dubos  semblait  vouloir  donner 
une  durée  continue  da  87  à  88  ans;  s'il  a  pu  dire  de  lui; 
«  Bien  loin  qu'il  puisse  nous  dire  quelle  fut  la  des- 
tinée de  cette  république ,  il  n'en  saurait  pas  même 
montrer  l'existence  ;  et  quoiqu'il  la  suive  depuis  le 
temps  d'Honorius  jusqu'à  la  conquête  de  Clovis  ;  quoi- 
qu'il y  rapporte  avec  un  art  admirable  tous  les  événe- 
ments de  ce  temps-là,  elle  est  restée  invisible  dans 
les  autem^s.  Car  il  y  a  bien,  de  la  différence  entre 
prouver  par  un  passage  de  Zosime  que  sous  l'empe- 
reur Honorius ,  la  contrée  armorique  et  les  autres 
provinces  des  Gaules  se  révoltèrent  et  formèrent  une 
espèce  de  république ,  et  faire  voir  que,  malgré  les 
diverses  pacifications  des  Gaules,  les  Armoriques  for- 
mèrent toujours  une  république  particulière ,  qui 
subsista  jusqu'à  la  conquête  de  Clovis  (4).  »  Si  Mon- 
tesquieu a  pu  dire  cela  de  l'abbé  Dubos,  disons-nous, 
c'est  parce  que  cet  abbé  voulant  donner  une  trop 
longue  durée  à  cette  confédération  ,  il  n'a  pu ,  à  bien 
dire,  clairement  la  définir;  et  c'est  aussi,  parce  que 
voulant  restreindre  aux  deux  Aquitaines  seulement , 
qui  n'en   faisaient  pourtant    plus   partie    alors,   la 


(1)  De  VesprU  de$  Uns,  IW.  XXX,  chap.  t4. 
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pacification  d'Exupérance  (1) ,  il  ne  sut.pas  faire  ac- 
corder parfaitement  l'existence  de  cette  confédération 
avec  l'histoire. 

On  a  vu  par  ce  que  nous  avons  rapporté,  que 
Montesquieu  est  trop  absolu  lui-même,  et  que  c'est 
à  tort ,  par  conséquent ,  que  par  suite  d'une  philoso- 
phie par  trop  égoïste ,  et  aussi  de  dépit  de  voir  le 
livre  de  Dubos  renverser  les  préjugés  qui  lui  faisaient 
croire  à  lui,  et  à  une  partie  de  la  noblesse  de  son 
temps,  que  les  Francs,  dont  ils  s'imaginaient  être 
descendus,  après  s'être  emparés  du  gouvernement  ro- 
main de  Syagrius,  s'étaient  aussi  rendus  maîtres  du 
reste  de  la  Gaule  à  titre  de  conquérants;  de  même, 
il  a  voulu  faire  passer  l'œuvre  de  Dubos  pour  un  ro- 
man. Nous  avons  fait  voir,  sans  effort,  que  cette  confé- 
dération a  existé  et  combien  de  temps  elle  a  subsisté 
une  première  fois.  Lorsque  nous  arriverons  à  l'époque 
de  Clodion,  nous  croyons  que  nous  pourrons  démon- 
trer qu'elle  s'est  reconstituée  de  nouveau  quelque 
temps  avant  le  règne  de  ce  prince ,  et  surtout  avsmt 
celui  de  Clovis  lors  de  la  fin  de  la  domination  des 
Romains  en  Gaule  ;  mais  ce  sera  tout. 

(i)  Hist.  crU.  de  l^éiablissem,  de  la  tnanareh.  franc.,  t.  I ,  p.  239. 
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Mariage  du  patrice  Constance  avec  la  sœur  d'Honorius.  —  Les  Ro- 
mains reprennent  la  ville  de  Trêves  dont  les  Francs  s'étaient 
mnparés.  —  Mort  de  Teudomer.  —  Borée  de  son  règne  en  deçà 
dn  Rhin  avant  celui  de  Faramond.  —  Courte  dissertation  sur  la 
monnaie  qui  lui  est  attribuée,  et  incidemment  sur  le  mot  Conob. 
—  Solution.  —  Origine  et  étymologie  du  terme  Bourg,  —  Signi* 
fication  des  noms  de  Richomer  et  de  Teudomer. 


Depuis  que  les  Goths  avaient  été  forcés  de  quitter 
la  Gaule  pour  entrer  en  Espagne,  les  affaires  de 
TEmpire  d'Occident,  ainsi  que  nous  Tobservions  tout-à- 
rheure ,  prenaient  une  tournure  de  plus  en  plus  favora- 
ble, grâce  au  bonheur  d'Hctaorius,  à  sa  temporisation, 


Digitized  by 


Google 


3d2  LES  FRANCS,   ETC. 

et  aussi ,  il  faut  le  dire ,  à  Thabileté  et  à  la  capacité  du 
patrice  Constance.  L'amnistie  accordée  par  l'empereur 
avait  produit  un  fort  bon  effet.;  les  cités  armoricaines 
avaient  consenti  ou  consentaient  à  rentrer  dans  le  de- 
voir; et  pour  comble  de  bonheur,  aux  tyrans  Constantin, 
Constant,  Maxime,  Jovin,  Sébastien  et  Héraclien ,  dont 
l'autorité  avait  pris  fin ,  se  joignait  Attale ,  le  dernier 
survivant  de  tous,  qui  venait  d'être  livré.  Constance 
se  décida  alors  à  presser  plus  vivement  la  guerre 
contre  les  Francs  d'outre-Rhin  auxquels  il  fallait  ab- 
solument reprendre  Trêves ,  et  tout  le  pays  envahi , 
puis  les  repousser  au-delà  du  Rhin. 

Si  cet  habile  patrice  n'eût  songé  à  son  mariage  avec 
Placidie,  —  car  il  était  à  la  veille  de  voir  enfin  ses  vœux 
se  réaliser ,  —  il  est  probable  qu'après  avoir  si  heureu- 
sement fait  la  guerre  dans  le  midi,  contre  les  tyrans 
et  contre  les  Goths,  il  se  serait  décidé  à  la  venir  faire 
dans  le  nord  ;  mais  il  n'y  songea  même  pas.  Il  se  rendit 
à  Ravenne  où  le  premier  jour  de  janvier  447 ,  le  jour 
même  où  il  commençait  son  second  consulat,  Honorius, 
malgré  la  répugnance  qu'apportait  sa  sœur  à  cette 
union ,  lui  prit  la  main ,  et  la  mit  en  celle  de  Con- 
stance (1).  Ainsi  s'accomplit  le  mariage  de  C.  Flavius 
Constance  avec  Placidie  fille  du  grand  Théodose.  De 
cette  union  naquit  d'abord  ime  fille  nommée  Honorée, 
et  ensuite  un  fils,  qui  fut  Valentinien  III,  ainsi  que 
nous  le  verrons  plus  loin. 

a  II  faut,  dit  TiUemont,  que  ce  général  romain  eût 

(l)Phot.,  BiftI.,  cap.  81. 
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de  grandes  qualités  puisque  depuis  qu'il  eut  le  com- 
mandement, les  affaires  de  TEmpire  eurent  toujours 
un  heureux  succès...  Aussi,  mérita-t-il  de  devenir 
beau-frère  d'Honorius ,  d'être  père  de  Valentinien  III , 
et  de  recevoir  lui-même  le  titre  d'Auguste  (le  8  de  février 
de  l'an 424) (4).»  «On  garde  à  Albenga  sur  la  côte  de 
Gènes,  ajoute^t-il,  une  inscription  en  vers  assez  ob- 
scurs où  l'on  apprend  que  Constance  bâtit  une  nou- 
velle ville  avec  un  port  dans  le  temps  qu'il  recouvrait 
les  Gaules  et  faisait  des  règlements  pour  la  Ligurie;... 
et  comme  on  ne  voit  pas  d'autre  Constance  qu'on 
puisse  dire  avoir  recouvré  les  Gaules  que  celui 
qui  a  éteint  la  tyrannie  de  Constantin  et  en  a  fait 
sortir  les  Goths,  il  faut  que  ce  soit  lui...  Quant  à  la 
ville  en  question ,  si  ce  qui  y  est  dit  du  port  et  des  flots , 
peut  convenir  à  un  lac ,  il  semble  qu'on  pourrait  croire 
que  c'est  Constance  en  Suisse ,  qu'il  aura  bâtie  pour 
arrêter  les  barbares  de  l'Allemagne,  comme  l'inscrip- 
tion le  porte  (2).  » 

Quoi  qu'il  en  soit ,  pendant  que  Constance  était  en 
Italie ,  l'ordre  se  rétablissait  de  mieux  en  mieux  par 
ses  soins  dans  les  Gaules.  Castinus ,  comté  des  troupes 
de  la  garde  impériale ,  qui  peut-être  avait  été  chargé 
de  donner  son  appui  à  Exupérance,  avait  reçu  le 
commandement  de  se  mettre  à  la  tète  de  l'expédition 
contre  les  Francs ,  de  se  porter  en  Belgique  vers  eux , 
et  de  les  déloger  (3).  Ce  fut  une  guerre  à  mort  que 

(1)  Tillemont ,  Hist.  des  emper.,  t.  V ,  p.  603  et  604. 

(2)  W.,  ibid,,  p.  621-622. 

(3)  c  Eodem  tempore  Castinus  domesticorum  cornes ,  expedttione 
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cette  guerre  des  Romains  contre  eux  ,  et  elle  dut  être 
bien  terrible  ;  car  Grégoire  de  Tours  que  nous  venons 
de  citer ,  ajoute  un  peu  plus  bas ,  —  sans  réfléchir  le 
moins  du  monde  que  ce  qu'il  va  dire  ne  peut  se  rap- 
porter qu'à  cette  campagne  et  que  ce  malheureux 
événement  nous  en  fait  connaître  l'issue  :  —  «  Nous 
lisons  dans  les  Fastes  consulaires  que  Théodomer,  roi 
des  Francs,  fils  de  Richimer ,  et  Aschila  sa  mère, 
furent  passés  ani  filde  Vépée  (1).  » 

Voilà  ce  qu'a  lu  Grégoire  de  Tours  dans  ces  Fastes, 
et  en  vérité  s'il  n'y  a  pas  fait  plus  d'attention ,  on  peut 
dire  que  c'est  sa  faute  ;  car  il  y  a  autant  de  sources 
de  lumière  que  de  mots  dans  ce  passage  :  premiè- 
rement, l'issue  de  cette  campagne  et  la  reprise  de 
Trêves  et  du  Tréviraispar  les  Romains;  «econdement, 
le  nom  du  roi  des  Francs  qui  s'en  était  emparé;  troi- 
sièmement, V origine  de  ce  prince  qui  tirait  sa  nais- 
sa/nce  de  Richimer  ou  Richomer,  qui  fut  consul  en 
Vannée 38i;  et  quatrièmement ,  enfin,  V événement  qui 
fut  la  cause  directe  du  troisième  sac  de  la  ville  de 
Trêves,  en  448,  ainsi  qu'il  va  être  rapporté  bientôt  : 
temps  où  l'on  s'accorde  à  placer  cette  troisième  dé- 
vastation (2). 

Or,  cette  époque  est  précisément  la   même  que 

in  Francos  suscepta  ad  Gallias  miuiiur.  »  {Renat.  Ffigerid.,  ap. 
Greg.  Turan»,  iib.  H,  cap.  9.) 

(i)  c  Nam  et  in  Gonsularibus  legimus  Theodomerem  regem  Fran- 
corum,  filium  Richimeris  quondam,  et  Asehikun  matrem  ejus,  gla- 
dio  interfectos.  >  {Greg.  Turon,,  Iib.  II,  cap.  9.) 

(8)  V^yez  pluB  haut ,  p.  382,  à  la  note. 
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celle  où  Faramond  ^  depuis  quelques  mois  seulement , 
venait  d'être  élu  roi  des  Francs,  in  Francia,  c'est- 
à-dire  dans  la  France  d'outre-Rhin,  la  Franconie, 
et  en  l'année  418,  indubitablement,  puisque  ce  fut 
celle  où  il  y  eut  une  éclipse  de  soleil,  comme  le 
rapporte  Prosper  Tyro  (1).  Teudomer  a  donc  régné 
incontestablement  six  ans  en  deçà  du  Rhin  avant 
Faramond  sur  une  partie  de  la  Gaule ,  et  la  fin  du 
règne  de  l'un  a  donné  naissance  à  l'autre  !... 

Qu'importe  après  cela  que  le  nom  de  Faramond  ou 
Varamond,  ainsi  qu'il  est  aussi  appelé,  ait  échappé 
à  Grégoire  de  Tours  s'il  nous  est  parvenu  d'ailleurs 
d'un  autre  côté;  et  si  lui-même  nous  fait  connaître 
un  roi  plus  ancien  que  ce  prince!...  Le  père  de  notre 
histoire  était-il  obligé  de  tout  savoir,  et  ne  nous  dit-il 
pas  au  commencement  de  son  second  livre,  comme 
nous  le  verrons  tout-à-l'heure ,  qu'il  n'était  parvenu 
que  peu  de  chose  à  sa  connaissance  sur  l'origine  des 
Francs  et  de  leurs  rois?...  Continuons  donc,  et  ter- 
minons ce  que  nous  avons  à  dire  sur  Teudomer.  On 
.  a  pu  voir  que  pour  éclaircir  son  règne ,  et  jusqu'à  son 
existence,  ce  n'est  pas  sans  raison  que  nous  nous 
sommes  vu  obligé  de  suivre  chronologiquement  les 
principaux  événements  qui  se  sont  passés  de  son 
temps  en  Gaule  :  événements  prodigieux,  on  peut  le 


(1)  a  Solis  hoc  anno  facta  defectio.  Faramundus  régnât  in  Franeia.» 
(Prosp.  Tyr.,  Chron.  ad  ann.  420  (418);  —  Voy.  D.  Bouq.,  1. 1 , 
p.  638,  et  VArt  de  vérif.  les  dates,  Chfênol.  des  éclipses,  t.  6  de 
redit.  in*8,  p.  296. 
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dire,  qui  ont  forcé  les  Romains  à  le  laisser  jouir  pai- 
siblement de  sa  conquête  pendant  six  ans. 

Frédégaire  va  nous  instruire  des  mêmes  faits  ;  et 
comme  cet  auteur,  le  plus  ancien  des  historiens  fran- 
çais ,  après  Grégoire  de  Tours ,  nous  les  raconte  d'une 
manière  plus  explicite  encore  j  s'il  est  possible ,  c'est 
un  nouveau  docmnent  à  ajouter  à  ce  que. nous  avons 
vu.  Cet  écrivain,  nous  le  savons  parfaitement,  n'a 
pas  autant  d'autorité  que  Grégoire  de  Tours;  mais  si 
parfois,  conmie  dans  le  cas  dont  il  s'agit  ici,  il  montre 
quelque  sagacité,  soit  qu'elle  vienne  de  son  propre 
fond  ou  de  certaines  chroniques  restées  inconnues  à 
l'évêque  de  Tours ,  il  est  bon  d'en  prendre  note. 

Racontant  donc,  comme  on  va  le  voir,  l'expédition 
de  Gastinus  contre  les  Francs  dont  nous  parlons,  il 
reconnaît  que  c'est  par  erreur  que  Grégoire  de  Tours 
écrivant  ces  mots  :  «  Nous  Usons  dans  les  Fastes  con- 
sulaires que  Théodomer,  roi  des  Francs,  fils  de  Ri- 
chimer,  et  Aschila  sa  mère ,  furent  massacrés,  »  fait 
dire  dans  le  même  chapitre  à  Paul  Orose  :  «  Stilicon 
ayant  rassemblé  des  troupes,  écrasa  les  Francs,  passa 
le  Rhin ,  parcourut  les  Gaules  et  alla  jusque  vers  les 
Pyrénées  (4)  ;  »  car  Paul  Orose  a  dit  cela  de  l'inva- 
sion des  Vandales,  en  406,  et  uon  de  Stilicon  tué  en 
408,  qui  en  fut  seulement  la  cause  (2).  Il  faut,  par 
conséquent ,  ou  que  la  mémoire  de  Grégoire  de  Tours 
ne  lui  ait  pas  été  fidèle ,  ou  qu'il  ait  vu  ce  fait  rap- 

(i)  Greg.  Turan.,  lib.  U,  cap.  9. 
{l)  Paul  Oroi.,  lib.  VU,  cap.  40. 
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porté  ailleurs  et  appliqué  à  Stilicon,  au  Re»  de  Cas- 
tinus  ;  ou  bien ,  qu'il  ait  pris  ce  trait  d'histoire  dans 
un  auteur  qui  citait  mal  Orose,  et  même  à  faux. 

Effectivement,  ce  qu'il  dit  là  de  Stilicon  ne  peut  se 
rapporter  qu'à  Castinus  qui,  de  fait,  en  422,  cinq 
ans  après  son  expédition  contre  les  Francs  Ripuaires,  v 
alors  qu'il  était  devenu  msdtre  de  la  milice ,  se  dirigea 
vers  les  Pyrénées  pour  aller  en  Espagne  au  secours  des 
Suèves  devenus  tributaires  des  Romains,  et  combattre 
avec  eux  les  Vandales  leurs  ennemis  (1).  C'est  pour- 
quoi Frédégaire,  ainsi  que  nous  le  disons,  après 
avoir  parlé  dans  son  septième  chapitre  de  la  prise  de 
Trêves  par  les  Francs,  en  411  ou  412,  ainsi  qu'on 
l'a  vu  en  son  lieu,  rectifie  Grégoire  de  Tours  dans 
le  chapitre  suivant,  et  dit  mieux  que  lui  en  s'expri- 
mant  de  la  manière  suivante  :  «  Castinus,  comte  de 
la  garde  impériale,  fut  chargé  de  l'expédition  contre 
les  Francs  ;  il  les  écrasa ,  traversa  le  Rhin ,  parcourut 
les  Gaules  et  alla  jusque  vers  les  Pyrénées  (2).  » 
Puis,  peu  après,  dans  le  chapitre  qui  suit  immédia- 
tement, il  ajoute  '.  «  Theudemer,  fils  de  Richimer, 
que  les  Francs  avaient  alors  pour  roi ,  fut  tué  par  les 
Romains  dans  le  combat  dont  nous  avons  parlé  ci- 
dessus  (3).  »  Ce  qu'il  entend  ou  paraît  entendre , 

(1)  Idat.,  Chronr,  —  Prosp.  Âquit.,  Chron. 

(2)  c  Castinus  domesticorum  cornes  expeditionem  accepit  contra 
Francos,  eosque  proterit,  Rhenum  transit,  Gallias  pervagatnr,  us- 
que  ad  Pyrenaeos  montes  pervenit.  t  (Fredegar.,  HisL  EpiUm., 
cap.  VUI.) 

(3)  c...  Theudemerem  filium  Richimeris ,  qui  in  hoc  praelio,  quod 
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observe  fort  bien  Tillemont,  de  la  guerre  que  Cas- 
tinus  fit  aux  Francs  (4);  car,  comme  nous  Tavons 
dit  ailleurs,  aurait  pu  ajouter  ce  savant  critique,  on 
aperçoit  là  visiblement  que  Teudomer  fut  tué  par 
Castinus  (2). 

Frédégaire  en  nommant  Castinus,  au  lieu  de  Sti- 
licon ,  s'est-il  exprimé  ainsi  d'après  im  auteur  autre 
que  Paul  Orose  cité  par  Grégoire  de  Tours?  Nous  le 
pensons;  attendu  que  Grégoire  emploie  les  mêmes 
termes,  sauf  le  nom  de  Castinus  au  lieu  duquel  il 
met  à  tort  Stilicon  mort  plus  de  douze  ans  aupara- 
vant; et  qu'en  citant  Paul  Orose,  qui  s'est  servi  à 
peu  près  des  mêmes  expressions  au  sujet  de  l'inva- 
sion des  Vandales  en  406409,  on  peut  supposer  qu'il 
a  commis  une  méprise  en  citant  de  mémoire  un  au- 
teur pour  un  autre,  à  cause  de  la  ressemblance  des 
deux  passages.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  Gré- 
goire de  Tours  procédant  chronologiquement,  cela  ne 
peut  s'entendre  de  Stilicon  ;  mais  bien  de  Castinus. 

Si  Teudomer  avait  péri  seul  dans  l'ardeur  du  com- 
bat qui  eut  lieu  entre  les  Francs  d'outre-Rhin  et  les 
Romains ,  on  pourrait  croire  qu'il  perdit  la  vie  dans 
cette  lutte,  corps-à-corps;  mais  lorsqu'il  est  dit  que 
lui  et  sa  mère  furent  mis  à  mort  par  le  glaive  (gladio 
interfectos) ^  la  place  d'une  femme,  et  d'une  femme 


supra  memini,  a  Romanis  interfeclus  est.  >  (Fredegar.,  HM.  SpiUm.: 
cap.  IX.) 

(1)  Hist.  des  emper.,  t.  VI,  p.  196. 

(2)  Voy.  Hi$t.  des  emper.,  t.  V ,  p.  638  et  822. 
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de  sa  condition,  surtout,  3e  trouvant  naturellement 
dans  les  villes  et  non  dans  les  camps ,  il  faut  que  cek 
ait  eu  lieu  lors  dé  la  reprise  de  Trêves  sur  les  Francs, 
comme  on  en  convient  généralement,  et  que  tous  deux 
y  aient  été  égorgés  de  sang-froid. 

Aussi,  eh  conclut-on,  non  sans  raison,  que  ce 
prince  et  sa  mère  avaient  donné  leur  foi  aux  Roinains, 
et  que  l'ayant  violée,  en  faisant  invasion  sur  le  terri* 
toire  gaulois  et  s'y  établissant  à  demeure  comme  dans 
un  pays  conquis  par  leurs  armes,  Castinus  les  ayant 
pris  en  guerre,  les  aura  fait  mettre  à  mort  comme 
atteints  de  trahison  et  de  perfidie  (4).  Car  on  se  rap-- 
pelle  que  les  empereurs  avaient  toujours  eu  un  corps 
de  troupes  de  cette  nation  à  leur  solde  ;  qu'ils  éle- 
vaient aux  premières  dignités  les  plus  distingués 
d'entre  eux ,  —  témoin  Richimer ,  le  père  de  Teudo- 
mer  lui-même,  fait  consul  en  384;  et  le  fils,  sans 
aucun  doute,  devait  avoir  servi  les  Romains  avec  lui. 
Tout  cela,  dpnc,  nous  persuade  que,  pour  récom- 
pense de  ses  services  et  de  ceux  de  son  père ,  Teu- 
domer  avait  été  fait  roi  des  Francs  d'outre-Rhin  à  la 
place  de  Marcomer  dépossédé  du  trône  en  397,  et 
que  ce  fut  lui  qui,  en  406,  avec  son  peuple  encore 
fidèle  alors  aux  Romains ,  défendit  les  approches  du 
Rhin  coutre  les  Vandales ,  et  leur  extermina  les  vingt 
raille  hommes  dont  il  a  été  question  plus  haut. 

«  On  sait,  dit  le  comte  du  Buat,  que  les  Romains 
étaient  dans  l'usage  d'attirer  chez  eux  les  seigneurs 

(1)  Méieray,  Hist.  de  Fr.  avant  Clms,  édit.  in-lî,  p.  391. 
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qu'ils  savaient  être  les  plus  considérés  chez  leurs 
^és  barbares  ;  et  que ,  quand  ils  donnaient  des  rois 
à  ceux-ci ,  ils  élevaient  ordinairement  à  cette  dignité 
ceux  d'entre  eux  qui  y  ayant  déjà  droit  par  leur  nais- 
sance, avaient  mérité  quelque  préférence  par  leur 
attachement  poiur  l'Empire,  ou  par  les  services  ef- 
fectifs qu'ils  lui  avaient  déjà  rendus.  On  vit  même 
des  barbares  être  tout  à  la  fois  rois  de  leur  nation  et 
officiers  de  l'Empire.  Ces  rois ,  loin  de  se  crcHre  avilis 
par  l'exercice  des  dignités  romaines,  n'ambitionnaient 
rien  tant  que  d'en  être  revêtus.  Pour  y  parvenir,  ils 
prêtaient  serment  aux  Romains;  mais,  autant  qu'il 
était  en  leur  pouvoir,  ils  ne  se  dévouaient  point;  ils 
ne  se  rendaient  point  clients  de  l'empereiu';  ils  re- 
gardaient ce  dévouement  comme  une  dégradation. 
Sans  doute  que  la  formule  en  était  la  même  que  celle 
dont  se  servaient  les  barbares  entre  eux  ;  car  les  Ro- 
mains ,  observe  Anmiien  Marcellin ,  les  lièrent  avec 
des  chsunes  qu'ils  étaient  accoutumés  à  respecter  (1).  » 
Ce  qu'il  y  a  de  sûr ,  c'est  que  si  l'on  ne  peut  expli- 
quer l'ardeur  avec  laquelle  ces  Francs  d'outre-Rhin 
prirwit  le  parti  du  gouvernement  romain,  en  défendant 
les  approches  du  Rhin  contre  les  Vandales  et  autres 
barbares,  qu'en  supposant  qu'ils  étaient  gouvernés 
alors  par  un  roi  dévoué  entièrement  à  Rome,  il  n'est 
pas  moins  certain  que  le  prince  qui  vivait  en  ce  temps- 
là  était  précisément  Teudomer,  et  que  les  Francs, 

(i)  Les  origines,  ou  Vaneien  gouivememefU  de  la  France,  de  l'Al- 
lemagne et  de  TItalie,  1. 1 ,  p.  7. 
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sur  lesquels  il  régnait,  étaient  précisément  aussi 
ceux  que  nous  verrons  bientôt  recevoir  le  nom  de 
Ripiiaires. 

Le  temps  nous  a  laissé  parvenir  plusieurs  pièces  de 
monnaies  portant  l'efQgie  et  le  nom  d'un  roi  appelé 
Teudomer,  et  Adrien  de  Valois  aussi  bien  que  Tille- 
mont  ne  font  aucune  difficulté  de  les  lui  attribuer  (1). 
Cette  monnaie,  dit  Le  Blanc,  dans  son  Traité  histo- 
rique des  monnaies  de  France  où  on  en  voit  la  fi- 
gure, «  est  un  tiers  de  sol  d'or,  où  d'im  côté  il  y  a 
ime  .tête  couverte  d'une  manière  de  bonnet  ou  de 
diadème  enrichi  de  perles,  et  pour  légende  TEVDO- 
MEREX,  la  lettre  R  servant  pour  les  deux  mots,  ce 
qui  est  ordinaire  sur  les  monnaies  anciennes.  De 
l'autre  côté  il  y  a  une  figure  que  je  ne  connais  point  (2), 
et  pour  légende  WLTA  CONNO ,  qui  est  le  lieu  où 
la  pièce  a  été  faite,  mais  qui  m'est  inconnu.  On  trouve 
sur  d'autres  monnaies  CIVITA  CONNO.  M.  Petau  est 
le  premier  qui  nous  a  donné  la  figure  de  cette  pièce. 
Le  savant  Adrien  de  Valois  dit ,  mais  sans  en  apporter 
de  preuve ,  qu'elle  est  de  ce  Teudomer  fils  de  Richi- 
mer,  que  les  Romains  firent  mourir  avec  sa  mère 
Ascilla,  comme  le  marque  Grégoire  de  Tours  dans 
son  Histoire.  Boûterouë  qui  nous  en  a  donné  aussi  la 
figure ,  quoique  peu  exacte  pour  la  légende  a  re- 
marqué que  cette  monnaie  n'ayant  aucune  marque 


(i)  Tillement,  Hi$t.  de$  emper,,  t.  V,  p.  638. 
(2)  Ce  doit  être  on  trône  ou  siège  royal,  avec  son  dossier,  ses  ac- 
coudoirs et  son  dais. 
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de  la  religion  chrétienne ,  ne  pouvait  être  que  de  ce 
Teudomer,  qui  était  païen;  car  les  deux  autres  dont 
rhistoire  fait  mention  étaient  chrétiens.  L'un  régnait 
sur  les  Ostrogoths  en  472,  et  l'autre  qui  était  roi  des 
Suèves  qui  habitaient  le  Portugal,  commença  à  régner 
l'an  558. 

»  Cette  remarque  est  fort  judicieuse ,  et  a  beaucoup 
de  vraisemblance,.,  et  quoique  Boùterouë  se  trompe... 
puisqu'il  y  a  des  deniers  d'argent  de  Pépin  et  de 
Charlemagne...  sur  lesquels  il  n'y  a  point  de  croix  ni 
aucune  autre  marque  de  christianisme,  cependant  je 
ne  doute  pas  que  cette  monnaie  d'or  ne  soit  de  Teu- 
domer, roi  des  Français  :  celles  des  deux  autres 
Teudomer  étant  fort  dissemblables  de  celle-ci,  soit 
pour  les  caractères,  soit  pour  la  manière  du  coin,  au 
lieu  que  celle-ci  a  un  entier  rapport,  pour  ces  deux 
choses ,  avec  les  autres  monnaies  de  nos  rois  de  la 
première  race  (1).  » 

Voilà  le  sentiment  de  ces  savants.  Nous  aurions 
bien  voulu  pouvoir  abonder  dans  leur  sens  ;  mais ,  à 
vrai  dire,  tout  bien  examiné,  cela  ne  nous  paraît  pas 
possible.  Au  reste ,  ce  que  nous  venons  de  rapporter 
ici  touchant  cette  monnaie,  est  uniquement  pour  l'ac- 
quit de  notre  conscience  d'historien,  car  cette  cir- 
constance est  surabondante  pour  notre  sujet,  et  l'on 
ne  doit  pas  y  attacher  autrement  d'importance.  Ce 
qui  pourrait  militer  en  faveur  de  l'opinion  de  ces 
érudits,  c'est  qu'on  a  des  monnaies  de  Jovin  frappées 

(1)  Le  Blanc,  Traité  historique  des  monnaies  de  France,  p.  U. 
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à  Trêves  (1)  avant  que  Teudomer  eût  conquis  cette 
ville  sur  lui  ;  et  qu'en  se  rendant  maître  de  cette  cité , 
qui  seule  avec  Lyon  et  Arles  partageait  le  privilège 
d'avoir  un  hôtel  des  monnaies  impériales  en  Gaule , 
il  dut  y  trouver  les  ouvriers  qui  avaient  frappé  celles 
de  Jovin ,  et  qu'il  aurait  pu  employer  leur  talent  selon 
sa  convenance  (2).  Mais  qu'aurait-il  fait  de  sa  mon- 
naie? il  n'était  pas  empereur;  les  rois  francs  n'en 
avaient  jamais  frappé;  ils  ne  faisaient  Usage  que  de 
celles  de  l'Empire  y  de  même  que  les  Armoricains  qui 
tout  indépendants  qu'ils  s'étaient  déclarés  ne  faisaient 
usage  que  de  celles  d'Honorius,  et  son  royaume,  à  lui, 
ne  consistait  alors  que  dans  le  Trévirais  et  dans  la 
France  d'outre-Rhin  où  seules  les  monnaies  de  l'Em- 
pire avaient  cours.  C'eût  donc  été  par  défi  contre  les 
Romains?  Nous  le  voulons  bien;  mais  les  Francs,  ce 
nous  semble ,  avaient  plus  de  bravoure  que  cela  :  ils 
ne  défiaient  leurs  ennemis  que  les  armes  à  la  main. 
C'est  pourquoi ,  ajoutons  avec  franchise ,  —  car  un  faux 
patriotisme  ne  nous  fera  jamais  préférer  l'apparence 
de  la  vérité  à  la  vérité  elle-même ,  —  ajoutons ,  que 
si  cette  monnaie  appartenait  non  à  un  Wisigoth,  puis- 
qu'on n'en  connaît  pas  qui  2dt  été  ainsi  appelé ,  ni  à 
Teudomer  roi  des  Ostrogoths  en  Pannonie ,  père  de 
Théodoric-le-Grand ,  ni  au  nôtre ,  mais  à  Teudomer 
roi  des  Suêves  d'Espagne  qui  commença  à  régner  en 
558  ou  559 ,  le  nom  de  CONNO  de  cette  pièce ,  pourrait 


(1)  Birag.,  Numismai.,  p.  531. 

(2)  Voir  Le  BUmc,  à  ce  si^et,  p.  38  et  58. 
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bien  être  celui  de  la  ville  de  Conimbre,  aujourd'hui 
Goïmbre (Conim-bnca,  et  Conim^briga  en  latin). 

Lelewel  s'est  aussi  attaché  à  cette  monnaie  dont  il 
fait  une  mention  toute  particulière.  Il  en  donne  la 
figure  ainsi  que  Le  Blanc^  l'a  fait.  Il  ne  conteste  pas 
l'existence  de  Teudomer  comme  roi  des  Francs ,  et 
avoue  même  qu'il  aurait  pu  battre  monnaie.  Mais, 
apprenant  par  Adrien  de  Valois ,  dans  sa  Notice  de  la 
Gaule ,  que  Grégoire  de  Tours  parle  d'un  lieu  nommé 
Vultaconno,  en  Poitou  (4) ,  et  observant  avec  raison  à 
ce  sujet  qu'aucim  roi  nommé  Teudomer  ne  possédait 
rien  dans  cette  contrée ,  il  cherche  par  un  subterfuge  à 
se  débarrasser  de  cette  difficulté.  Il  retire  la  royauté  à 
ce  Teudomer  en  prétendant  puérilement  que  la  lettre  X 
du  mot  REX  est  une  croix  qui  doit  être  mise  au  com- 
mencement de  la  légende  ^  et  qu'il  faut  lire  f  TEVDO- 
MERE,  au  lieu  de  TEVDOMEREX  :  ce  qui  est  tout- 
à-fait  inexact  si  on  examine  la  gravure  qu'il  en  donne, 
ou  même  celle  de  Le  Blanc.  «Alors,  dit-il,  comme 
le  nom  de  Teudomer  a  appartenu  par  la  suite  à  des 
personnages  autres  que  ces  rois ,  vous  y  verrez  le  nom 
d'un  monétaire  Teudomer  qui  fabriquait  la  monnaie 
à  Vultaconum  ;  et  au  revers  ,  une  boîte  ou  une 
coupe  semblable  aux  calices  des  monnaies  mérovin- 
giennes (2).  » 

Ce  sentiment ,  nous  ne  craignons  pas  de  le  dire ,  est 
tout-à-fait  erroné.  Il  y  a  bien  réellement  sur  cette 

(4)  Greg .  Turon.,  de  Mirac,  S.  Mort.,  1699,  p.  4067, 
(2)  Lelewel ,  NumisnuU.  du  tnayen-âge,  p.  34  et  35. 
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pièce ,  TEVDOMEREX ,  ainsi  que  l'ont  dit  Le  Blanc 
et  autres  (la  lettre  R  servant  pour  les  deux  mots),  et 
non  TEVDOMERE  avec  un  E  final,  ce  qui  serait 
d'ailleurs  un  barbarisme ,  soit  dans  la  langue  germa- 
nique ,  soit  dans  la  langue  latine  ;  puisque  dans  ce 
dernier  cas ,  qui  est  celui  qui  nous  occupe ,  il  doit  y 
avoir  TEVDOMER,  pour  TEVDOMERVS.  Quant  au 
revers ,  nous  croyons  pouvoir  assurer  de  même  que 
ce  n'est  ni  un  calice  à  deux  anses ,  ni  un  ostensoir , 
mais  bien  un  trône  dans  le  genre  de  ceux  de  nos 
évêques,  avec  son  dossier,  ses  accoudoirs  et  son  dais, 
comme  nous  l'avons  déjà  expliqué.  Il  faut  donc  que 
cette  monnaie  d'un  roi  Teudomer ,  dont  rien  n'indique 
la  religion  chrétienne  ou  payenne ,  soit  de  Teudomer 
roi  des  Francs  ou  de  Teudomer  roi  des  Suèves,  ainsi 
qu'il  a  été  observé  plus  haut.  Par  une  de  ces  fautes  si 
nombreuses  commises  par  les  ouvriers  monétaires  de 
cette  époque ,  la  légende  CTVITA  CONNO ,  ainsi  que 
Le  Blanc  l'a  lue  aiUeurs,  est  devenue  Wt  TA  CONNO  ; 
de  là,  la  similitude  fortuite  qu'il  y  a  entre  le  nom 
de  la  légende  et  celui  de  la  bourgade  du  Poitou  que 
l'on  soupçonne  être  Voutegon ,  près  Bressuire.  Par 
conséquent,  pour  tout  homme  judicieux,  cette  res- 
semblance entre  les  deux  mots  n'est  qu'apparente ,  et 
n'a  absolument  rien  de  réel.  Il  faut  laisser  le  Poitou 
de  côté.  Ce  qu'il  y  .a  de  certain ,  c'est  que  cette  pièce 
est  d'un  roi  Teudomer,  soit  celui  des  Francs,  soit 
celui  des  Suèves ,  et  qu'il  faut  opter  pour  l'un  ou  pour 
l'autre ,  il  n'y  a  pas  de  milieu. 
Poiur  nous,  après  avoir  bien  étudié  la  question,  nous 
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la  croyons  du  roi  des  Suèves  et  qu'elle  a  été  frappée 
à  Coïmbré  (Conimbrigà) ,  nom  suévique  ou  gothique 
signifiant  Ville-royale;  de  cuning  et  cunnin^  en  teu- 
ton, (cv/n,  con,  aujourd'hm  Kbmgf  en  allemand,  avec 
le  suffixe  possessif  ic  ou  ig  d'où  œning  et  conning, 
avec  la  nasale  n  en  teuto-suève),  roi ,  régule  (du  chal- 
deo-araméen  pS  coen,  dux,  princeps);  et  de  hyrig, 
maintenant  hurg  en  allemand ,  —  hrica  et  hriga,  dans 
la  désinence  latine  des  anciens  noms  de  ville.  — 

Pour  ce  qui  est  de  ce  dernier  mot,  pas  n'est  besoin 
de  le  dire ,  on  voit  aisément  qu'il  vient  aussi  originai- 
rement du  chaldéo-araméen  i*p'»1S ,  i*p^S  et  t^î^S 
(perika,  pirka  et  puroka),  lieu  de  refuge,  de  sû- 
reté ,  de  défense ,  château ,  etc.  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut,  (  jiy ,  pirk,  actuellement  firk  chez  les  Ara- 
bes parce  qu'ils  prononcent  le  p  comme  un  f) ,  d'où 
le  grec  nvpyoç  {purgos)  prononcé  ^pyoç  (burgos)  par 
les  Macédoniens ,  burgus  par  les  Latins ,  et  burg,  chez 
les  Allemands. 

11  ne  faut  pas  confondre  ce  nom  de  CONNO  de  la 
monnaie  de  Teudomer  roi  des  Suèves ,  dont  nous 
venons  de  donner  l'explication ,  avec  le  fameux  mot 
CONOB  qui  se  trouve  si  souvent  à  l'exergue  d'une 
foule  de  monnaies  de  l'Empire  romain ,  ainsi  que  sur 
plusieurs  monnaies  d'or  de  nos  premiers  rois  méro- 
vingiens et  quelques-unes  des  anciens  rois  wisigoths 
d'Espagne.  Ce  mot  de  CONOB  sur  lequel  tant  de 
savants  hommes  ont  disserté  (1) ,  —  les  uns  prétendant 

(1)  Voy.  Le  Blanc,  Traité  Mst.  des  m(mn,  de  Fr.,  p.  54  et  suif. 
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qu'il  signifiait  Constantinopoli  obriza,  c'est-à-dire 
(moimaie)  au  titre  de  Constantinople ;  et  les  autres, 
Constantinopoli  obsignata,  marquée  ou  frappée  à 
Constantinople,  —  ne  peut  plus  faire  de  doute,  actuelle- 
ment suivant  nous,  quoiqu'en  ait  ditLelewel  qui  par- 
tageait, on  le  sait,  la  première  opinion  (1)  :  c'est  bien 
dans  le  dernier  sens  qu'il  faut  l'entendre.  Si  Lelewel 
et  bien  d'autres  érudits ,  avaient  eu  connaissance  de 
la  dissertation  de  Du  Gange ,  sur  quelques  médailles 
du  Bas-Empire,  dissertation  qui  se  trouve  à  la  fin  du 
tome  quatrième  du  Glossarium  novum  seu  supple^ 
mentum  ad  auctiorem  Glossarii  Cangiani ,  Paris. 
1766,  in-foL;  ou  seulement  connaissance  des  deux 
paragraphes  dont  nous  allons  parler ,  ils  n'auraient 
sans  doute  pas  adopté  cette  erreur  ;  mais  il  paraîtrait 
que  ce  travail  de  Du  Gange  a  échappé  à  tout  le  monde. 
«...  Quand  on  voit  de  ces  mêmes  monnaies  de 
Constantin-le-Grand ,  en  argent  et  en  bronze,  porter 
la  même  inscription  CONOB ,  lisons-nous  dans  cette 
dissertation,  il  est  tout-à-fait  impossible  que  la  signi- 
fication d'obryzum,  qui  ne  pourrait  convenir  qu'à 
l'or,  puisse  leur  être  appliquée.  Aussi Ortélius ,  Occo, 
Gretzer ,  Tristan ,  Chifflet  et  d'autres ,  disent-ils  que 
ces  lettres  GONOB  signifient  Constantinopoli  obsi-- 
gnata,  comme  COMOB,  Constantinopoli  moneta  06- 
signata  :  de  même  que  sur  les  monnaies  de  Trêves , 
on  retrouve  le  mot  obsignata  dans  les  exergues  TROB, 
TROBC ,  TROBS,  TROBT  ;  dans  l'exergue  AQOB ,  de 

(i)  Lelewel,  Numismatiq,  du  moyen-âge,  p.  18. 
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celles  de  Théodose-le-Grand ,  à  Aquilée ,  et  dans  celui 
de  THCOB  des  monnaies  de  Léon^le-Grand ,  à  Thes- 
salonique  :  chose  qui  ne  se  voit  jamais  sur  aucune 
autre  0)...» 

Quant  à  l'observation  que  beaucoup  de  ces  monnaies 
portant  le  mot  CONOB ,  et  appartenant  à  des  empe- 
reurs ,  des  tyrans ,  des  rois  mérovingiens  et  wisigoths, 
n'ont  certainement  pas  été  frappées  à  Constantinc^e, 
voici  ce  qu'on  peut  y  répondre ,  d'après  ce  qu'ajoute 
Du  Gange.  Il  y  a  apparence  que  lorsque  l'Empire  fut 
partagé  en  Empire  d'Orient  et  en  Empire  d'Occident , 
ayant  Constantinople  et  Rome  pour  capitales,  on  y 
frappa,  d'un  consentement  mutuel,  des  monnaies 
semblables  qui  avaient  cours  dans  l'un  comme  dans 
l'autre  Empire;  puisque  les  deux,  au  fond,  n'en  fai- 
saient réellement  qu'un ,  lequel  revenait ,  parfois , 
dans  la  main  d'un  seul,  comme  par  le  passé.  Or,  les 
tyrans  jouissant  de  tout  ou  partie  de  l'Empire  d'Occi- 
dent, et  voulant  persuader  les  peuples  de  la  légitimité 

(1)  a  At  cum  ipsis  Constantini  M.  Bummis  duntaxat  argeateis  ae 
œreis  bœ  littene  insciipUe  coospicîantur,  omnino  eonficitor  in  iis 
obryzum,  haud  posse  intelligi  ^  cum  de  auro  taotum  usurpetur.... 
Ortelius  scilicet,  Occo,  Gretzenis,  Tristanus,  Ghiffletius,  et  alii,  ul 
hisce  cbaracteribas  GONOB.  ConstanUnapoU  obsignala ,  ni  GOMOB 
ConstmUmapoli  maneta  obngnaia,  desigoari  exittimarenl  :  quo  modo 
etiam  io  TreTireosibus  monetis,  vox  obiignata,  scripta  reperitur, 
TROB.  TROBG.  TROBS.  TROBT.  TROS.  et  io  Aquileîensi  Tboodosii 
M.  AQOB.  in  Leonis  M.  Tbessalonicensi,  THCOB.  qii»  in  aliis  nns- 
quam  occurrit...  »  (Cangii,  DissertaUo  de  inferioris  œvi  aui  tfl^pmt 
numismatib.,  etc.,  cap.  55,  56  et  57,  in  Gloss,  nov.  ad  script,  medu 
œvi;  Paris,  1766,  t.  IV,  p.  37  et  38.) 
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de  leur  union  avec  TEmpire  d'Orient  (alors  considéré 
comme  le  principal  et  le  plus  auguste),  imitaient 
l'usage  établi ,  et  faisaient  souvent  mettre  sur  leurs 
monnaies  le  mot  CONOB  qui  était  alors  le  symbole 
généralement  le  plus  connu  des  monnaies  impériales. 
De  là  y  aussi,  par  imitation,  et  par  le  même  motif,  la 
ressemblance  de  certaines  de  nos  monnaies  des  rois  mé- 
rovingiens, avec  celles  des  empereurs  d'Orient,  et  le 
mot  CONOB  que  nous  y  voyons  également  (ainsi  que 
sur  celles  de  certains  rois  wisigoths).  Et  cela,  surtout, 
afin  d'en  faciliter  le  cours  en  Europe  :  l'or  des  mon- 
naies de  Constantinople  étant  réputé  meilleur  que 
celui  deja  plupart  des  monnaies  de  la  Gaule  (et  de 
l'Espagne)  (1). 

Aussi ,  à  l'appui  de  tout  ceci ,  trouvons-nous  entre 
autres  exemples,  les  suivants  que  nous  donne  dom 
Carpentier  (p.  39  et  40). 

AQ.  Aquileiœ.  Constantini  M.  Constantii.  etc.  AQOB. 
Aquileiœ  obsignata.  Theodosii  M.  —  AQS.  Aquileiœ 
signala.  Constantini  jun.  et  Constantis.  —  COM. 
Constantinopolitana  monda.  Theodosii.  —  COMOB. 
Constantinopoli  moneta  obsignata.  Arcadii,  Jovini, 
Placid.  Valentiniani ,  Majoriani,  Severi.  —  CON.  Con- 
stantinopoli.  Constantini  M.  Joviniani ,  Valentis  , 
Theodosii ,  Anastasii.  —  CONOB.  Constantinopoli 
obsignata.  HannibaUani ,  Valentiniani,  Theodosii,  etc. 
— TRO.  Treveris  obsignata.  Theodorae,  ConstantiniM. 
Constantii.  —  TROB.   Treveris  obsignata.  Valenti- 

(1)  Voyez  «.,  ibid. 
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niani  junioris.  —  TROBS.  Treveris  obsignata.  Con- 
stantini  M.  Cbnstantmi  junioris.  —  TROBT.  Treveris 
obsignata.  T.  nota  monetarii.  Valentiniani ,  Gra* 
tiani,  etc.  etc. 

Et  nous-mêmes^  nous  poivrions  citer  une  monnaie 
d'or  de  Gratien ,  de  notre  collection ,  portant  pour 
légende,  au  droit,  autour  de  la  tête  du  prince  :  DN 
GRATIANVS  P  F  AVG.;  au  i^,  Gratien  et  Théodose- 
le-Grand  avec  une  victoire  ailée  derrière  eux  ;  pour 
légende  VICTORIA  AVGG.  (Victoria  Augustorum), 
et  à  Texergue ,  TR.  OB.  (  Treveris  obsignata). 

Nous  allons  maintenant  clore  l'année  447  en  ter- 
minant le  chapitre  de  Teudomer,  premier  roi  des 
Francs  Ripuaires  en  Gaule ,  et  nous  passerons  immé- 
diatement au  règne  de  Faramond  son  successeur. 

On  a  vu  combien  cette  dernière  guerre  des  Romains 
contre  les  Francs  fut  sanglante  ;  puisque  le  comte 
Castinus ,  après  les  avoir  vaincus ,  eut  la  cruauté  de 
faire  passer  au  fil  de  l'épée  Teudomer  leur  roi  ainsi 
que  sa  malheureuse  mère.  Dans  un  conflit  de  cette 
nature,  où  les  uns  se  battaient  pour  se  maintenir  dans 
le  pays  conquis ,  et  les  autres  pour  le  rétablissement 
de  leur  domination ,  la  lutte ,  on  le  conçoit ,  aura 
été  extrêmement  vive  de  part  et  d'autre. 

Les  Francs  cis-rhénans  ou  Saliens,  seront  peut-être 
accourus  pour  soutenir  leurs  frères  d'outre-Rhin,  et 
auront  combattu  avec  eux  pour  les  aider  à  conserver 
leur  récent  établissement  ;  sinon ,  ils  seront  restés  sur 
la  réserve  en  conservant  une  stricte  neutralité.  Dans 
tous  les  cas,  avoir  persévéré  dans  l'état  de  rébellion 
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comme  les  Armoricains,  leurs  voisins,  et  fait  cause  com- 
mune avec  les  Francs  trans-rhénans  qui  avaient  envahi 
le  pays ,  ou  bien  être  restés  neutres ,  c'était  là  certaine- 
ment un  crime  que  les  maîtres  du  monde  ne  devaient 
pas  aisément  pardonner.  Aussi,  ne  faut-il  pas  douter 
un  instant  qu'après  la  reprise  du  Trévirais  et  de  sa 
capitale,  les  Francs-Saliens,  Sicambres  et  autres  du 
pays  de  Tongres,  auront  été  maltraités  à  leur  tour,  et 
qu'étant  obligés  de  reconnaître  en  tout,  la  majesté 
de  l'Empire ,  on  les  aura  forcés  plus  que  jamais  de 
remplir  les  obligations  qui  leur  avaient  été  imposées 
lorsqu'on  leur  avait  abandonné  des  terres  en  deçà  du 
Rhin  pour  s'y  établir. 

Or,  ce  qui  fait  présumer  que  la  soumission  des  ims  et 
des  autres  arriva  aussitôt  après  l'expulsion  des  Francs 
d'outre-Rhin  du  territoire  gallo-romain  fpar  le  comte 
Castinus ,  en  447,  c'est  que  précisément  en  cette  même 
année  on  vit  l'empereur  Honorius  faire  son  entrée 
triomphale  dans  Rome ,  faisant  marcher  le  tyran  Attale 
devant  son  char ,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut  (1). 
Assurément  une  action  aussi  solennelle  qu'un  tri- 
omphe ,  à  cette  époque ,  semble  indiquer  qu'après 
avoir  expulsé  les  Goths  de  la  Gaule ,  anéanti  les  tyrans  ^ 

fait  rentrer  les  Armoricains  et  les  Francs  cis-rhénans 

« 

dans  l'obéissance ,  et  chassé  ceux  d'outre-Rhin  au-delà 
du  fleuve,  Honorius  se  considérait  comme  ayant  sur- 
monté les  affaires  les  plus  épineuses  et  vaincu  ses 
ennemis  les  plus  dangereux. 

(1)  Prosp.  Aquit.y  Chron.  ad  an.  417. 
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Après  avoir  prouvé  le  règne  de  Teudomer  qui  com- 
mença en  Gaule,  en  411  ou  412 ,  et  se  termina  en 
417  ;  règne  que  plusieurs  émvains  avaient  entrevu  et 
que  d'autres  ont  nié;  nous  allons  nous  occuper  actuelle- 
ment de  celui  de  Faramond  nié  également  par  des 
hommes  fort  érudits,  assurément,  mais  qui  n'ont  pas 
eu  non  plus  le  courage  ou  la  patience  d'en  aborder 
les  difficultés. 

Le  P.  Daniel ,  pour  s'éviter  sans  doute  des  recher- 
ches et  des  travaux  pour  lesquels  ils  ne  se  sentait  pas  de 
goût  ou  d'aptitude ,  n'a-t-il  pas  été  jusqu'à  dire ,  dans 
son  Histoire  de  France ,  que  Clovis  a  été  le  pr^osier 
roi  des  Francs  en  Gaule  ! . . .  Pourquoi  donc  des  écrivains 
de  nos  jours,  imitant  le  dolce  far  niente  du  P.  Daniel, 
à  cet  égard,  ne  nieraient -ils  pas  Faramond  ?...  la 
négation  n'est-elle  pas  d'ailleurs  un  moyen  à  peu 
près  sûr  de  faire  croire  que  l'on  a  étudié  gravement  une 
question  dont  souvent  on  ne  se  soucie  guère,  ou  sur 
laquelle  on  est  peu* informé,  et  de  passer  aux  yeux 
du  vulgaire  pour  pouvoir  en  raisonner  savamment?... 
C'est  une  honte  en  vérité  pour  la  nation ,  autant  qu'un 
juste  sujet  d'étonnement  pour  les  étrangers,  que  l'ob- 
scurité qui  a  plané  jusqu'alors  sur  les  premières  années 
de  la  monarchie  française  ! . . .  Nous  allons,  disons-nous, 
passer  au  règne  de  Faramond,  et  puisqu'un  sentiment 
intérieur  semble  nous  exciter  de  plus  en  plus  à  tenter 
d'élucider  nos  origines ,  nous  ne  reculerons  devant 
aucune  difficulté  ;  nous  passerons  ensuite ,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit,  du  règne  de  ce  roi  à  celui  de  ses  suc- 
cesseurs, et  nous  ne  nous  arrêterons  qu'après  la  fin, 
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non-seulement  du  règne  complet  de  Clovis  qui,  après 
avoir  reçu  la  couronne  à  lui  transmise  par  ses  ancêtres, 
devint  le  célèbre  et  glorieux  fondateur  de  FEinpire 
français;  mais  encore  du  règne  de  Clotaire,  le  der- 
nier de  ses  fils ,  sous  lequel  fut  complétée  Funité-mo- 
narchique  de  cet  Empire. 

Nous  terminerons  ce  chapitre  en  donnant  ici  Tétymo- 
logie  du  nom  de  Teudomer  comme  nous  le  ferons  plus 
loin  pour  les  auti*es  rois  ou  princes  dont  nous  aurons 
à  parler,  sans  avoir  égard  à  l'opinion  de  Grimm,  d'où 
Augustin  Thierry  nous  apprend  qu'il  a  tiré  toutes  les 
siennes,  attendu  que  ce  savant  allemand,  très-fort  sur 
la  grammaire,  assurément,  ne  l'est  pas  autant,  à 
beaucoup  près,  en  fait  d'étymologies. 

Teudomer  est  un  mot  composé  qui  signifie  Prince 
illustre  :  de  teut  ou  theut,  si  l'on  veut ,  en  francique 
et  ancien  allemand,  roi,  duc,  prince;  et  de  mer  ou 
miry  grand,  illustre,  célèbre.  Celui  de  Richimer  ou 
Richomer,  son  père,  veut  dire  Seign^eur  illustre  ou 
puissant ,  au-delà  de  toute  expression ,  éminemment 
puissant  :  de  rich,  seigneur,  puissant  et  fort;  et  de 
mer,  déjà  expUqué. 


FIN  DU  QUATRIÈME  LIVRE. 
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LIVRE  CINQUIEME. 

Race  marcomirienne^  etf  des  Franc$-Ripuaires. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Faramond,  fils  de  Marcomir  et  successeur  de  Teudomer.  —  Preuves 
de  son  règne  dont  la  durée  fut  de  dii  ans  et  quelques  mois^  — 
Signification  du  nom  de  Marcomir  ou  Marcomer. 


On  vient  de  voir  finir  le  règne  de  Teudomer.  Nous 
passons  actuellement  à  celui  de  Faramond  qui  nous 
est  indiqué  par  des  renseignements  historiques  s-ac- 
cordant  parfaitement  avec  les  chroniqueurs  français  : 
lesquels ,  de  leur  côté ,  nous  font  connaître  tout  à  la 
fois  la  durée  de  son  règne,  son  nom,  celui  de  son 

25 
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père  et  de  son  fils  ;  et  par  l'époque  de  l'élection  de  ce 
dernier  à  la  royauté,  Tannée  précise  où  Faramond 
cessa  de  vivre. 

Mais,  disent  certains  écrivains  qui  ne  se  sentant 
pas  le  courage  d'abordçr  les  difficultés  historiques , 
et  qui  après  avoir  vu  bien  des  érudits  obligés  d'aban- 
donner ce  sujet ,  aiment  à  se  donner  eux-mêmes  de 
l'importance  en  faisant  croire  qu'ils  ont  étudié  la 
question  :  Grégoire  de  Tours  ni  Frédégaire  son  abré- 
viateur,  ne  parlent  aucunement  de  Faramond,  et  leur 
silence  ,  surtout  celui  de  Grégoire ,  semble  devoir 
prévaloir  sur  le  témoignage  de  ces  chroniqueurs  posté- 
rieurs à  ces  deux  historiens  (1). 

Frédégaire  !  nous  le  croyons  bien ,  puisqu'il  n'était 
qu'abréviateur.  On  n'abrège  pas  ce  qui  ne  se  trouve 
pas  porté  dans  le  livre  que  l'on  réduit.  Aussi,  le  voyons- 
nous  sauter,  d'un  seul  bond,  de  Teudomer ,  dont  parle 
Grégoire  de  Tours ,  à  Qodion ,  dont  il  parle  également  ; 
et ,  sans  réflexion  aucune ,  faire  du  premier ,  le  père 
du  même  Clodion  !...  Pour  ce  qui  est  de  l'objection 
contre  les  autres  chroniqueurs ,  elle  n'est  assurément 
pas  sans  valeur  ;  mais  pour  qu'elle  la  conservât  tout 

(1)  Augustin  Thierry  n'a  pourtant  pas  été  aussi  incrédule.  Il  re- 
connaît son  règne  possible.  Voici  comment  il  s'exprime  dans  sa 
Lettre  Ve  sur  l'histoire  de  France  (Œuvres  complètes^  5*  édit,  t.  UI, 
p.  53)  :  c  Le  premier  de  ces  rois,  dont  l'histoire  constate  l'existence 
par  des  faits  positifs,  est  Chlodio;  car  Faramond ,  fils  de  Marcomir, 
quoique  son  nom  soit  bien  germanique  et  son  régne  possible,  ne 
figure  pas  dans  les  histoires  les  plus  dignes  de  foi.  >  —  Plus  loin, 
p.  281 ,  il  reconnaît  que  l'ayénement  de  Chlodion  eut  lieu  en  428. 
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entière  cette  valeur,  il  faudrait  que  les  renseigne* 
ments  de  plus  grand  poids  dont  nous  parlons ,  n'exis- 
tassent pas.  Or  ,  comment  les  méconnaître  !  il  y 
en  a  jusqu'à  quatre  qui  appartiennent  à  Fhistoire 
romaine.  Personne  cependant  n*a  su  tirer  un  parti 
convenable  de  ces  documents  précieux.  On  n'en  a 
pas  compris  Fimportance  pour  le  cas  dont  il  s'agit. 
Quelques-uns  de  nos  historiens ,  il  est  vrai ,  en  ont 
parlé  à  propos  de  Clodion  et  de  ce  qui  se  passa  vers 
ce  temps  dans  1^  Gaule  ;  mais  ils  les  ont  cités  d'une 
manière  imparfaite,  sans  penser  à  Faramond  qu'ils 
concernent  tout  aussi  bien  que  Clodion  (1),  et  sans 
en  faire  un  corps  de  preuves  pour  l'un  et  pour  l'autre  ; 
confondant  deux  dates  différentes  en  une  seule,  et 
surtout  en  ne  citant  pas  ces  documents  à  la  place 
exacte  où  ils  devaient  l'être,  ni  avec  le  concours  des 
textes  de  nos  écrivains  nationaux.  Nous  allons  les 
produire  tous  ensemble  un  peu  plus  bas. 

Reste  donc  uniquement  Grégoire  de  Tours,  lequel 
après  avoir  dit  que  beaucoup  d'écrivains  rapportaient 
que  les  Francs  étaient  sortis  de  la  Pannonie  d'où  ils 
étaient  venus  d'abord  s'établir  sur  la  rive  droite  du 
Rhin  avant  de  passer  en  Gaule  dans  le  pays  des 
Tongriens ,  et  que ,  suivant  les  Fastes  consulaires , 
Teudomer,  roi  des  Francs,  fils  de  Richimer  (autre- 
fois consul  et  général  des  armées  romaines),  avait 
été  mis  à  mort  avec  sa  mère  Aschila,  ajoute  tout 
aussitôt  sans  parler  aucunement  de  Faramond  :  «  Ils 

(1)  Til!emont  et  Adrien  de  Valois  en  ont  parlé,  à  la  vérité,  mais 
trop  rapidement,  ainsi  qu'on  le  verra  tout-à-riieure. 
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rapportent  au^i  qu'alors  Chlogion  (Chlodion),  homme 
valeureux  et  de  très-nohle  race  parmi  les  siens,  fut 
roi  des  Francs,  et  qu'il  habitait  Disparg  qui  est  sur 
la  frontière  des  Tongriens  (4).  » 

Mais  ce  digne  et  saint  évêque  qui  nous  fait  con- 
naître ainsi  Teudomer  et  qui  nous  entretieilt  de  Cio- 
dion  surtout,  parce  que  le  retentissement  d'une  partie 
de  ses  hauts  faits  sont  parvenus  jusqu'à  lui  et  d'après 
ce  qu'en  disaient  les  écrivains  qui  assuraient  que  les 
Francs  étaient  venus  de  la  Pannonie ,  était-il  obligé 
de  tout  savoir,  de  tout  connaître?...  Entre  Teudomer 
qui  prit  fin  en  447,  et  Clodion  qui  commença  à  ré- 
gner en  428,  il  y  a  une  lacune,  dans  le  récit  de 
Grégoire ,  ou  plutôt  dix  ans  et  quelques  mois  de  règne 
d'un  prince  dont  il  n'a  pas  su  le  nom  quel  qu'il  soit  : 
cela  est  palpable  ;  et  c'est,  précisément ,  remarquons-le 
bien ,  toute  la  durée  du  règne  qu'on  assigne  à  Fara- 
mond  ! ...  (2)  Qu'importe  donc  que  Grégoire  de  Tours 

(1)  c  TraduDt  enim  multi  eosdem  de  Pannonia  fuisse  digressos;  et 
primum  quidem  littora  Rheni  amnis  incoluisse  :  dehioc  transacto 
Rheno,  Thoringiam  transmeasse  ;  ibique  juxta  pages  yel  ciYitates 
Reges  crioites  super  se  creaYisse,  de  prima,  et  ut  ita  dicam,  nebi- 
liori  suorum  familia.  Qaod  postea  probatum  Chlodoyechi  victoris 
Iradidere ,  idque  in  sequenti  digerimus.  Nam  et  in  Consularibus  le* 
gimus  Tbeodomerem  regem  Francorum,  filium  Richimeris  quondam, 
et  Ascbilam  matrem  ejus,  gladio  interfectos.  Ferunt  etiam  tune 
CMogianem  utUem  ac  nobiUsHmum  in  gente  9ua ,  regem  Francorum 
fuisse,  qui  apud  Dispargum  castrum  habUabat,  quod  est  in  temUno 
Thoringorum,  >  (Greg.  Turon.,  lib.  II ,  cap,  9.) 

(2)  c...  Et  filium  Marcomiri  duels  Faramundum  sîbi  regem  ordi- 
nant,  qui  regnavit  annis  XI.  >  {Sigeb.,  Chron.) 
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ait  ignoré  cette  partie  de  Thistoire  des  Francs ,  pour- 
tant si  intéressante  pour  nous?  Est-ce  à  dire  que 
tout  devait  nous  parvenir  par  son  canal?...  Eh  bien! 
non,  il  ne  l'a  pas  su  y  et  nous  allons  en  dire  la  cause 
qui  n'a  pas  été  saisie  jusqu'ici  par  aucun  historien ,  à 
notre  bien  grand  étonnement.  C'est  que  Grégoire  n'a 
pas  eu  une  connaissance  précise  des  premiers  exploits 
de  la  carrière  militaire  d'Aétius ,  dont  il  ne  parle  som- 
mairement ,  et  pour  la  première  fois ,  que  sous  l'an  451 , 
à  l'occasion  d'Attila;  c'est-à-dire  vingt-trois  ans  après 
la  première  guerre  que  ce  célèbre  général  fit  aux 
Francs  d'outre-Rhin,  pour  reprendre  sur  eux  la  partie 
de  la  seconde  Germanie  où  ils  s'étaient  étabUs  à  de- 
meure après  l'avoir  envahie.  Voici  ce  qu'on  Ut  à  ce 
sujet  dans  la  Chronique  de  Prosper  d'Aqmtaine  : 

«  Sovs  le  consulat  de  Félix  et  de  Taurus  —  ce  qui 
répond  à  Tannée  428,  —  la  partie  des  Gaules  voisine 
du  Rhin  que  les  Francs  occupaient  depuis  qu'ils  s'en 
étaient  rendus  maîtres,  fut  recouvrée  par  les  armes 
du  comte  Aétius  {i).  »  Puis,  dans  Cassiodore,  sous 
le  même  consulat,  on  Ut  aussi  :  a  Aétius  ayant  taillé 
en  pièces  un  grand  nornbre  de  Francs ,  recouvra  la 
partie  des  Gaules  voisine  du  Rhin  oit  ils  s'étaient 
établis  (2).  » 

(i)  (Telice  et  Tauro  consnlibus ,  pars  Galliarum  propinqua  Rheno, 
quam  Franci  possidendam  occupaverant,  Aêtii  comitis  armis  recepta.» 
(Proip,  Âquit.,  Chron.  ad  an.  428.) 

(2)  <  Fellce  et  Tauro.  His  consulibus ,  Aétius  muUis  Francis  csesis, 
quam  occupaverant  propinquam  Rheno  Galliarum  partcm  recepit.  » 
(  Cassiod.,  Chran.  ad  an.  428.) 


Digitized  by 


Google 


390  LES  FRANCS,   ETC. 

Voilà  donc  deux  historiens  qui  nous  apprennent 
qu'en  428  les  Francs  occupaient,  non  loin  du  Rhin, 
dans  la  Gaule,  une  contrée  qu'ils  avaient  envahie 
depuis  un  certain  temps ,  possiderulain  occupaverant; 
et  que  pour  les  en  déloger,  ou  au  moins  pour  les  sou- 
mettre à  la  domination  de  l'Empire ,  Aétius  prit  les 
armes  contre  eux,  leur  Uvra  bataille,  les  vainquit,  et 
fit  rentrer  le  pays  sous  l'obéissance  romaine.  Or,  tous 
les  chroniqueurs  ou  historiens  français  reconnaissent 
d'une  commune  voix ,  que  Clodion  ne  monta  sur  le 
trône  qu'en  cette  même  année  428,  et  que  son  règne 
qui  prit  fin  en  448,  ne  dura  que  vingt  ans  (4).  L'inva- 
sion en  question,  par  conséquent,  est  antérieure  à  la 
première  de  ces  deux  époques  et  ne  concerne  aucune- 
ment Clodion.  C'est  un  autre  prince  que  lui ,  un  prince 
enfin  intermédiaire  entre  lui  et  Teudomer ,  qui  entre- 
prit cette  conquête  :  cela  est  de  la  dernière  évidence. 
Mais  ce  n'est  pas  tout.  Soit  que  cette  guerre  ait  con- 
tinué avec  des  succès  divers  jusqu'en  432,  soit  qu'elle 
ait  recommencé  vers  cette  époque ,  ainsi  que  l'observe 
TiUemont  (2) ,  nous  apprenons  par  la  Cluronique  d'I- 
dace ,  à  propos  des  Suèves  qui  avaient  rompu  la  paix 
faite  avec  les  populations  romaines  de  la  Galice ,  que 

(i)  c  Clodius  filius  Faramundi,  rex  crinitus,  régnât  super  Francos 
annis  XX.  >  {Sigeb.,  Chron.) 

<  Chlochilo...  aonis  XX  regnavit.  »  {Historié,  quœd.  eMterpU  ex 
vet.  siemm,  gen.  reg.  Fr.) 

«  Regnavit  autem  Chlodio  per  XX  annorum  curriciila.  »  {Âimm-, 
de  Gest.  reg.  Francor,,  cap.  VI.) 

(2)  Hi$t.  des  emper.,  t.  VI ,  p.  204. 
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cet  évêque  ayant  été  envoyé  d'Espagne  en  députa- 
tion  en  431  à  Aétius,  qui  alors,  dit  ie  même  évêque, 
était  occupé  dans  les  Gaules  à  une  eocpédition,  ce 
général  ayant  vaincu  les  Francs  quelque  temps  après, 
en  432,  —  du  temps  de  Clodion,  celte  fois,  —  leur 
accorda  la  paix.  Aussitôt  après,  ajoute-t-il,  Âétius 
envoya  le  comte  Censorius  pour  faire  des  représen- 
tations sévères  aux  Suèves,  et  lui,  Idace,  retourna 
en  Espagne  avec  cet  officier  supérieur  (1). 

Si  donc  Grégoire  de  Totirs  avait  eu  connaissance 
de  cette  grande  lutte  qui  commença  en  428,  sous  le 
consulat  de  Félix  et  de  Taurus ,  cinq  ans  après  la 
mort  d'Honorius;  lutte  sanglante  à  laquelle  on  doit 
rapporter  encore  ce  que  raconte  Jomandès ,  en  par- 
lant des  premiers  exploits  d' Aétius  :  «  Qu'il  contrai- 
gnit par  de  furieux  carnages  l'impétuosité  guerrière 
des  Francs  de  s'assujettir  aux  Romains  (2),  »  il  au- 
rait nécessairement  entendu  parler  de  Faramond  qui 
doit  être  celui  qui  avait  pris  et  saccagé  la  ville  de 
Trêves  en  448  (3);  puis  envahi  ensuite  cette  partie 


(1)  c Idatius  episcopus  ad  Aëdum  ducem,  qui  éixpeditionem 

agebat  in  Galliis,  sascipit  legati<mem...  >  {IdaL,  Chran.  ad  a/n.  431.) 

c  Saperatis  per  Aéiiam  in  certamine  Francis,  et  in  pace  susceptis» 
Censorius  cornes  legatns  mittitnr  ad  Suevos,  supradicto  secum  Idatio 
redeonte.  >  {Ibid.  ad  an.  432.) 

(2)  c  AéUns....  reipv^Hc»  romans  homo  singatariter  natns,  qui 
superbiam  Snevorum  Francormnqne  barbariem ,  inmiensis  cœdibus 
séinrire  romano  imperio  coegit.  >  (/omamf.,  d»  Reb.  Gotk.^  cap.  34.) 

(3)  Salv.,  de  Gub.  Dei,  lib.  VI.  —  Voy.  plus  haut  livre  4,  chap.  I , 
p.  Sîî  y  note  2  —  et  plus  loin ,  même  livre ,  cbap.  Vi ,  p.  364. 
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des  Gaules  voisine  du  Rhin,  cause  de  la  guerre  en 
question.  Car  c'est  lui  qui  nous  est  désigné  par  les 
chroniqueurs ,  non-seulement  comme  le  roi  qui  pré- 
céda Clodion ,  —  c'est-à-dire  comme  le  prince  inter- 
médiaire dont  nous  parlions  tout-à-l'heure,  —  mais 
encore  comme  son  père  (1)  ;  et  enfin,  par  quelques- 
uns  d'entre  eux,  comme  ayant  régné  dix  ans  (compte 
rond),  ou  mieux  onze,  suivant  Sigebert  de  Gemblours, 
à  quoi  s'accordait  l'exemplaire  de  la  chronique  de 
Prosper  Tyro  que  possédait  Scaliger  :  ce  qui  nous  re- 
porte précisément  à  l'an  417 ,  époque  de  la  mort  de 
Teudomer. 

En  même  temps,  et  par  la  même  raison,  Grégoire 
aurait  vraisemblablement  appris  que  Faramond  y  avait 
perdu  la  vie  en  donnant  ainsi  naissance  au  règne  de 
Clodion  son  fils,  à  peu  près  de  la  même  manière  que 
lui,  Faramond,  avait  dû  son  élévation  au  trône,  à  la 
mort  précipitée  du  roi  Teudomer  auquel  il  avait  suc- 
cédé dix  ans  et  quelques  mois  auparavant.  Car  nous 
savons  de  Prosper  Tyro  et  d'ime  infinité  de  chroni- 


(1)  c...  Et  elegerunt  Faramundiim  filium  ipsius  Marchomiri ,  et 
levaTenint  enm  super  se  regem  criiiitum.  >  (Ge$ia  reg.  Franear., 
cap.  IV.) 

«  MortQO  qutppe  Faramundo  rege,  Ghlodionem  filmm  ejus  crini- 
tum  in  regnum  patris  sui  elevaveruiit.  >  (Id,,  ibid.,  cap.  V.) 

t Post  Faramundam  Franci  Ghlodionem  ejus  filium  sibi  regem 

statuunt.  >  (Adon.,  Ckron.  ad  an.  428.) 

c...  Franci  sibi  eligentes  Faramundum  Marchomiri  filium,  solio 
sublimant  regio.  Gui  filius  successit  Chlodio  crinitus.  >  {Aimom.,  de 
Gest.  reg.  Franear.,  cap.  IV.) 
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queurs  dont  nous  avons  déjà  cité  une  partie,  que  Clo- 
(Ûon  monta  sur  le  trône  en  cette  même  année  428,  la 
cinquième  positivement  après  la  mort  de  l'empereur, 
ainsi  qu'il  vient  d'être  dit,  l'année  en  un  mot  où  les 
Francs  eurent  à  soutenir  cette  grande  guerre  contre 
les  Romains,  auxquels  ils  furent  assujettis  pour  un 
instant  par  Aétius  (i).  Aussi ,  voyons-nous  plusieurs 


1(1)  Nous  disons  pour  un  instant,  car  rien  n'empêche  de  croire  avec 
rabbé  Dubos  {Hisl.  crit.  de  Vétabl.  de  la  mon.  fr.  dans  les  Gaules, 
1742, 1. 1 ,  p.  274),  b.  Bouquet  {Rer.  Gall.  et  Franc,  script.,  t.  i , 
p.  630)  et  bien  d'autres  érudits,  qu'Aétius  ne  repoussa  pas  les  Francs 
au-delà  du  Rhin;  mds  qu'au  contraire  il  les  reçut  à  composition, 
c'estrà-dire,  si  nous  avons  bien  compris,  qu'il  leur  permit  de  rester 
dans  le  pays  à  titre  d'oUtâ  ripuaires,  sous  la  condition  de  défendre 
les  passages  du  Rhin  de  ce  cdté  du  fleuve,  de  repousser  l'ennemi, 
et  de  fournir  des  troupes  à  l'Empire,  comme  leurs  anciens  compa- 
triotes les  Fraocs-Saliens  et  les  Sicambres,  alors  leurs  voisins,  qui 
avaient  autrefois  été  admis  à  ce  que  les  Romains  regardaient  comme 
une  faveur.  Dans  tous  les  cas,  on  vient  de  Toir  qu'ils  ne  se  tinrent 
pas  longtemps  pour  battus  et  obligés  de  garder  ces  conditions,  puis- 
que leur  lutte  continua  bientM  après,  quoiqu'avec  des  succès  divers, 
sans  doute,  jusqu'en  431-432.  Si,  au  pis  aller,  on  Tout  qu'ils  aient 
été  repoussés  au-delà  du  Rhin  par  Âétius  en  428 ,  ce  sera  encore  la 
même  chose ,  car  il  faudra  dire  alors  avec  Bucherius  (Hist.  belgica, 
p.  473)  et  Tillemont  {Hist.  des  emper.,  t.  VI,  p.  i97)  que  ce  géné- 
ral après  les  avoir  vaincus  de  nouToau  en  432,  et  se  voyant  pressé 
par  les  autres  alfoires  de  l'Empire ,  leur  aura  définitivement  laissé , 
aux  conditions  que  nous  Tenons  de  dire,  le  pays  où  ils  étaient  reve- 
nus obstinément  s'établir  peu  après  en  avoir  été  expulsés.  Car, 
comme  l'observe  encore  fort  bien  Tillemont,  ailleurs  ( t.  V,  p.  638), 
cette  défaite  des  Francs  n'empêcha  pas  Glodion  d^habiter  depuis 
dans  le  château  de  Disparg,  selon  Grégoire  de  Tours;  c'est-à-dire  à 
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auteurs  graves  faire  la  même  observation  au  sujet  de 
ces  sanglants  combats,  quoiqu'on  ne  faisant  pas  la 
remarque  si  majeure  que  nous  venons  d'indiquer, 
par  rapport  à  Grégoire  de  Tours ,  sur  son  ignorance 
de  certains  faits  de  ces  temps  reculés.  Ainsi,  dit  entre 
autres  Tillemont,  ainsi  la  guerre  qu'AéUus  fit  aux 
Francs,  cette  année-là,  aura  commenté  le  règne  de 
Clodion  ou  fini  celui  de  Faramond  son  prédéces- 
seur (1);  et  c'est  aussi  le  sentiment  d'Adrien  de  Va- 
lois (2)  et  d'Ussérius  (3). 

Bien  mieux,  car  il  faut  qu'on  le  sache  encore,  Gré- 
goire de  Tours  n'a  eu  aucune  notion  des  dix-sept 
premières  années  du  règne  de  Clodion,  puisqu'il  ne 
nous  dit  rien  des  guerres  qui  eurent  lieu,  cette  fois, 
entre  Aétius  et  ce  prince  sur  le  môme  territoire ,  en 
431-432;  et  même  plus  tard,  en  438  et  446.  Il  parle 
vaguement  de  lui  après  nous  avoir  entretenu  de  Teu- 
domer;  puis,  im  instant  après,  sous  l'an  445,  alors 
que  ce  prince  de  nouveau  en  guerre  avec  les  Romains, 
leur  enleva  Cambray  et  s'étendit  jusqu'à  la  Somme. 
En  sorte  que  sautant  tout  d'un  coup  de  l'an  417  à 
l'année  445  qui  précéda  seulement  de  trois  ans  l'é- 
poque de  sa  mort ,  il  nous  fait  voir  qu'il  passe ,  sans 
s'en  douter  le  moins  du  monde,  par-dessus  un  règne 

Doysborg,  entre  BraxeUes  et  Louvain,  à  Textréinité  du  pays  dé 
Tongres  :  d'où ,  bientôt  après ,  il  s'avança  jusque  dans  le  Cambresis, 
TArtois,  etc. 
"^   (i)  Bist.  des  empèr.,  t.  VI ,  p.  195. 

(2)  Rer.  Frùnckar.,  p.  125. 

(d)Her,  Britm.,  p.  402-403. 
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à  lui  inconnu;  parce  qu'il  rattache  inconsidérément 
ce  qu'il  a  appris  de  Teudomer  dans  les  Fastes  consu- 
laires y  avec  ce  que  disaient  de  Oodion  ^  à  propos  de 
ses  conquêtes  dans  le  Cambresis,  ceux  qui  rappor- 
taient que  les  Francs  étaient  venus  de  la  Pannonie  (1). 
Il  aura  lu  probablement  que  Clodion  régnait  dans  ce 
temps*là,  ou  vers  ce  temps-là  :  expression  vague  em- 
ployée souvent  en  parlant  d'une  diose  remontant  à 
quelques  siècles  au-delà,  et  il  aura  rendu  ces  mots  à 
sa  manière  en  disant  que  ces  auteurs  rapportaient 
aussi  qu'alors  régnait  Clodion.  Quant  à  Faramond, 
s'ils  n'en  parlaient  pas  y  cela  ne  préjudicie  en  rien  à 
son  existence.  On  sait  combien  d'anciens  historiens 
ont  oublié  de  faire  mention  du  règne  de  certains 
princes  malheureux  ou  peu  renommés,  pour  ne  s'oc* 
cuper  que  de  ceux  dont  les  actions  éclatantes  avaient 
perpétué  davantage  le  souvenir  glorieux ,  et  ils  auront 
fait  comme  eux.  Faramond  ayant  perdu  la  vie  à  la 
suite  d'une  défaite,  ils  ne  trouvèrent  pas  à  propos 
d'en  parler.  Par  la  même  raison ,  Teudomer  Ayant  eu 
une  fin  également  malheureuse ,  aucun  de  nos  chro- 
niqueurs n'en  a  dit  mot  non  plus.  Il  n'a  fallu  rien 
moins  que  les  Fastes  consulaires  de  l'Empire  romain 
pour  rappeler  ce  dernier  à  la  mémoire  de  la  postérité 
(uniquement  parce  que  son  père  avait  été  ccmsul) , 
et  c'est  là  où  Grégoire  de  Tours  en  a  trouvé  le  sou- 
venir; car  si  Frédégaire  a  parlé  de  Teudomer,  on 
sait  assez  que  ce  n'est  que  d'après  ce  dernier  histo- 

0)  Greg.  Turan.,  lib.  II,  cap.  9. 
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rien.  Et  d'ailleurs  sans  nous  écarter  bien  loin  de 
répoque  qui  nous  occupe ,  n'a-t-on  pas  vu  la  même 
chose  arriver  précisément  dans  cette  partie  de  la 
Gaule  sous  Clovis,  en  496,  lors  de  la  fameuse  bataille 
de  Tolbiac?  Si  les  historiens  latins  se  sont  tu  sur  le 
nom  de  Faramond  que  nous  ont  conservé  nos  chro- 
niquem*s ,  ceux-ci ,  aussi  bien  que  Grégoire  de  Tours, 
n'ont-ils  pas  commis  semblable  omission  par  rapport 
au  nom  du  roi  des  Allemans  qui  périt  dans  cette  san- 
glante mêlée  après  avoir  tenté  comme  Faramond  d'y 
former  un  établissement  ?. . . 

Laissons  donc  là  la  vaine  objection  du  silence  de 
Grégoire  de  Tours.  Et  ce  silence!  s'il  l'avait  gardé 
alors  même  qu'il  aurait  su  ce  qu'il  ignorait,  quelle 
valeur  aurait-il,  puisqu'il  faut  le  dire?  Ne  savons- 
nous  pas,  comme  l'a  judicieusement  observé  l'abbé 
Dubos  dans  son  Discours  préliminaire,  que  l'intention 
de  Grégoire  de  Tours  était  de  ne  parler  des  événe- 
ments de  notre  histoire,  qu'autant  qu'ils  seraient  en 
connexité  avec  l'histoire  ecclésiastique  qui  seule  l'oc- 
cupait plus  que  tout  le  reste  :  d'où  vient  qu'il  omet 
tant  de  choses  sur  les  prédécesseurs  de  Clovis  dont  il 
ne  parle  qu'accessoirement  et  par  forme  d'introduction 
indispensable  pour  conduire  à  l'intelligence  de  ce 
qu'il  rapporte  ensuite?... 

En  effet,  le  saint évêque  préoccupé  de  son  sujet,  ne 
parle  souvent  que  de  ce  qui  lui  revient  à  la  mémoire 
ou  de  ce  qui  se  glisse  fortuitement  sous  sa  plume. 
Ses  omissions  sont  en  si  grand  nombre  et  de  telles 
sortes,  pour  ce  qui  concerne  même  le  règne  de  Clovis, 
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qu'il  oublie  de  parler  du  traité  si  fameux  et  si  impor- 
tant qui  fit  passer  les  Armoricains  sous  son  obéissance 
en  497  ;  de  celui  par  lequel  ce  prince  fit  une  ligue  offen- 
sive avec  les  Bourguignons  en  l'an  506,  avant  que  de 
s'engager  dans  la  guerre  contre  les  Wisigoths,  et  que 
ce  n'est  que  fort  sommairement  qu'il  nous  entretient 
du  mariage  de  Clovis  avec  Clotilde,  dont  pourtant  Fré- 
dégaire  et  l'auteuf  des  Gestes  nous  ont  conservé  toutes 
les  circonstances  dramatiques.  Enfin ,  ce  qui  est  bien 
plus  remarquable  encore  de  sa  part ,  il  oublie  même 
de  dire  un  mot  du  concile  national  que  ce  prince  fit 
tenir  en  511  à  Orléans ,  et  dont  pourtant  nous  avons 
les  canons!...  C'est  qu'il  pensait  sans  doute  qu'il  en 
disait  assez  pour  ses  conten]|)orains  qui  étaient  au 
courant  de  tous  ces  faits,  et  qui  devaient  avoir  comme 
lui  entre  les  mains,  les  Fastes  consulaires,  les  ou- 
vrages de  Sulpitius  Alexander,  de  Renatus  Profuturus 
Frigeridus  et  de  tant  d'autres.  Quant  à  nous,  il  pen- 
sait de  même  que  nous  aurions  déjà  lu  ces  ouvrages 
quand  le  sien  nous  tomberait  sous  les  yeux  ;  mais  ils 
ne  nous  sont  pas  parvenus.  Qu'on  cesse  donc,  comme 
le  dit  sagement  l'abbé  Dubos ,  qu'on  cesse  donc  de 
fonder  sur  le  silence  de  Grégoire  de  Tours ,  aucune 
objection  raisonnable  contre  la  vérité  d'un  fait  parti- 
culier, si  nous  en  avons  quelque  connaissance  tirée 
d'ailleurs. 

Et  maintenant,  nous  le  demandons,  serait-on  bien 
venu  à  nous  dire  que  ces  guerres  d' Aétius  pour  expul- 
ser de  la  Gaule  les  Francs  qui  s'y  étaient  établis 
depuis  un  certain  laps  de  temps ,  ou  au  moins  pour 
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les  soumettre ,  n'ont  pas  eu  lieu  p»ce  que  Grégoire 
de  Tours  ne  nous  en  dit  rien  ?...  «  Evidemment  non , 
répondra  tout  homme  judicieux  :  l'objection  va  trop 
loin  ;  elle  prouve  trop ,  et  par  là  eUe  ne  prouve  rien  ; 
car  un  fait  ne  peut  cesser  d'être  un  fait  par  cela  seul 
qu'il  est  resté  inooimu  à  un  historien.  Il  peut  d'ailleurs 
avoir  été  su  par  d'autres ,  et  ces  guerres ,  ainsi  que 
vous  le  prouvez ,  sont  attestées  par  des  auteurs  dignes 
de  foi.  »  • 

Pourquei  donc,  ajouterons-nous,  pourquoi  donc 
alors  la  négation  ou  simplement  le  doute  seraient-ils 
plutôt  permis  par  rapport  à  Faramond  qui  était  évi- 
demment la  cause  primitive  de  ces  guerres ,  que  pour 
ces  guerres  elles-mêmes  !...  Grégoire  de  Tours  n'a-t- 
U  pas  également  ignoré  le  nom  de  plusieurs  autres  rois 
francs  que  nous  avons  nommés  d'après  des  autorités 
certaines,  et  ne  se  plaint-il  pas  cependant  diflférentes 
fois  dans  le  second  livre  de  son  Histoire  (i)  que  les 
'  auteurs  qu'il  a  consultés ,  savoir  Sulpitius  Alexander, 
Renatus  Profuturus  Frigeridus  et  Paul  Orose ,  ne  lui 
en  ont  pas  fait  connaître  im  seul?...  Et  pourtant,  la 
plupart  de  ces  noms  nous  sont  parvenus  par  d'autres 
écrivains  et  par  les  panégyristes... 

Nous  allons  reprendre  et  poursuivre  chronologi- 
quement notre  histoire  où  nous  l'avons  laissée  au 
moment  de  la  mort  de  Teudomer ,  et  on  verra  que  les 
quatre  renseignements  déjà  cités ,  joints  au  dire  des 
chroniqueurs,  démontreront  parfaitement  que  la  durée 

(\)Lib.  Il  y  cap.  9. 
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qu'on  assigne  au  règne  de  Faramond  est  exacte ,  et 
en  quelle  année  il  a  ^  perdre  la  vie  en  dormant  en 
même  temps  naissance  au  règne  de  Cledion  son  fils. 

Les  Francs  d'outre-Rbin  ayant  perdu  le  Trévirais 
et  le  pays  adjacent  jusqu'au  Rhixi ,  en  417 ,  ainsi  qu'il 
a  été  dit  plus  haut,  ne  ftirent  point  découragés  pour 
cela.  Seulement,  ils  jurèrent  de  se  venger  dans  le 
Heu  même  où  ils  avaient  subi  leur  défaite ,  de  venger 
par  la  même  occasion  la  mort  indigne  infligée  à 
Teudomer  leur  roi  et  à  sa  mère  Asdiila,  et  de  choisir 
ensuite  pour  s'y  établir  de  même,  un  autre  canton 
de  la  Gaule  où  ils  auraient  plus  de  chances  de  se 
maintenir.  Durant  leur  séjour  de  six  années  dans  le 
Trévirais  et  une  psurtie  de  la  première  Germanie,  ils 
avaient  indubitablement  contracté  d'étroites  alliances 
de  phis  d'ime  sorte  avec  leurs  voisins  les  Francs-Saliens 
et  les  Sicambres  qui  habitaient  tout  auprès  d'eux  dans 
la  seconde  Germanie;  et,  s'entendant  tous  ensemble, 
ils  choisirent  mieux  leur  localité  :  ce  fiit  le  pays  de 
leurs  frères  et  de  leurs  amis ,  ainsi  que  nous  le  verrons 
plus  loin. 

La  difficulté,  en  ce  moment,  n'était  pas  de  repasser 
le  Rhin  pour  pénétrer  de  nouveau  dans  la  Gaule  ; 
puisqu'elle  était  à  peu  près  complètement  dépourvue 
de  défenseurs.  Mais ,  quoique  nombre  d'entre  eux  y 
eussent  obtenu  des  établissements  depuis  longtemps , 
avec  la  faculté  d'y  conserver  leurs  lois  et  leur  forme 
de  gouvernement ,  —  dit  fort  bien  le  comte  du  Buat ,  — 
ils  voulaient  y  posséder  un  établissement  de  plein 
droit,  n'être  obligés  à  aucim  service  étranger,  ne  plus 
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reconnaître  des  traités  d'alliances  onéreux  et  inégaux, 
enfin  d'être  indépendants.  Voilà  quelle  était  leur  ambi- 
tion (1).  Le  tout  était  de  risquer  la  tentative  et  d'arriver 
de  gré  ou  de  force  à  l'impunité ,  smlout  en  s'emparant 
de  quelques  villes  importantes.  Malheureusement  pour 
Teudomer  et  Faramond ,  ils  ne  réussirent  qu'à  demi 
dans  cette  entreprise.  Tous  deux,  coup  sur  coup, 
établirent  les  Francs,  leurs  sujets,  d'une  manière 
indépendante  en  Gaule  et  les  y  ancrèrent ,  pour  ainsi 
dire  ;  mais  l'un  et  l'autre  y  perdirent  la  vie.  En  un 
mot,  pour  bien  comprendre  comment  cela  s'accomplit, 
voici ,  si  nous  ne  nous  trompons ,  comment  il  faudrait 
l'entendre  en  reprenant  les  choses  d'un  peu  plus  haut. 
On  a  vu  qu'en  397 ,  StiUcon  après  avoir  semé  la 
division  parmi  les  Francs  d'outre-Rhin ,  en  gagnant 
les  principaux  d'entre  eux  par  des  largesses  et  des 
honneurs,  s'était  rendu  maître  de  Marcomer,  l'im  de 
leurs  rois  qu'U  avait  fait  çxiler  en  Etrurie,  puis  qu'U 
avait  fait  périr  le  roi  Sunnon  son  frère  qui  se  préparait 
à  prendre  les  armes  pour  le  venger,  et  donné  ensuite 
d'autres  rois  aux  Francs  au  nom  de  l'empereur  Hono- 
rius.  Or,  ainsi  que  nous  le  disions  plus  haut,  si  l'on 
en  juge  par  la  fin  tragique  de  Teudomer  et  de  sa  mère, 
mis  à  mort  l'un  et  l'autre  lors  de  la  reprise  de  la  viUe 
de  Trêves  parles  Romains,  ce  prince  devait  être  pré- 
cisément l'un  de  ceux,  et  peut-être  l'unique  en  ce 
moment,  qui  avaient  été  élevés  à  cette  dignité  par 

(1)  Les  Orig.,  oti  l'ancien  gouv.  de  la  Fr,,  de  VAUem.  et  de  HtaUe, 
t.  i,p.U. 
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Honorius,  comme  étant  fils  du  comte  Richimer  ou 
Richomer,  général  des  armées  romaines  tout  dévoué 
à  l'Empire  :  guerrier  un  peu  plus  âgé  que  Marcomer 
et  du  même  âge  que  Mélobaud  ou  Mérobaud ,  roi  des 
Francs,  prédécesseur  de  ce  dernier  et  de  Sxmnon 
son  frère  (1). 

.1  Mais  en  411  ou  412,  ces  Francs  d'outre-Rhin  aux- 
quels on  donna  depuis  le  nom  de  Ripuaires  ayant 
reconnu  que  par  suite  des  événements  arrivés  depuis 
Tan  406,  leur  alliance  avec  les  Romains  leur  était 
devenue  infiniment  préjudiciable  puisque  c'était  inu- 
tilement qu'ils  s'étaient  fait  massacrer  pour  eux  afin 
de  préserver  la  Gaule  de  l'invasion  des  barbares ,  et 
que  ceux-ci,  plus  heureux  qu'eux-mêmes,  qui  depuis  si 
longtemps  désiraient  s'y  établir  en  toute  liberté ,  com- 
mençaient à  l'occuper ,  il  y  eut  chez  eux  un  immense 
désappointement.  Teudomer ,  par  suite  du  revirement 
d'opinion  qui  s'opérait  alors  parmi  ces  Francs  d'outre- 
Rhin  ,  Teudomer ,  répétons-nous ,  qui  devait  être  le  roi 
qui  était  à  leur  tête  lorsqu'ils  tentèrent  de  s'opposer  si 
courageusement  à  l'invasion  des  Suèves ,  des  Vandales 
et  des  Alains ,  aura  donc  eu  la  main  forcée  ;  et  malgré 
son  dévouement  à  l'Empire ,  entraîné  par  son  peuple , 

(i)  On  Bail  que  Pacatus,  dans  son  panégyrique  du  grand  Théodose 
prononcé  à  Rome  en  présence  de  l'empereur  en  389,  reproche  au 
tyran  Maxime,  mis  à  mort  l'année  précédente ,  d'avoir  haï  Mérobaud, 
et  de  l'avoir  réduit  en  383  à  s'dter  la  vie ,  parce  que  Gratien,  dont 
Mérobaud  était  devenu  le  plus  puissant  des  ministres ,  l'avait  aimé , 
et  qu'il  avait  combattu  pour  cet  empereur  jusqu'à  la  fin.  Quant  à  Ri- 
chimer, on  a  vu  qu'il  cessa  de  vivre  en  394. 

26 
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qui  lui-même  l'était  sans  aucun  doute  par  Fancien  parti 
anti-romain  de  Sunnon  et  de  Marcomer ,  il  aura  risqué 
le  tout  pour  le  tout.  Se  croyant  vraisemblablement 
délié  en  partie  de  ses  obligations  et  de  ses  serments 
envers  Rome  qui  restait  impuissante  à  se  défendre., 
il  se  sera  laissé  aller  à  la  tentation  de  s'emparer  de 
Trêves  où  le  sénateur  Lucius ,  qui  connaissait  la  dispo- 
sition d'esprit  du  parti  des  deux  anciens  rois  Francs 
Sunnon  et  Marcomer,  et  la  disposition  actuelle  de  la 
nation  entière ,  l'appelait  pour  se  venger  de  TafiOront 
sanglant  que  lui  avait  fait  le  tyran  Jovin.  C'est  pour- 
quoi ,  disait  déjà  il  y  a  deux  cents  ans  Mézeray ,  ainsi 
qu'on  Ta  vu  plus  haut  :  on  conjecture  que  ce  prin^^e 
et  sa  mère  avaient  donné  leur  foi  aux  Romains ,  et 
que  V ayant  violée  en  faisant  invasion  sur  le  territoire 
gaulois  et  s'y  établissant  à  demeure,  comme  dans  un 
pays  conquis,  ils  auront  été  passés  par  les  armes  (4). 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  parait  qu'il  se  fit  une  réaction 
encore  plus  prononcée  chez  les  Francs  après  la  crueUe 
vengeance  que  les  Romains  exercèrent  sur  Teudomer 
et  sur  sa  mère  en  447.  Marcomer  avait  été  leur  ennemi, 
ils  l'avaient  dépossédé  de  la  couronne ,  et  son  fils ,  qui 
devait  partager  sa  haine ,  y  avait  des  droits  iacontesta- 
bles.  Soit  donc  que  Marcomer ,  dont  le  nom  signifiait 
Villustre  Cavalier  (2) ,  vécût  encore  à  cette  époque , 

(1)  Hi$t.  de  Fr.  avant  CUwis,  liv.  III,  p.  391  de  l'édit  in-iS. 

(2)  De  Tancien  terme  celto-germanique  mark ,  equus  ei^eques  (voy. 
Wachter,  Gloss.  Germ.,  au  mot  mark),  et  de  mer  ou  mir,  celebris, 
iificlytus. 

Les  peuples  de  la  Germanie  ont  perdu  ce  mot;  mais  d*après  une 
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—  car  rhistoire  romaine  ne  nous  dit  rien  de  lui  depuis 
son  exil  en  Etrurie  en  397  —  ;  soit  qu'avant  de  mourir , 
il  ait  été  consulté  par  ses  partisans  sur  Tintention  où 
était  sa  nation  de  n'avoir  plus  désormais  qu'un  seul 
roi  comme  les  autres  nations ,  ainsi  que  le  rapporte 
l'auteur  des  Gestes,  le  même  auteur  ajoute  qu'il  les 
approuva  dans  cette  intention  et  qu'ils  élurent  Fara- 
mond  son  fils ,  prince  de  la  race  des  chevelus  (1) , 
c*est-à-dire  de  race  royale  ;  car  on  ne  voit  pas  que 
Teudomer,  roi  de  par  Honorius,  fût  de  la  même 
famille.  Aussi ,  est-il  permis  de  croire  que  c'est  pour 
cette  raison  que  pas  un  des  chroniqueurs  francs 
ne  fait  mention  de  lui ,  si  ce  n'est  Frédégaire,  mais 
d'après  Grégoire  de  Tours  :•  ce  qui ,  par  parenthèse , 
fait  voir  que  tantôt  nous  apprenons  un  fait  particulier 
par  ce  saint  évéque,  et  tantôt  un  autre  par  nos  chro- 
niqueurs quand  ils  ne  le  suivent  pas. 

L'auteur  des  Gestes,  ainsi  que  personne  ne  l'ignore , 
vivait  sous  le  règne  de  Thierry  de  Chelles  qui  a  com- 
mencé à  régner  en  720  et  fini  en  737 ,  autrement  dire 


de  leurs  lois  insérées  à  la  suite  de  la  loi  Salique  (titre  71  ),  où  on 
lit  ces  mots  :  c  si  qm$  equo  quem  mark  dicwU,  oeulwn  exeusserU, 
etc.,  >  on  Toit  que  ce  nom  dn  cheval  leur  était  commun  avec  les 
Celtes.  Pelloutier  dit  même  que  march  signifiait  un  cheval  de  ba- 
taille. {Hiit.  de$  Celtes,  liv.  I,  chap.  15.) 

{i)€  Et  accepta  cantUio,  in  tmo  primatueorum  ufmmhabere  prtn- 
cipem,  petiermt  comilium  Marchomiro,  ut  regem  unum  haberent, 
$kut  et  ceterœ  gentes.  At  iUe  dedU  eis  comitium,  et  elegerunt  Fora- 
mundum/Uîum  ipshês  Marchomiri,  et  kvavenmt  eum  super  se  re- 
gem crmitum.  >  (Gesta  regum  Francor.,  cap,  IV.) 
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au  temps  de  Charles-Martel ,  vers  Tan  726.  Ce  n'est 
certes  pas  une  autorité  grave ,  nous  l'avons  déjà  dit 
et  démontré  nous-mêmes  ;  mais ,  ainsi  que  l'a  observé 
judicieusement  dom  Liron ,  on  ne  peut  pourtant  pas 
le  regarder  comme  un  romancier  quoique  son  his- 
toire soit  remplie  de  fables ,  et  il  doit  du  moins  être 
consulté  ne  fût-ce  qu'à  cause  de  son  antiquité  (4). 

Le  fait  est  que  si  Frédégaire  a  pu  nous  apprendre 
quelquefois  des  choses  qui  ne  se  trouvent  point  dans 
Grégoire  de  Tours,  de  même  l'auteur  des  Gestes 
a  pu  glaner  et  recueillir,  parmi  l'ivraie  dont  son 
œuvre  abonde ,  quelques  faits  inconnus  ou  échappés 
aux  deux  premiers  ;  car  il  est  certain  qu'il  -rapporte 
plusieurs  anecdotes  qui  ne  se  trouvent  ni  dans  l'un  ni 
dans  l'autre  de  ces  deux  écrivains.  En  im  mot,  d'après 
ce  qui  a  été  dit  ci-dessus  et  ce  que  nous  avons  encore 
à  ajouter,  il  faut  qu'il  ait  trouvé  le  nom  de  Faramond 
et  ce  qu'il  dit  de  lui,  quelque  part;  soit  dans  quelque 
vieille  chronique  ou  ancienne  généalogie  des  rois 
francs  qui  attribuait  à  tort  comme  lui  l'origine  de  la 
loi  Salique  au  règne  de  ce  prince,  qui  n'y  eut  certai- 
nement aucune  part  (2);  soit  dans  la  loi  Salique  elle- 
même,  qui  est  encore  une  des  choses  qui  restèrent 
inconnues  à  Grégoire  de  Tours  et  à  Frédégaire  (3).^ 


(1)  Singularitéê  hUtor.  et  littér,,  t.  HI ,  p.  388. 

(2)  Gnia  reg.  Franc.,  cap.  IV. 

(3)  La  loi  Salique ,  dont  les  coutumes  furent  promulguées  sous  ce 
nom  de  Lot  SaUque,  d^abord  par  Glo?is,  Ghildebert  et  CloCaire,  qui 
tous  trois  y  firent  quelques  changements;  puis  qui  fut  de  nouveau 
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Il  ajoute  de  plus  qu'il  était  fils  de  Marcomir  du  Mar-* 
corner,  et  dans  le  chapitre  V,  qu'il  était  père  de  Clo- 
dion  (1).  Ce  qu'il  y  a  de  bien  certain ,  c'est  que  cela 
s'accorde  parfaitement  avec  les  événements  du  temps, 
avec  les  dates,  et  avec  la  lacune  de  son  règne  qui 
existe  dans  Grégoire  de  Tours  :  règne  de  dix  à  onze 
ans,  qui  y  est  indiqué  assurément;  mais  qui  n'est 
pas  formulé  faute  d'un  nom ,  que  ce  soit  celui-là  ou 
tout  autre. 

En  effet,  Grégoire  nous  dit  qu'on  rapporte  que 
Clodion  fut  roi  des  Francs  dans  le  temps  où  Teudo- 
mer  perdit  la  vie,  et  cela  ne  peut  pas  être.  Il  donne 
ainsi  à  Clodion,  par  la  raison  que  nous  avons  dit' 
plus  haut,  dix  à  onze  ans  de  règne  de  plus  qu'il  ne 
saurait  avoir,  puisqu'il  passe  par-dessus  les  dix  années 
et  quelques  mois  qui  se  sont  écoulés  entre  l'an  417 
de  la  fin  du  règne  de  Teudomer,  et  l'an  428,  pre- 
mière année  du  règne  de  Clodion.  Or ,  ce  prince  n'a 
régné  que  vingt  ans  et  non  trente  et  plus.  Aussi , 
voyons-ndlis  ce  qui  est  arrivé  de  cette  méprise.  Fré- 
dégaire  son  abréviateur  en  a  conclu  bien  vite  que  ce 
dernier  était  fils  de  Teudomer!...  C'est  une  erreur 

corrigée  et  augmentée  en  dernier  lien  par  Charlemagne ,  c  eut  pour 
auteurs,  de  l*avis  de  tout  le  monde,  dit  le  savant  Eckard  dans  sa 
préface  sur  son  édition  de  cette  loi,  les  chefe  de  trois  ou  quatre 
boui^ades  d'outre-Bhin,  et  je  pense,  sgoute-t-il,  qu'on  ne  doit  pas 
légèrement  s'écarter  de  cette  opinion,  confirmée  par  la  très-ancienne 
Préface  de  cette  loi.  > 

(1)  c  Mortuo  quippe  Faramundo  rege ,  Chlodionem  filium  ejus  en- 
nilum  in  regnum  patris  sui  eleTaverunt.t  {Gesta  reg*  Francor.,  cap.  V.) 
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de  plus  à  ajouter  à  l'autre.  Non,  cela  ne  peut  être  : 
il  y  a  là  une  faute  contre  l'histoire  et  la  chronologie. 
Et  d'ailleurs,  la  tradition  de  Faramond  et  de  l'époque 
de  son  règne  était  une  chose  incontestée  parmi  les 
Francs;  l'auteur  de  la  préface  sur  la  loi  Salique  et 
qui  Ta  écrite,  vers  le  IX®  siècle,  Ta  rapportée  égale- 
ment, ainsi  que  tous  les  chroniqueurs  sans  excep- 
tion (1). 

Prosper  Tyro  ou  plutôt  son  interpolateur  se  borne 
à  nous  dire  que  Faramond  commença  à  régner  vers 
l'an  42Ô  (compte  rond),  époque  où  il  y  eut  une  éclipse 
de  soleil  :  ce  qui  revient  à  l'an  418  (2) ,  et  Clodion , 
en  428.  Comme  il  ne  dit  rien  de  plus ,  on  pourrait 
croire  qu'il  n'a  pas  suivi  l'auteur  anonyme  des  Gestes, 
sans  quoi  il  est  présumable  qu'il  aurait  ajouté  ainsi 
que  lui  que  Faramond  était  fils  de  Marcomer,  et 
'  ■ 

(1)  Vid.  Chron.  reg.  Fr.  brevUer  digesta;  —  Chron.  Moiuiacens.; 
—  Adon.,  Chron.;  —  Hildeg.  Meldens.  episc.,  VUa  S.  Faron,  episc. 
Meldem.;  —  Roric,  Gesia  Francor.,  lib.  I;  —  Aimoin.,  de  Gest. 
reg.  Fr.,  cap.  IV;  —  Sigeb.  Gemblacens.,  Chron.  —  En  outre  de 
toutes  ces  chroniques  et  de  la  Vie  de  S.  Faron  éTèque  de  Meaux»  on 
peut  encore  citer  une  très-petite  chronique  insérée  dans  D.  Bouquet, 
t.  3,  p.  865;  puis  l'auteur  de  la  Vie  de  Gharlemagne,  et  enfin  la 
chronique  d'Yves  de  Chartres. 

(2)  €  An.  XXVI  Hônor.  solis  hoc  anno  facta  defectio^  Faramundus 
régnât  in  Francia.  >  (Prosp.  Tyr.  Chron.)  —  Dans  Tédition  de  Sca- 
liger,  on  lit  XXV,  ce  qui  reporte  la  première  année  du  règne  de 
Faramond  à  Tan  417,  ainsi  que  le  pensent  avec  nous  Bucherius,  Le 
Gointe,  Adrien  de  Valois  et  plusieurs  autres,  sans  se  préoccuper  de 
l'édipse  qui  n*est  ici  mentionnée  que  comme  une  époque  voisine 
assez  remarquable. 
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Clodion  fils  de  Faramond...  Âurait^il  puisé  ses  ren- 
seignements à  une  autre  source  quoiqu'il  parle  du 
prétendu  Priamdont  nous  avons  fait  bonne  justice  au 
début  de  ce  livre  ?  Il  se  pourrait  ;  mais  c'est  ce  que 
nous  ne  savons  pas,  non  plus  que  le  temps  où  la  plupart 
des  exemplaires  de  cet  ouvrage  ont  été  interpolés  ; 
car  Henschenius  en  avait  vu  deux  qui  ne  l'étaient 
pas  (1).  Dans  tous  les  cas ,  il  est  remarquable  que 
s'il  parle  de  Faramond ,  il  ne  dit  rien  de  Teudomer  : 
ainsi  on  ne  sait  où  il  a  puisé. 

En  outre  de  tous  ces  ouvrages  dont  la  plupart 
pivotent  assurément  sur  le  livre  des  Gestes ,  mais  que 
nous  avons  dû  citer  parce  que  quelques  ims  d'eux  ont 
plus  de  valeur  que  d'autres,  et  aussi  pour  prouver 
que  la  vérité  du  fait  était  universellement  reconnue 
alors,  il  faut  encore  tenir  compte  des  anciennes  généa- 
logies des  rois  francs.  Elles  sont  toutes  fort  anciennes 
et  l'ime  d'elles  qui  donne  exclusivement  les  descen- 
dants du  roi  Clodion  est  tiré  d'im  ancien  exemplaire 
de  la  loi  Salique.  Or,  cette  généalogie  donne  Faramond 
pour  roi  des  Francs ,  et  Clodion  pour  son  fils  (2).  Deux 
autres,  l'une  tirée  d'un  ancien  manuscrit  des  conciles 
et  capitulaires ,  publiée  d'abord  par  Du  Chesne ,  puis 
par  D.  Bouquet  (3),  et  l'autre  contenue  dans  le  tome  II 
du  Spicilegium  de  D.  Luc  d'Achery,  et  aussi  dans 

(1)  De  Episcopatu  Tungrensi,  anno  418,  num.  81. 

(2)  Geneal.  poster.  Clodion  reg.,  qui  hactenus  ignoti  fueruni;  ap. 
D.  Bonq.,  t.  2,p.  696. 

(3)  Geneal  reg.  Fr.,  a  Faramundo  usq.  ad  Pipinum;  ap.  D.  Bouq., 
t.  2,  p.  695. 
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D.  Bouquet ,  mentionneiit  également  Faramond  comme 
père  de  Clodion  (1).  Enfin ,  une  quatrième  qui  rapporte 
plusieurs  faits  historiques  du  temps,  donne  également 
Faramond  comme  ayant  précédé  Chlochilon  (Chlodion), 
auquel  il  donne  vingt  années  de  règne  ainsi  qu'il  a.été 
dit  plus  haut  ("2). 

Pour  ne  rien  omettre ,  ajoutons  encore  ici  une  der- 
nière observation  et  qui  n'est  pas  sans  importance. 
C'est  que  l'auteur  des  Gestes  et  tous  les  chroniqueurs  ou 
les  écrivains  francs ,  en  général,  nous  apprennent  que 
Faramond,  et  par  la  même  raison  Clodion  son  fils,  était 
de  la  race  des  chevelus  (3).  Or,  c'est  précisément  ce 
que  dit  Claudien  de  Marcomer ,  père  de  Faramond,  et 
de  Sunnon ,  son  oncle  :  il  les  appelle  reges  crinigero 
vertice  flaventes  (4);  c'est-à-dire  rois  blonds  et  chevelus, 
ainsi  que  l'observe  fort  bien  Adrien  de  Valois  (5). 

Donc  encore  ime  fois ,  Faramond  est  le  roi  franc 
qui  a  succédé  à  Teudomer  ;  le  roi  qui  a  envahi  la 
Gaule  après  lui  et  qui  a  précédé  Clodion.  Il  n'y  a  pas 
là  le  moindre  doute.  Car  si  on  retire  à  ce  prince  le 


(1)  Prosapia  reg.  Fr.  u$q.  ad  Childericum  ultimum  regem  prime 
itirpis;  ap.  D.  Boaq.,  t.  2,  p.  097. 

(2)  Historié,  quœd.  êxarpt.  ex  vet.  sUm.  geneal.  reg,  Fr. 

(3)  Ge%ia  reg.  Fr.,  cap.  IV  et  V;  —  Chron.  reg.  Fr.  bretnUr  dé- 
gesla;  —  etc. 

(4)  Glaudian.,  lib.  1 ,  de  Laudib.  SliUc. 

(5)  Rer.  Francicar.,  p.  125.  —  Et  personne  n'ignore  d'après  Gré- 
goire de  Tours  {lib.  il,  cap.  9),  que  les  premiers  des  rois  des 
Francs  qui  vinrent  se  fixer  dans  la  Tongrie,  étaient  des  rois  cheve- 
lus  pris  dans  la  plus  noble  race  d'entre  eux. 


Digitized  by 


Google 


LIVRE  V.  CHAPITRE  I.  409 

nom  de  Faramond  qui  nous  a  été  transmis  par  tous 
les  chroniqueurs  et  les  généalogies  du  temps»  il  fau- 
dra nécessairement  qu'on  lui  en  donne  un  autre , 
n'importe  lequel  ;  puisqu'évidemment  la  durée  d'un 
règne  de  onze  ans  entre  Teudomer  et  Clodion  est 
un  fait  liors  de  doute.  Ce  r^e ,  nous  ne  saurions 
trop  le  répéter,  et  on  l'a  vu  assez,  a  commencé  à  la 
fin  funeste  de  Teudomer  arrivée  à  Trêves,  en  l'année 
417,  et  lui-même,  Faramond,  a  eu  à  peu  près  la 
même  destinée  en  428,  en  donnant  naissance,  par  sa 
mort,  au  règne  de  Clodion ,  sous  le  consulat  de  Flavius 
Félix  et  de  Taurus ,  lorsqu' Aétius ,  à  la  suite  de  furieux 
combats,  ainsi  qu'il  a  été  déjà  dit  et  que  nous  rever- 
rons plus  loin,  fit  rentrer  le  pays  dont  les  Francs 
s'étaient  emparé  et  qu'ils  occupaient  dans  la  seconde 
Germanie,  sous  la  domination  de  l'Empire  romain. 

Finalement  et  pour  conclusion ,  on  a  pu  voir  d'après 
tout  ce  qui  vient  d'être  dit  à  cet  égard ,  que  Grégoire 
de  Tours  nous  indique  à  son  insu ,  entre  Teudomer 
et  Clodion ,  l'espace  du  règne  d'un  prince  dont  il  a 
ignoré  le  nom.  L'auteur  des  Gestes ,  sans  être  entré 
le  moins  du  monde  dans  ces  considérations ,  dont  il 
ne  s'est  certainement  pas  aperçu,  nous  fait  con- 
naître ce  prince  :  il  nous  dit  qu'il  s'appelait  Fara- 
mond. Il  ajoute  qu'il  était  fils  de  Marcomer  et  le  père 
de  Clodion.  Il  le  qualifie  de  chevelu  ainsi  que  son  fils, 
et  nous  savons  par  Claudien  que  c'était  aiissi  la  qua- 
lification qu'on  donnait  du  temps  de  Stilicon  aux  rois 
Marcomer  et  Sunnon ,  son  père  et  son  oncle.  Toutes 
ces  particularités ,  on  l'a  vu  encore ,  cadrent  parfai- 
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tement  avec  Thistoire  romaine,  la  chronologie,  et  ce 
que  nous  savons  des  premières  campagnes  d'Aétius^ 
contre  les  Francs  dans  la  Gaule,  sur  les  bords  du 
Rhin.  Evidemment,  tout  cela  n'a  pas  été  inventé  pour 
mettre  Grégoire  de  Tours  en  défaut,  et  nos  lecteurs 
en  conclueront  avec  nous,  que  tous  ces  faits  réunis 
et  mis  en  lumière ,  ont  un  cachet  de  vérité  incontes- 
table qui  saute  aux  yeux. 
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Deux  mots  sur  la  longue  chevelure  des  premiers  rois  Arancs. 


Maintenant,  avant  de  poursuivre  le  cours  de  notre 
histoire^  disons  seulement  deux  mots  sur  la  longue 
chevelure  des  premiers  rois  francs  au  delà  et  en 
deçà  du  Rhin.  C'est  un  sujet  qui  n'a  encore  été  traité 
que  faiblement,  et  nous  tenons  à  faire  connaître  la 
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cause  de  cette  distinctioii  qui  était  en  usage,  non  pas 
seulement  chez  nos  rois  de  la  première  et  de  la  se- 
conde race ,  mais  encore  chez  plusieurs  autres  peu- 
ples du  Nord,  quoique  ce  ne  fut  pas  toujours  de  la 
même  manière. 

Ainsi ,  au  rapport  de  Tacite ,  les  hommes  de  condi- 
tion libre ,  chez  les  Suèves ,  retroussaient  les  cheveux 
de  toute  la  tète  —  à  la  manière  des  Thraces  ;  —  ils  les 
réunissaient  au  moyen  d'un  nœud  au  sommet ,  et  les 
laissaient  ensuite  retomber  en  forme  de  panache  :  le 
tout  pour  se  distinguer  de  leurs  esclaves  ou  de  leurs 
inférieurs  (4). 

Les  rois  francs ,  suivant  Agathias  qui  parle  de  leur 
chevelure  à  l'occasion  de  la  mort  de  Clodomir,  roi 
d'Orléans  et  fils  de  Clovis ,  tué  dans  un  combat  contre 
les  Bourguignons  en  524,  la  portaient  différemment. 
Dès.  l'enfance ,  dit-il ,  les  princes  de  cette  nation  lais- 
sent croître  leurs  cheveux;  ils  les  séparent  sur  le 
haut  du  front  et  les  portent  flottants  sur  leurs  épau- 
les. Cela  leur  donne  bonne  grâce.  Car  comme  ils  ont 
fort  grand  soin  de  cette  chevelure  et  se  plaisent  à  la 
faire  onduler,  elle  contribue  puissamment  à  leur  don- 
ner un  air  majestueux.  C'est  à  cette  marque ,  ajoute- 
t-il ,  qu'on  reconnaît  les  personnes  de  la  race  royale , 
et  on  ne  permet  pas  à  ceux  qui  n'en  sont  pas  issus , 
d'en  porter  une  semblable.  Leurs  sujets  ont  les  che- 


<i)  c  Insigne  gentis  obliquare  crinem,  nodoqne  substringere...  sic 
Saevonim  ingenni  a  sertis  separantur.  >  (Tacit,  de  Morib.  Germ., 

cap.  xxxvm.) 
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veux  coupés  en  rond ,  et  il  ne  leur  est  pas  permis  de 
les  laisser  croître  davantage  que  la  longueur  déter- 
minée (1). 

Un  des  écrivains  du  commencement  du  siècle  où 
nous  sommes  (2) ,  s'est  figuré  que  c'était  dans  un  but 
politique  que  les  Francs  avaient  établi  cette  coutume 
pour  leurs  princes ,  afin  de  maintenir  chez  eux ,  par 
ce  moyen  matériel,  l'hérédité  monarchique  contre 
l'envie  qu'auraient  eue  quelques  seigneurs  puissants 
de  supplanter  leurs  rois.  Mais  il  s'est  trompé.  Ce  n'est 
pas  dans  un  but  politique  qui  n'aurait  pas  encore  été 
suffisamment  déterminé ,  comme  il  le  suppose ,  que 
les  rois  Francs ,  les  enfants  de  ces  rois  et  leurs  pro- 
ches ,  laissaient  croître  leur  chevelure  dans  toute  sa 
longueur.  Nous  allons  en  faire  connaître  la  cause  qui 
se  rattache  indirectement  au  nom  des  Francs  eux- 
mêmes,  quoiqu'à  leur  insu;  car  ils  ignoraient  bien 
certainement  que  cette  coutume  de  porter  leurs  che- 
veux longs,  coutume  qu'ils  partageaient  au  reste  avec 
les  Suèves ,  les  Goths  et  bien  d'autres  peuples ,  se 
rattachait  par  son  origine  à  la  signification  du  verbe 

(1)  c  Solemne  enim  est  Francoram  regibus  nunquam  tonderi,  sed 
a  pueris  intonsi  manent.  Gsdsaries  tota  decenter  eis  in  humeros  pro- 
pendet.  Anlerior  coma  e  fronto  discriminata  in  ntrumque  latos  de- 
flexa...  sed  smegmata  varia  ipsi  sibi adhibent,  diligenterque  curant, 
idqne  velut  insigne  quoddam  ezimiaqne  bonoris  prœrogativa  regio  ge- 
neri  q»od  eos  tr3)uitar.  Subditi  enim  orbiculatiin  tondentur,  neque 
eis  proliziorem  comam  alere  facilite  permittitur.  >  (Àgath.,  de  Belf. 
JusUnian.,  lib.  1.) 

(t)  Lefranc,  Hist.  du  moyen-âge,  p.  29. 
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qui  avait  également  donné  naissance  à  leur  nom  de 
Francs. 

C'est  qu'en  effet ,  si  nous  avons  vu  que  cette  der- 
nière dénomination  voulait  dire  Libres  :  du  verbe 
francique  et  saxon  freah  —  to  free  en  anglais,  freien 
actuellement  en  allemand^  —  venu  du  chaldéo-ara- 
méen  7*IS  (phera  ou  phra,  fera  ou  fra,  selon  qu'on 
peut  le  prononcer  à  la  manière  arabe),  Mn  libre,  il 
est  bon  de  savoir  qu'un  des  dérivés  directs  de  ce  verbe 
est  7*19  phéra,  en  hébreu  7119  phéroua  en  chaldéen, 
mot  qui  veut  dire  chevelure;  parce  que  lorsqu'elle 
est  ëffrmiehie  d'être  coupée  ou  rasée,  dit  Schindler, 
hkhus  on  la  coupe ,  plus  elle  croit  et  augmente  (1). 

C'est  donc  en  signe  de  leur  haute  noblesse  que  ces 
princes  se  distinguaient  par  cette  chevelure  libre  et 
flottante.  Et  en  effet,  le  passage  déjà  cité  de  Tacite, 
à  propos  de  celle  des  Suèves ,  y  est  formel  pour  ce  qui 
regarde  la  longueur  des  cheveux.  «  C'était  par  cette 
marque ,  dit-il ,  que  les  nobles  et  les  hommes  de  con- 
dition  libre  se  distinguaient  de  leurs  inférieurs.  Les 
princes  même  y  mettaient  encore  plus  de  soin ,  non 
pas  pour  plaire,  observe-t-il  ;  mais  pour  paraître  plus 
majestueux  et  plus  imposants  aux  yeux  des  ennemis 
lorsqu'ils  allaient  à  la  guerre  (2).  i»  Aussi ,  chez  les 


(i)  <  7*19  (chald.  7119)  I  cœsaries,  coma,  capUUtiitm  :  qaod 
est  a  rasura  Ubenm,  et  quo  minus  raditar,  eo  magis  crescit  et  au- 
gescit.  >  (Schindl.,  Lexie.  penlagl.,  col.  1482.) 

(2)  <  Insigne  gentis  obliquare  crinem,  nodoqne  substringere.  Sic 
Saevi  a  ceteris  Germanis;  sic  Suevorum  ingenui  a  senris  sq»aras- 
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Juifs,  OÙ  Tusage  était  de  porter  les  cheveux  longs, 
était-ce  une  peine  infamante  que  d'avoir  les  cheveux 
coupés.  C'est  la  punition  que  fit  subir  Néhémie  à  des 
Juifs  qui  avaient  épousé  des  femmes  philistines  de  la 
ville  d'Azot  (1). 

Voilà  ce  que  nous  avions  à  dire  de  la  chevelure  des 
rois  de  la  première  et  de  la  seconde  rac^ ,  et  même 
antérieurement;  car  si  Clodion  est  le  seul  de  nos 
rois  qui  en  ait  reçu  le  surnom  de  chevelu,  c'est  parce 
que  la  plupart  des  historiens  n'ayant  consulté  qu'Adon 
et  Sigebert  qui  rapportent  que  c'est  à  partir  de  son 
règne  que  les  Francs  commencèrent  à  avoir  des  rois 
à  longue  chevelure,  ils  les  ont  cru  sur  parole.  S'ils 
avaient  eu  recours  aux  auteurs  plus  anciens,  ils  au- 
raient vu  que  c'était  ime  erreiœ,  comme  l'ont  fort 
bien  observé ,  avant  nous ,  Adrien  de  Valois  et  Tille- 
mont  (2).  L'auteur  des  Gestes  nous  a  déjà  dit  plus 
haut  que  les  Francs  élurent,  pour  régner  sur  eux, 
Faramond,  prince  chevelu.  Or,  la  Chronique  abré- 
gée des  rois  des  Francs  qui  suit  cet  auteur  dans  l'or- 
dre des  temps ,  puisqu'elle  a  été  écrite  avant  le  mois 
de  septembre  de  l'an  855  et  par  conséquent  avant 
celles  d'Adon  et  de  Sigebert  de  Gemblours ,  nous  dit 

tar....  Principes  et  ornalionem  habent  :  ea  euraformaB,  sed  innoxiaB. 
Neque  enim.ut  ament  amenturve;  inaltitadinem  quamdam  et  terro- 
rem,  adituri  beila,  compta,  nt  hostium  ocolis  ornantur.  >  (Tacit., 
de  Morib.  Qem.,  cap.  XXXVUI.) 

(l)i.£»dr.,cap.Xm,  ▼.  25. 

(2)  Had.  Vales.,  Rer.  franciear.,  p.  125;  —  Tillemont,  Eût.  des 
emper.,  t.  VI,  p.  196. 


Digitized  by 


Google 


446  LES  FRANCS,  ETC. 

la  même  chose  ainsi  que  celle  de  Moissiac(4).  Qnant 
à  Grégoire  de  Tours ,  s'ils  l'avaient  pareillement  con- 
sulté à  ce  sujet,  ils  auraient  vu  également  qu'A  parie 
d'une  époque  bien  plus  reculée  que  celle  de  Qodion  : 
de  l'époque  enfin  où  les  Francs  (Saliens)  vinrent  se 
fixer  dans  la  Tongrie  (en  358),  et  non  du  temps  de 
Clodion  dont  il  ne  nous  entretient  qu'après  cette  cir- 
constance qui  fait  suite  à  ce  qu'on  rapporte  d'eux 
après  leur  départ  de  la  Pannonie  et  de  leur  arrivée 
dans  la  Germanie ,  sur  les  bords  du  Rhin.  Voici  ses 
propres  paroles  après  nous  avoir  entretenu  de  trois 
auteurs  qui  parlaient  des  Francs  : 

«....  Ce  sont  là  les  renseignements  que  ces  histo- 
riens nous  ont  laissés  sur  ces  peuples ,  sans  nous  dire 
le  nom  de  leurs  rois.  Plusieurs  nous  apprennent  que 
ces  mêmes  Francs  sont  sortis  de  la  Pannonie  et  qu'ils 
habitèrent  premièrement  les  rives  du  Rhin;  qu'en- 
suite ayant  traversé  ce  fleuve,  ils  vinrent  dans  la 
Tongrie  où  ils  se  firent  autant  de  rois  qu'ils  avaient 
de  villes  et  de  cantons  :  tous ,  distingués  de  leurs  su- 
jets par  les  longs  cheveux  qu'ils  portaient,  et  de  la 
plus  illustre  famille  qu'ils  eussent.  Clovis,  en  effet, 
le  prouva  bien  par  la  suite ,  comme  nous  le  montre- 


Ci)  c...  Ferramandum,  qui  fuit  primus  rex  Francorum  crmtw,  i 
( ChTon.  reg.  Francor,  breviter  dige$ta.) 

c...  PeUeruni  coDsilium  Marcomiro,  ut  regem  umim  haberent, 
sicut  et  ceterœ  gentes.  Ule  dédit  eis  consilinm ,  et  elegeinnt  Fara- 
mundum  filium  ipsius  Marcomiri ,  et  levaveFunt  eum  in  regem  saper 
se  ex  génère  Priami  crinitutn...  »  {Chron.  U(fi$$iacm$.) 
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rons  plus  tard;  —  car  il  vengea  Voutrage  consigné 
dans  les  Fastes  consulaires  ,  où  il  est  dit  que  Teudo- 
mer,  roi  des  Francs  et  fils  de  Richimer,  fut  égorgé 
avec  sa  mère  Ascliila.  —  Ils  rapportent  aussi  qu'alors 
Clodion ,  homme  de  grande  capacité  et  de  très-haute 
naissance  parmi  les  siens ,  fut  roi  des  Francs ,  et  qu'il 
habitait  une  place  forte  nommée  Disparg,  surlafroa- 
tière  des  Tongriens  (4).  » 

Voilà  ce  que  dit  Grégoire  de  Tours.  C'est  pourquoi 
après  ce  que  nous  avons  rapporté  ci-dessus  de  l'au- 
■  I     ■  Il 

(1)  <....  Hanc  nobis  notiiiam  de  Francis  memorati  historici  reli- 
quere ,  regibus  non  nominatis.  Tradunt  enim  nralti  eosdem  de  Pan- 
nonia  foîsae  digressos;  et  primam  qnidem  Mtora  Rbem  annis  inco- 
laisse  :  debinc  transacio  Rbeno,  Tboriagiam  transmeasse;  ibique 
jtuta  pages  vel  eivitates  reges  crinitos  super  se  creavisse,  de  prima, 
et  ut  dicam ,  nobiliori  suorum  familia.  Quod  postea  probatum  Ghlo- 
dovecbi  Tictoris  tradidere ,  îdque  in  sequenti  digerimus.  Nam  et  in 
Gonsularibus  legimus  Theodomerem  regem  Francorum ,  filiom  Richi- 
meris  quondam,  et  Ascbilam  matrem  ejus,  gladio  interfectos.  Fernnt 
etiam  tune  Chlogionem  utiiem  ac  nobilissimum  in  gente  sua,  regem 
Francorum  fuisse ,  qui  apud  Dispargum  castrum  habitabat ,  quod  est 
in  termino  Thoringorum.  »  {Greg.  Turon.,  lib.  II,  cap.  9.) —  Ce 
passage  de  Grégoire  de  Tours ,  où  il  paratt  éyidemment  avoir  intro- 
duit une  parenthèse  comme  dans  beaucoup  d'autres  endroits  de  son 
Histoire ,  est  par  cela  même  difficile  à  rendre  et  a  toujours  été  tra- 
duit différemment  par  chacun  de  ses  traducteurs.  En  rétablissant 
cette  parenthèse  telle  que  nous  venons  de  le  faire  en  dernier  lieu 
ici ,  et  en  y  insérant  les  mots  italiques  qui  sont  venus  à  la  pensée  de 
Sauvigny  dans  ses  Essais  historiques  sur  les  mœurs  des  Français 
(t.  II,  p.  16),  nous  croyons  que  ce  passage  rend  en  effet  ce  qu'a 
voulu  dire  Tauteur,  et  que  de,  cette  manière  il  n'offre  plus  de  diffi- 
culté. 

27 
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teur  des  Gestes,  de  la  Chronique  abrégée  des  rois 
des  Francs  et  de  celle  de  Moissiac ,  par  rapport  à  la 
longue  chevelure  de  Faramond,  puis  de  ce  que  dit 
Claudien,  au  sujet  de  celle  des  rois  Marcomer  et 
Sunnon,  son  père  et  son  oncle,  continuera  distinguer 
Clodion  par  cette  qualification  de  chevelu,  serait  une 
chose  évidemment  absurde.  On  vient  de  voir  que  cette 
coutume  royale,  dont  nous  avons  indiqué  Torigine  et 
la  signification ,  remonte  à  des  temps  infiniment  re- 
culés; qu'elle  était  en  usage  chez  les  ancêtres  de 
Clodion,  et  chacun  sait  qu'elle  s'est  perpétuée  jusque 
sous  la  seconde  race.  Il  nous  faut  présentement  que 
nous  avons  élucidé  tous  ces  incidents  et  ces  difficultés 
historiques,  revenir  à  peu  près  au  point  où  nous  avons 
été  contraint  de  nous  arrêter  :  à  l'issue  du  règne  de 
Teudomer,  et  on  peut  le  dire  avec  vérité,  au  com- 
mencement de  celui  de  Faramond. 
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Suite  âes  preuves  da  règne  de  Faramond.  <^  Assemblées  générales 
rétablies  par  Honorius.  -^  Un  mot  sur  rétablissement  des  com- 
munes et  sur  les  beffrois.  —  Signification  remarquable  de  ce  nom 
de  beffroi.  —  Quelques  lignes  au  sujet  de  inauguration  des  an- 
ciens rois  sur  le  pavois. 


On  a  déjà  vu  cependant  dans  le  chapitre  qui  vient 
de  finir ,  d'après  le  coup-d'œil  rapide  que  nous  avons 
jeté  sur  les  conunencements  de  la  monarchie ,  par 
quelle  suite  d'événements  divers  sa  fondation  avait  été 
opérée  par  Teudomer  et  par  ce  même  Faramond  son 
successeur  qui ,  tous  deux  ^  ainsi  qu'on  a  pu  le  voir , 
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l'ont  bien  réellement  scellée  de  leur  sang  :  l'un  en  suc- 
combant, égorgé  par  les  Romains  pour  son  entreprise 
audacieuse ,  et  l'autre  mourant  à  la  peine ,  mais  sur  le 
champ  de  bataille.  En  effet,  remontant  à  Tan  397, 
époque  où  les  Romains  s'emparèrent  traîtreuse- 
ment de  Marcomer  leur  ennemi  et  père  de  Fara- 
mond,  auquel  ils  donnèrent  Teudomer  pour  succes- 
seur après  avoir  exilé  le  malheureux  roi  Marcomer 
en  Etrurie ,  nous  avons  vu  Teudomer  combattre  d'a- 
bord fidèlement  pour  ses  puissants  alliés  ;  puis ,  forcé 
par  les  événements  et  par  son  peuple  de  leur  faire 
défection,  envahir  la  Gaule  à  son  tour,  en  411  ou 
412 ,  comme  le  faisaient  alors  les  Bourguignons ,  les 
Wisigoths  et  autres ,  et  périr  enfin  eu  417 ,  victime 
de  son  attentat  contre  l'Empire. 

Le  lecteur  a  vu  également  que  ,  par  suite  de  cette 
fin  tragique ,  les  Francs ,  loin  de  se  décourager  et  plus 
ennemis  que  jamais  des  Romains,  s'étaient  empressés 
d'élire  Faramond  leur  prince  légitime,  par  la  double 
raison  qu  étant  ennemi  né  de  Rome ,  il  avait  à  venger 
outre  la  cause  de  Marcomer  son  père  et  de  Sunnon  son 
oncle ,  qui  était  aussi  la  sienne ,  celle  de  la  nation 
entière  pour  la  mort  de  son  prédécesseur.  Ainsi,  nous 
pouvons  reprendre  actuellement  le  cours  trop  long- 
temps interrompu  de  notre  histoire. 

En  l'an  402 ,  c'est-à-dire  alors  que  la  préfecture 
des  Gaules  venait ,  par  un  édit  d'Honorius  et  de 
Théodose ,  d'être  transférée  de  la  ville  métropolitaine 
de  Trêves,  prise  et  saccagée  en  399,  dans  celle  d'Ar- 
les qui  ofBreiit  phis  de  sécurité ,  Pétrone ,  préfet  du 
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prétoire  des  Gaules  avait  ordonné  qu'une  assemblée 
générale  des  Sept  provinces  se  tiendrait  désormais 
tous  les  ans  dans  cette  dernière  viUe ,  depuis  le  13 
du  mois  d'août  jusqu'au  13  du  mois  suivant  (1)  :  ce 
qui  laisse  supposer  qu'une  assemblée  pareillement 
instituée  primitivement  à  Narbonne  par  Auguste  dès 
l'an  27  avant  notre  ère  (2),  et  qui  avait  été  suivie 
ensuite  par  une  autre,  du  temps  de  Vespasien,  à 
Reims  (3) ,  alors  lieu  de  la  résidence  du  gouverneur 
général  y  à  ce  que  nous  apprend  Strabon ,  se  tenait 
depuis  dans  la  ville  de  Trêves.  Mais  la  tenue  de  ces 
Etats  ordonnée  par  Pétrone  ayant  été  interrompue 
par  les  malheurs  des  temps  et  la  négligence  des  ty- 
rans (4),  —  surtout  après  que  Limenius,  dernier  préfet 
qui  y  résidait ,  s'était  vu  forcé  de  fuir  devant  le  tyran 
Constantin,  —  Honorius,  en  418,  se  voyant  de  nou- 
veau maître  de  toute  la  Gaule  et  de  l'antique  métro- 
pole de  Trêves,  songeait  à  ce  qu'il  paraît  à  y  rétablir 
la  préfecture  et  la  tenue  de  cette  assemblée ,  lorsque 
le  patrice  Constance,  sollicité  par  Patrocle,  évêque 
d'Arles,  son  ami  particulier,  obtint  de  l'empereur, 
en  faveur  de  la  ville  d'Arles ,  la  confirmation  du  man- 
dement donné  naguère  par  Pétrone  (5). 

(1)  Tillemont,  Mém.  pour  servir  à  l'hiêt.  ecdét.,  t.  X,  p.  682-683; 
~  D.  Bouq.,  Rer.  GaUicar.,  etc.,  t.  1,  p.  766. 

(2)  TU.  Liv.,  epit  lib.  CXXXIV  ;  —  Dto.  Ca$8.,  lib.  LUI. 

(3)  Tacit.,  Hist.,  Hb.  IV,  cîip.  67  et  seq. 

(4)  Edkt.  Hanorii,  ap.  D.  Bouq.,  Ber.  GaUicar.,  t.  1,  p.  767. 

(5)  TiUemoat,  Mém.  pour  servir  à  l'hisL  ecclés.,  t.  X,  p.  683, 
692;  et  HisU  its  mper.,  i*  V,  p.  641. 
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Dans  son  édit  daté  du  17  avril  418,  reçu  à  Arles 
le  23  mai  suivant,  Honorius  ordonne  à  Agricola, 
alors  préfet  des  Gaules ,  d'y  convoquer  annuellement 
une  assemblée  géivérale  composée  des  juges  et  autres 
officiers  dans  les  Sept  provinces,  ainsi  que  des  nota- 
bles et»  des  députés  des  propriétaires  territoriaux , 
pour  y  délibérer  dans  le  délai  déterminé  par  Pétrone 
sur  les  moyens  les  plus  propres  pour  subvenir  aux 
besoins  de  l'Etat,  et  qui  seraient  en  même  temps  les 
moins  préjudiciables  aux  intérêts  des  propriétaires  (1). 

Les  Sept  provinces  dont  il  est  ici  question ,  au  sen- 
timent du  plus  grand  nombre  des  érudits,  étaient 
celles  dont  fait  mention  la  Notice  des  provinces  et  ci- 
tés de  la  Gaule,  antérieure  aux  années  401  et  402; 
c'est-à-dire  la  Viennaise,  l'Aquitaine  première  et 
l'Aquitaine  seconde,  la  Novempopulanie  ou  la  troi- 
sième Aquitaine ,  les  deux  Narbonnaises  et  les  Alpes 
Maritimes  (2).  L'abbé  Dubos,  d'après  son  système 
erroné  sur  les  provinces  d'Aquitaine  qui  auraient  fait 
partie  du  corps  de  la  confédération  armoricaine ,  et 
en  supposant  à  tort  que  toute  la  Gaule  et  particuliè- 
rement les  cités  de  cette  confédération  n'étaient  pas 
encore  rentrées  alors  dans  l'obéissance  d'Honorius , 
prétend  d'après  un  texte  d'Hincmar,  évidemment 
fautif,  au  dire  des  critiques  (3) ,  qu'au  lieu  de  la  pre- 

(1)  Edict.  Hanor.,  ap.  D.  Bouq.,  Rer.  GaUic.,  1. 1,  p.  766;  — 
Sirmond.  in  not,  ad  Sidon.  ApoU.,  p.  147. 

(«)  Tillemont,  Hist.  des  emiper.,  t.  V,  p.  64i;  —  Walckenaer, 
Géogr.  anc,  histor.  et  compar.  des  Gaules,  t.  Il,  p.  365  et  saiv. 

(3)  Dubos,  Hist.  crit.  de  Vétabl  de  lanumarek.  franc,  dans  là 
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mière  Aquitaine  qu'il  veut  absolument  avoir  fait 
partie  de  la  confédération  armoricaine  et  être  encore 
alors  en  état  de  rébellion ,  c'était  la  première  Lyon- 
naise (1)  ;  mais  cela  est  tout-à-fait  insoutenable  par 
rapport  à  Ténumération  bien  connue  des  Sept  pro- 
vinces méridionales.  Si  le  lecteur  a  suivi  attentive- 
ment ce  que  nous  avons  rapporté ,  il  a  pu  voir  que 
les  deux  Aquitaines  n'ont  jamais  pu  faire  partie  de  la 
confédération  armoricaine,  en  ce  temps-là,  et  qu'à 
l'époque  du  règne  d'Honorius  où  nous  sommes  parve- 
nus, les  cités  armoricaines  avaient  reconnu  l'autorité 
de  l'empereur. 

Ce  sont  ces  assemblées  qui,  selon  quelques-uns , 
am*aient  servi  de  modèles  à  nos  États  généraux  et 
leur  auraient  donné  naissance ,  contrairement  à  l'opi- 
nion qui  prétend  tirer  leur  origine  de  l'époque  de  Phi- 
lippe-le-Bel,  sous  le  règne  duquel,  disent  les  premiers, 
à  peine  si  oiï  savait  s'il  y  avait  jamais  eu  de  telles  assem- 
blées chez  les  Gaulois  et  chez  les  premiers  Français. 

Cependant ,  il  serait  peut-être  plus  rationnel  de  les 
faire  remonter  à  l'époque  gauloise ,  puisque  sans  par- 
ler de  ces  Etats  qui  se  tenaient  jadis  dans  le  pays 
chartrain ,  nous  savons  par  Jules-César  que  c'était 
alors  l'usage  de  tenir  ces  assemblées  au  printemps , 
chez  nos  ancêtres;  tantôt  dans  le  pays  de  Reims  ou 


Gaules,  1. 1,  p.  250;  —  Walckenaer,  Geogr.  anc.,  etc., A.  II,  p. 
367  et  419. 

(1)  Dubos,  Hist.  criU  de  VétâbUssem.  de  la  monarch.  fr.  dans  les 
Gaules,  1. 1,  p.  248etsuiy. 
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dans  celui"  d'Autun  ;  tantôt  dansleBerry,  l'Auvergne, 
TAmiénois ,  ou  dans  les  autres  contrées  les  plus  dis- 
tinguées des  Gaules  (1). 

Pour  nous ,  tout  considéré ,  nous  croyons  qu'encore 
bien  que  les  Francs  aient  eu  l'usage  de  ces  sortes 
d'assemblées,  l'établissement  en  France,  de  ces  corps 
délibérants,  ne  doit  pas  leur  être  attribué  comme  Tin* 
stitution  des  communes  que  nous  savons  avoir  pris 
naissance  vers  la  fin  duXP  siècle  dans  leCambresis, 
pays  essentiellement  peuplé  de  Francs  depuis  Clodion  : 
institution  qu'il  faut  bien  se  garder  de  confondre, 
comme  l'a  fait  l'abbé  Dubos  (2),  avec  les  anciennes 
municipalités  gallo-romaines ,  attendu  qu'il  n'y  avait 
réellement  rien  de  semblable  entre  elles,  ni  dans  les 
choses  ni  dans  les  noms.  Là,  on  avait  des  sénateurs, 
des  décuriales  et  des  décurions  qui  formaient  le  sénat , 
et  par  contre-coup  le  corps  municipal,  avec  sa  curie, 
ses  duumvirs  et  ses  principaux,  sous  l'autorité  directe 
du  gouverneur  de  la  province ,  quel  que  fût  son  titre. 
Ici ,  c'étaient  des  échevins,  des  jurés,  et  des  conseillers 
municipaux  qui  constituaient  la  commune.  Or,  si  l'on 
sait  que  le  mot  éùhevin  {echepen,  qui  veut  dire  juge) 
vient  en  effet  de  la  langue  belge  oti  francique ,  ce 
qu'on  ne  sait  pas ,  et  ce  à  quoi  on  n'a  pas  assez  fait 
d'attention ,  c'est  qu'aussitôt  qu'une  ville  avait  obtenu 

(1)  Gœs.,  de  BelL  Gall,  lib.  I,  cap.  30  et  54;  lib.  11,  cap.  4; 
lib.  V ,  cap,  4 ,  î  et  Î4 ;  lib.  VI,  cap.  3,  4  et  44;  lib.  Vil ,  cap.  63 
et  75. 

(3)  Hist.  crit.  de  l'éiabUssem.  de  la  tnonarch.  fr.  daiu  k$  Gaules, 
t.  II,  p.  527  et  suiv. 
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le  droit  de  commune,  c'est-à-dire,  aussitôt  qu'elle 
était  affranchie,  elle  s'empressait  d'en  constater  le 
droit  en  élevant  une  tour  ou  haut  bâtiment  carré 
muni  d'une  cloche  pour  convoquer  la  commune  ou  le 
conseil  :  bâtiment  auquel  on  donnait  le  nom  sacra- 
mentel de  beffroi.  Eh  bien!  ce  nom  de  beffiroi  cons- 
tate à  lui  seul  l'origine  franke  de  l'institution  commu- 
nale, car  il  veut  dire  affranchi,  libéré — (befrei,  au- 
jourd'hui befreit  en  allemand);  du  verbe  befreien, 
déjà  expliqué  {affranchir,  libérer);  et  béfroi  ou 
beffroi ,  n'est  que  le  mot  francisé  de  befrei  (1). 

Quant  aux  assemblées  nationales,  dont  il  est  ici 
question,  elles  nousparaissent  avoir  une  autre  origine  : 
une  origine  plus  ancienne  que  celle  des  Francs,  et 
n'être  qu'une  suite  de  celles  que  nous  venons  de  voir 
fonctionner  de  loin  len  loin  sous  Auguste ,  Vespasien 
et  Honorius.  En  un  mot ,  elles  doivent  avoir  eu  pour 
principe  l'usage  qui  en  était  établi  chez  les  Gaulois. 
Au  reste,  voici  comment  s'en  explique  un  écrivain 
de  la  fin  du  dernier  siècle  : 

«  César,  sentant  toute  l'importance  de  ces  États  gé- 
néraux ,  et  quels  obstacles  ils  opposaient  à  l'ambition 
romaine ,  pensa  à  s'en  rendre  maître ,  aussitôt  après 
son  entrée  dans  les  Gaules.  C'est  par  celte  opération 
qu'il  commença  à  exécuter  le  projet  d'oppression  et 
de  tyrannie  qu'il  méditait  contre  les  Gaulois.  Il  leur 
défendit  expressément  de  les  tenir  contre  son  consen- 

(I)  Voir  encore,  sur  rétablissement  des  communes,  ce  que  nous 
en  avons  déjà  dit  dans  nos  AnUquUéi  4e  Noyon  (p.  464  et  suiv.]* 
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tement.  Il  se  réserva  encore  le  droit  de  les  convo- 
quer y  d'en  désigner  le  lieu ,  et  de  regarder  même 
comme  rebelles  et  coupables  de  lèse-majesté ,  ceux 
qui,  jaloux  de  conserver  au  moins  quelques  débris 
de  leur  liberté,  ne  voulaient  pas  se  trouver  à  des  as- 
semblées si  irrégulières.  Il  paraît  même,  par  une 
expression  dont  il  se  sert  en  parlant  de  la  translation 
qu'il  fit  de  cette  assemblée  dans  la  viUe  de  Paris ,  lors- 
qu'il se  proposait  de  châtier  les  peuples  de  Sens  et 
de  Chartres,  qui  n'avaient  pas  voulu  s'y  trouver, 
qu'il  y  présidait  en  personne  et  assis  sur  un  trône, 
comme  un  despote  qui  donne  souverainement  des  lois 
à  ses  sujets. 

»  Ce  conquérant  ayant  repassé  les  Alpes ,  les  Gau- 
lois qui  ne  trouvaient  plus  dans  leurs  Etats  généraux, 
les  ressources  qu'ils  leur  offraient  avant  l'invasion  des 
Romains ,  négligèrent  de  les  convoquer  aussi  assidû- 
ment qu'ils  avaient  coutume  de  le  faire.  Cet  usage  se 
fût  peut-être  même  perdu  dès-lors ,  pour  jamais ,  si 
Auguste ,  pendant  son  séjour  à  Narbonne  ,  pensant  à 
imposer  des. tributs  aux  Gaulois,  ne  l'eût  renouvelé 
dans  le  dessein  de  faire  faire  un  dénombrement  des 
personnes  et  des  biens  du  peuple  conquis.  Elles  de- 
vinrent encore  plus  rares  dans  lés  II®,  IIP  et  IV^ 
siècles,  parce  que,  comme  le  dit  judicieusement  un 
auteur  moderne  (1) ,  les  empereurs  revêtus  alors  de 
tout  le  pouvoir ,  craignaient  de  le  partager  avec  les 
représentants  d'une  nation  impatiente  de  porter  un 

(1)  HùU  polU.  du  gouvemem.  franc,,  p.  34. 
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joug  qui  humiliait  sa  fierté.  Il  parsdt  que  les  anciens 
usages  y  dont  il  ne  restait  presque  plus  de  vestiges , 
reprirent  quelque  force  dans  le  V«  siècle.  En  448 , 
Honorius  convoqua  à  Arles ,  par  un  édit  adressé  à 
Agricola,  préfet  du  prétoire  des  Gaules,  une  assem- 
blée nationale ,  avec  injonction  aux  sept  provinces , 
que  cet  édit  concernait,  d'envoyer  dans  cette  ville, 
des  députés ,  le  13  du  mois  d'août  de  chaque  année , 
pour  y  délibérer,  pendant  un  mois,  siir  les  affaires 
temporelles  et  spirituelles  de  la  nation;...  et,  d'après 
le  témoignage  de  Sidoine  ApoUinaire,  nous  savons 
de  plus  que  les  Etats  gaulois  s'assemblèrent  encore 
dans  la  même  ville  en  455 ,  et^  qu' Avitus  y  fut  reconnu 
empereur.  Le  même  auteur ,  dont  il  vient  d'être  ques- 
tion (1) ,  conjecture  avec  beaucoup  de  raison ,  que 
l'ordre  annuel  de  toutes  ces  assemblées  fut  détruit 
par  la  guerre  qu'Euric,  roi  des  Wisigolhs,  vint  faire 
en  472,  aux  sept  provinces  à  qui  l'édit  d'Honorius 
avait  été  adressé  (2).  » 

En  effet,  ce  prince  barbare,  après  avoir  étendu  sa 
domination  jusque  sur  l'Auvergne,  s'empara  en  480 
de  Marseille  et  d'Arles,  siège  du  préfet  du  prétoire 
des  Gaules ,  dont  la  dignité  s'anéantit  avec  la  perte  de 
sa  métropole  jusqu'au  moment  où  elle  fut  rétablie  par 
Théodoric-le-Grand ,  en  511 ,  pour  disparaître  défi- 
nitivement quelques  années  après.  Mais  ces  conquêtes 


(1)  HisL  polU.  du  gouvemem.  franc.,  p.  37. 

(2)  Poncel.,  Bibl.  poUi.  eecl.  phys.  et  Uttér,  dé  Fr.,  etc.,  p.  344 
et  8uiT. 
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avaient  préparé  celles  des  Francs ,  et  ceux-ci  ayant 
laissé  les  choses  dans  l'onbli  où  les  Wisigotbs  les 
avaient  mises,  il  ne  fut  plus  question  de  ces  as- 
semblées. 

Voilà  ce  que  nous  avions  à  dire  sur  ce  sujet.  Main- 
tenant ,  que  conclure  de  cette  ordonnance  d'Hono- 
rius  en  418?  C'est  que  ce  prince,  aidé  des  conseils 
dupatrice  Constance,  aura  jugé  prudent,  pour  la  pa- 
cification entière  des  Gaules ,  de  renouveler  la  convo- 
cation régulière  de  ces  Etats  ;  parce  que ,  première- 
ment, depuis  la  tourmente  occasionnée  par  l'irrup- 
tion des  Vandales,  des  Suèves  et  des  Alains,  les  cités 
armoricaines  s'étaient  indubitablement  remises  en 
possession  de  ce  droit  et  en  avaient  certainement  fait 
usage  depuis  l'an  409  qu'elles  s'étaient  confédérées  ; 
et,  secondement,  parce  que  sans  doute  s'étant  réunies 
de  même  quelques  mois  auparavant  pour  faire  leur 
traité  de  soumission  avec  lui,  elles  avaient  accordé 
à  Exupérance  ce  que  le  gouvernement  avait  mainte- 
nant besoin  d'obtenir  des  Sept  provinces.  Par  consé- 
quent, autant  il  eût  été  alors  impolitique  de  dépossé- 
der ces  dernières  de  ce  droit,  autant  au  contraire,  il 
était  d'une  bonne  et  saine  politique ,  et  de  l'intérêt 
d'Honorius  de  leur  en  faire  reprendre  l'usage ,  d'au- 
tant plus. qu'il  avait  besoin  de  leur  concours  pour  sub* 
venir  aux  charges  de  l'Etat. 

A  l'époque  où  cette  convocation  était  faite  ,  peu  de 
mois  s'étaient  écoulés  depuis  la  défaite  des  Francs  à 
Trêves  et  la  mort  de  leur  roi  Teudomer.  Furieux  de 
cet  échec,  et  persistant  plus  que  jamais  dans  la  réso- 
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lution  qu'ils  avaient  prise  de  s'établir  en  Gaule ,  ces 
Francs,  que  nous  démontrons  devoir  être  ceux  aux- 
quels on  va  appliquer  le  nora  de  Ripuairea ,  se  hâ- 
tent de  donner  à  Teudomer,  pour  successeur ,  Fara*- 
mond  y  ennemi  né  des  Romains,  qui,  outre  sa  cause 
et  celle  des  Ripuaires,  avait  à  venger  aussi  celle  de 
Marcomer ,  son  père;  et  ils  se  disposent,  ensuite,  à 
recourir  énergiquement  aux  représailles.  Bientôt,  tout 
étant  disposé  à  cet  effet ,  ils  reviennent  résolument  en 
Gaule  avec  lui ,  tombent  sur  la  ville  témoin  de  leur  dé- 
sastre, l'incendient  et  la  saccagent  de  fond  en  comble. 
Puis,  entrant  ensuite  dans  la  seconde  Germanie,  où 
étaient,  d'une  part,  les  Cugemesou  anciens  Sicambres, 
entre  la  Meuse  et  le  Rhin  dans  le  duché  de  Clèves  ;  et 
d'autre  part,  les  Franc-Saliens,  leurs  compatriotes, 
dans  la  Tongrie ,  entre  la  Meuse ,  l'Escaut  et  la  Seime, 
où  ils  étaient  établis  depuis  l'an  358  (1) ,  ils  se  pla- 
cent, près  d'eux,  dMis  le  pays  de  Cologne  et  celui 
de  Juliers. 

Aucun  document  ne  dit  positivement  que  Faramond 
fût  à  leur  tête  ;  mais  cela  se  voit  naturellement  d'après 
tout  ce  qui  a  été  dit  ci-dessus,  aussi  bien  que  par 
l'histoire  contemporaine,  et  par  tout  ce  que  nous 
allons  ajouter  encore.  Ainsi,  du  consentement  des 
plus  érudits,  c'est  en  418  qu'eut  lieu  le  troisième  sac 

(1)  c...  Traimit  mutô  Praseos  de  PanoBÎa  faine  digreuos;  et 
pria«m  qnideni  Utoni  Rkeoi  «mnîs  iacoloîsse  :  dekiM  transado 
Rkeuo,  Thmmgiam  transmiosse;  t'èéfM  juata  pago$  vel  cmUates 
rêçm  minit&8  mper  se  creacme,  de  frima,  etMt  Ua  dkmB,  nobi- 
liori  swyrum  familia.  >  (Gref.  Tiupon.,  lik.  II,  c«p.  9.) 


Digitized  by 


Google 


430  LES  FRANCS,  ETC. 

de  la  ville  de  Trêves  par  les  Francs  (1),  et  cette  épo- 
que est  précisément  celle  où  Faramond  venait  de 
monter  depuis  peu  sur  le  trône  :  ce  qui  fait  naître  à 
Adrien  de  Valois  la  même  pensée  que  nous  venons 
de  développer  ici  (2),  pensée  qui  est  partagée  pai- 
I^  Cointe  (3)  et  par  beaucoup  d'autres. 

Salvien,  qui  était  né  dans  cette  même  ville  de 
Trêves  pu  à  Cologne ,  nous  a  laissé  le  tableau  le  plus 
effrayant  des  maux  que  cette  malheureuse  ville  éprouva 
alors ,  en  ayant  été  lui-mèotie  t^noin  lorsquU  y  fut 
quelque  traq»  après.  Une  multitude  d'habitants  fut 
passée  au  fil  de  Tépée.  Tout  ce  qui  pouvait  s'emporter 
devint  la  proie  des  vainqueurs,  et  le  reste  fut  dévoré 
par  les  flammes  :  ce  qui  n'empêcha  pas,  dit-il,  la 
honteuse  et  extravagante  demande  des  habitants  adres- 
sée aux  empereurs  (Honorius  et  Théodose,  son  ne- 
veu), de  permettre  le  rétablissement  des  jeux  du 
cirque  dans  leur  ville,  prétendant  que  c'était  un 
moyen  sûr  pour  la  rétablir;  mais  ils  eurent  à  essuyer 
la  honte  d'un  refus  (4). 


(1)  Voyei  D,  Bouq.,  Rer.  GaU.,  1. 1,  p.  cWiij  et  780;  t.  II ,  p.  649; 
—  et  ci-dessus,  chap.  I ,  p.  391 ,  à  la  note. 

{ï)Rer.  GalHc.yp.  113,120. 

(3)  Goint.,  Annal,  eccles*  Francar.,  1. 1,  p.  55,  56. 

(i)  c  Gircenses  Treveri  desideratîs,  et  hoc  vastati,  hoc  expugnati, 
post  cladem,  post  sangoinem,  post  supplicia ,  post  captîvitatem,  post 
tôt  eyers»  arbis  excidia.  Qoid  lachrymabilius  hac  stultitia?  quid  la- 
ctuostus  hac  amentia?  Fateor,  miserrimos  esse  vos  credidi,.  com 
excidia  passi  estis,  sed  miseriores  vos  video  corn  et  spectacnla  postu- 
laUs....  »  (SalT.,  de  Gubemat.  DH,  lib.  VI.) 
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Lorsque  la  plupart  de  nos  historiens  parlent  de 
Faramond,  ils  emploient  tous  à  peu  près  la  même 
formule  pour  nous  apprendre  son  avènement  au  trône. 
«  C'est  vers  Van  420,  disent-ils  communément,  que 
ce  prince  fut  proclamé  roi.  Ses  soldats  V élevèrent  sur 
un  pavois  ou  bouclier,  et  le  montrèrent  à  V armée , 
qui,  par  ses  acclamations,  le  reconnut  pour  chef  de 
la  nation  :  c'était  là  toute  Vinauguration  de  nos  an- 
ciens rois.  »  Cependant,  comme  de  leur  aveu,  Fara- 
mond n'est  pas  le  seul  de  nos  rois  qm  ait  été  ainsi 
intronisé,  et  que  cet  usage  qui  existait  bien  avant 
lui,  persista  encore  longtemps  après,  ceci  a  besoin 
d'une  courte  explication.  Déjà,  dans  Grégoire  de 
Tours,  nous  voyons  la  forme  de  cette  inauguration 
chez  les  Francs.  Le  prince  était  placé  debout  sur  yxn 
large  bouclier.  Ainsi  posé ,  il  était  porté  par  les  prin- 
cipaux de  la  nation,  qui  lui  faisaient  faire  trois  fois 
le  tour  du  camp,  au  milieu  des  acclamations  de  toute 
l'armée  et  du  choc  des  boucliers;  puis,  la  cérémonie 
se  terminait  dans  des  réjouissances. 

Le  premier  des  trois  exemples  que  nous  trouvons 
dans  cet  historien,  concerne  Clovis.  Ce  prince,  après 
la  mort  de  Sigebert ,  roi  de  Cologne ,  et  de  son  fils 
Chloderic,  ses  parents,  étant  parvenu  aussitôt  à  se 
faire  recônnsutre  pour  roi  par  les  Ripuariens  ou  sujets 
de  Sigebert,  ceux-ci  relevèrent  sur  un  bouclier  et 
l'acclamèrent  comme  il  vient  d'être  dit  (1).  Le  second 

(0  cllli  plaudentes»  tam  parmis,  quam  ?ocibus,  cum  clypeo  eve- 
ctum  super  se  regem  constituunt.  >  {Qreg.  Tt^on.,  lib.  Il,  cap.  40.) 
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regarde  Sigebert,  roi  de  Metz,  petit-fils  de  ce  fon- 
dateur de  Feuipire  français.  Etant  allé  à  Vitry  sur  la 
Scarpe ,  entre  Anras  et  Douai ,  pour  s'y  faire  procla- 
mer roi  par  les  Neustriens,  Us  rélevèrent  sur  un 
bouclier  et  reconnurent  son  autorité  (1).  Le  troi- 
sième exemple  a  rapport  à  Crondebaud,  fils  naturel 
de  dotaire  I^,  qui  étant  reconnu  roi  par  quelques 
seigneurs  puissants,  fut  élevé  sur  un  bouclier  à  Brives- 
la-Gaillarde,  en  limousin,  et  porté  trois  fois  autour 
du  camp  (2),  selon  Fantique  usage  des  Francs,  dit 
Âimoin  (3). 

Mais  ces  exemples  ne  sont  pas  les  seuls;  on  se 
rappelle  ce  que  nous  avons  dit  de  Julien ,  qui  fut  éga- 
lement proclamé  Auguste ,  à  Paris ,  par  ses  troupes 
auxiliaires  composées  particulièrement  de  Germains , 
de  Bataves  et  de  Francs,  qui  rélevèrent  sur  un  bou- 
clier; et  nous  savons  par  Tacite,  que  telle  était  la  forme 
d'inauguration  chez  les  Caainefates,  l'un  des  peuples 
de  la  Batavie.  Du  temps  de  Civilis,  dit-il  (Y an  69  de 
notre  ère),  voulsmt  faire  cause  commune  avec  lui 
contre  les  Romains,  ils  se  donnèrent  pour  clief  un 


(1)  c  CoUectus  est  ad  eum  omnis  exercitus,  imposilumque  super 
dypeo,  sibi  regem  statutmt.  »  {Oreg.  Turon,,  lib.  IV,  cap.  46.) 

(9)  c  Gunéobaldus  para»  saperpositus  rex  est  elevatss,  seoiin 
tertto  cim  eodeoi  girarent,  ceeidisse  fertur.  »  [Greg.  Turon.,  lib. 
VU,  cap.  10.) 

(3)  c  ËTOcatum  Gundobaldiiin ,  more  antiquoram  Francoram  re- 
gem proclamantes  esse  suum,  elevavenint  cum  clypeo.  Quumque 
tertio  totum  cum  eo  circuissent  exercMum ,  repente  mens  rex  ?ix  a 
terra  elevari  poluit.  »  (Aimoîo.,  de  €ê$i.  rêg,  Fr.,  lib.  lit ,  cap.  G.) 
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certain  Brinlon  en  l'élevant  sur  un  bouclier,  selon 
la  coutume  de  leur  nation  (1).  Enfin ,  tel  était  aussi 
le  mode  d'inauguration  chez  les  Goths,  et  même  chez 
les  empereurs  d'Orient,  peu  de  temps  après  Cons- 
tantin-le-Grand. .Vitigès,  roi  des  Goths,  dans  une 
lettre  adressée  à  tous  ses  sujets ,  leur  dit  que  suivant 
la  coutume  de  leurs  ancêtres,  on  l'a  mis  en  possession 
de  la  royauté  en  l'élevant  sur  un  bouclier  (2);  et  on 
sait  par  Zonare,  que  le  peuple  s'étant  soulevé  contre 
Justinien  éleva  sur  un  bouclier  un  homme  de  basse 
naissance,  nommé  Hipace,  et  le  proclama  ainsi  em- 
pereur. Cet  usage,  par  conséquent ,  était  établi  de- 
puis un  certain  temps  dans  l'empire  grec.  Aussi, 
Jean  Cantacuzène  (3)  nous  en  fait-il  connaître  ainsi 
le  cérémonial  : 

«  Le  jour  fixé  pour  cette  solennité  étant  venu ,  ra- 
conte-t-il,  tous  les  grands  de  l'Etat,  les  troupes  et 
le  peuple  se  rendent  devant  le  palais  dès  le  point  du 
jour.  A  la  seconde  hem*e ,  le  nouvel  empereur  étant 
placé  sur  un  bouclier ,  l'empereur  son  père ,  s'il  est 
encore  vivant,  et  à  son  défaut  quelque  prince  ou 
principal  officier  avec  le  patriarche ,  prennent  le  de- 
vant de  ce  bouclier;  ils  l'élèvent,  aidés  des  princi- 
paux officiers  de  l'Empire,  et  montrent  ainsi  le  nouveau 

(1)  c  Brinio  imposiias  scuto,  more  gentis,  et  sustinentium  home- 
ris  vibrattts,  dox  deligitnr.  t  (Tacit.,  HiU.,  lib.  IV,  cap.  15.) 

(î)  c  Indicamns  parentes  nostros  Gothos  inter  procinctaales  gla- 
dios,  more  miyorum  scuto  supposito  regalem  nobis  contolisse,  prae- 
stante  Deo,  dignitatem.  >  (Gassiod.,  EpUt.  31 ,  lîb.  X.) 

(3)  Lib.  Il ,  cap.  9. 

Î8 
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prince  au  peuple ,  qui  Tacclame  avec  des  transports 
de  joie.  Ceci  terminé,  on  le  conduit  ensuite  à  Téglise 
où  il  doit  être  sacré.  »  C'est-à-dire  qu'à  cette  éléva- 
tion sur  le  bouclier,  qui  était  la  façon  d'inaugurer  et 
de  proclamer  les  rois,  soit  qu'ils  fussent  élus  par 
droit  de  guccession  oy  par  le  choix  du  peuple,  les 
Grecs  y  joignirent  la  cérémonie  du  sacre.  Ainsi  en. 
fut-il  de  Pépin  (1).  Après  avoir  été  élu  et  proclamé 
roi,  selon  l'ancienne  méthode,  on  passa  ensuite  à  la 
cérémonie  du  sacre,  dont  les  successeurs  de  Pépiû 
se  contentèrent  depuis. 


(1)  €  DomDus  Pipinas  elevatas  est  ad  regem  in  Soessionis  eÎTîtate.t 
{AnnaL  Francor,,  apud  du  Cfaesne,  t.  Il,  p.  7.)  —  t  Pifâiimus  se- 
cundum  morem  Francorum,  elecluè  est  ad  regem  et  Hnciu$,  >  dit 
un  ancien  annaliste,  qui  a  servi  de  guide  à  Réginon  (D.  Bouq.,  Rer. 
GalL,  t.  V,  p.  33). 
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Suite  des  preuves  du  règne  de  Faramond.  — »  Les  Goths  ou  Wisi- 
goths,  sous  la  conduite  de  Wallia  leur  roi ,  rentrent  dans  la  Gaule 
oà  Honorius  leur  cède  la  se^nde  Aquitaine,  etc*  -*  Mort  de  Wallia. 
^-  Tàéodoric  !«•  lui  succède.  —  Naissance  de  Yalentinien  III.  — 
Constance ,  son  père,  est  associé  à  TEmpire,—  Il  meurt,  et  bientôt 
Honorius  le  suit  au  tombeau.  —  L'empereur  Théodose  II  fiance 
sa  fille  Eudoxie  au  jeune  Yalentinien  et  envoie  celui-ci  avec  des 
troupes  en  Italie  pour  prendre  possession  de  l'Empire  d'Occident 
qu'avait  usurpé  Jean,  seerétaire  d'Honoriua.  ***  Prise  et  mort  de 
ce  tyran.  —  Yalentinien  III  est  reconnu  Auguste  sous  la  tutelle 
de  Pladdie  sa  mère.  —  Théodoric,  roi  des  Wisigoths,  rompt  la 
paix  faite  avec  les  Romains;  il  s'agrandit  aux  dépens  de  ceux-ci, 
et  vient  mettre  le  siège  jusque  devant  la  ville  d'Arles.  —Les  Yan- 
dales  passent  en  Afrique.  —  Guerre  entre  Aétius  et  Faramond. 
.-"  Mort  de  ee  dernier.  —  Signification  de  son  nom. 


On  se  rappelle  qu'en  446,  les  Goths  s'étaient  obligés 
de  faire  la  guerre  en  Espagne  aux  Vandales,  aux 
Suèves  et  aux  Alains,  en  faveur  de  Rome. 

Ces  peuples,  sous  la  conduite  de  Wallia,  leur  roi, 


Digitized  by 


Google 


436  LES  FRANCS,   ETC. 

ayant  rempli  leurs  engagements  avec  le  patrice  Cîons- 
tance ,  reçurent  enfin  la  récompense  qu'ils  s'en  étaient 
promise.  L'an  418 ,  ayant  détruit  les  Vandales-Silinges, 
qui  occupaient  la  Bétique,  et  presque  anéanti  les  Âlains 
qui ,  après  cette  défaite  où  périt  même  leur  dernier 
roi ,  Atace ,  successeur  de  Respendial ,  furent  réduits 
a  se  réunir  aux  Vandales  de  la  Galice  qui  depuis  pas- 
sèrent en  Afrique,  les  Goths  interrompirent  le  cours 
de  leurs  victoire^  pour  retourner  en  Gaule.  Constance 
confirma  la  paix  qu'il  avait  faite  avec  eux,  et  en  vertu 
d'un  traité  par  lequel  Honorius  leur  cédait  la  seconde 
Aquitaine ,  depuis  Toulouse  jusqu'à  l'Océan ,  et  quel- 
ques cités  des  provinces  limitrophes  (1),  ils  repassèrent 
les  Pyrénées  sur  la  fin  de  l'an  418,  ou  plutôt  au  com- 
mencement de  l'année  419. 

C'est  ainsi ,  pense-t-on ,  que  le  Toulousain ,  l'Agé- 
nois ,  le  Bordelais ,  le  Périgord ,  la  Saintonge ,  l' Aunis , 
l'Angoumois  et  le  Poitou ,  tombèrent  en  leur  pouvoir. 
La  ville  de  Toulouse  devint  alors  la  capitale  de  l'em- 
pire des  Wisigoths ,  et  elle  le  fut  pendant  le  cours  de 
89  ans.  Wallia  survécut  peu  à  ce  traité  :  il  mourut 
en  ne  laissant  qu'une  fille ,  et  les  Goths  élurent  Théo- 
doric  I®""  pour  lui  succéder  (2). 

Ce  qui  donne  lieu  de  penser  que  le  retour  des  Goths, 
dans  la  Gaule,  eut  lieu  plutôt  en  419  qu'en  418,  c'est 
qu'il  est  difficile  de  croire  qu'Honorius  songeât  à  leur 


(1)  Prosp.  Aquit.,  CAron.;  ^  Idat.,  Chron.;—  bidorus  Hispal., 
Hist.  Goth. 

(2)  Idat.,  Ckron.;  —  Isidorus  Hispal.,  Hist.  Goth. 
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céder  la  seconde  Aquitaine  le  17  avril  418  lorsqu'il 
rendit  son  édit  pour  la  tenue  de  l'Assemblée  générale 
des  Sept  provinces  ;  car  il  y  comJ)rend  nominativeinent 
cette  seconde  Aquitaine  et  même  la  Novempopulanie. 
Cependant  y  observe  Tillemont,  «  il  faut  néanmoins  re- 
marquer que  quand  les  Romains  donnaient  une  pro- 
vince à  des  barbares ,  ils  prétendaient ,  autant  qu'on  en 
peut  juger  par  l'histoire ,  ne  la  leur  donner  que  comme 
à  des  sujets  pour  y  habiter  avec  les  naturels  du  pays  ; 
en  partager  les  terres  avec  eux,  et  fournir  des  soldats  à 
l'empereur.  Ainsi  ils  s'y  réservaient  toujours  quelque 
autorité ,  surtout  sur  les  villes ,  où  ils  pouvaient  per- 
mettre aux  barbares  de  demeurer  ;  mais  sans  souffrir, 
autant  qu'ils  le  pouvaient,  qu'ils  en  fussentmaîtres(l).)) 
Peu  après,  le  3  juillet  de  la  même  année  419,  il 
naît  de  Constance  et  de  Placidie  un  fils  nommé  Va- 
lentinien  (2).  L'empereur  Honorius,  son  oncle,  sur 
les  instances  de  Placidie ,  l'ayant  déclaré  presqu'aus- 
sitôt  Nobilissime  (3),  (titre  qu'on  donnait  depuis 
longtemps  aux  fils  des  empereurs  avant  qu'ils  fussent 
Césars),  associa  bientôt  après  Constance ,  père  de  ce 
jeune  prince ,  à  l'Empire,  en  l'élevant  le  8  février  421 , 
à  la  dignité  d'Auguste  et  d'empereur  (4) ,  ainsi  qu'il  a 
été  dit  plus  haut,  et  celui-ci  cessait  de  vivre  à  Ravenne 

(i)  Hist.  des  emper.,  t.  V,  p.  641  ;  et  aussi  t.  Vi,  p.  199. 

(2)  Idat.,  Chron.;  —  Marcell.,  Chron. 

(3)  Phot.,  BibUoih.,  cap.  80;  — Philostorg.,  Hist.  eccles.,  lib.  Xil, 
cap.  12. 

(A)  Theophan.,  Chranogr.,  p.  72;  —  Olympiod.  ap.  Phot,  BibL, 
cap.  QO. 
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le  2  septembre  suivant  (1).  Honorius,  lui-même,  lui 
survécut  peu.  Il  mourut  d'bydropisie  dans  la  même 
ville  le  15  août  439  ,*  âgé  seulement  de  trente-neuf 
ans  (2)  )  après  avoir  pris  sa  sœur  Placidie  en  aver- 
sion ,  et  l'avoir  forcée  à  se  réfugier  à  Conôtantinople 
auprès  de  Théodose  II,  empereur  d'Orient ,  son  neveu , 
avec  ses  deux  enfants ,  Honorée  et  Valentinien  (3). 

Théodose  n'avait  pas  voulu  d'abord  reconnaître  à 
sa  tante,  le  titre  et  les  marques  d'Auguste,  ni  à  Va- 
lentinien ,  celui  de  Nobilissime ,  qui  leur  avaient  été 
conférés  par  l'empereur  Honorius  son  oncle  (4)  ;  mais 
bientôt  après ,  en  424 ,  les  leuf  ayant  fait  reprendre , 
il  fiança  sa  fille  Eudoxie,  née  en  ^fâ2,  avec  Valenti^ 
nien ,  et  il  fit  partir  la  mère  et  le  fils  avec  l'armée 
qu'il  envoya  contre  Jean ,  secrétaire  d'Honorius  ,  qui 
avait  osé  usurper  le  titre  d'empereur  à  Rome ,  après 
la  mort  de  son  maître  (5). 

Arrivé  à  Thessalonique ,  le  petit  Valentinien  alors 
âgé  de  Cinq  ans,  seulement,  quitte  sa  robe  de  Nobi- 
lissime ,  et  est  revêtu  de  celle  de  César,  de  la  part  de 
Théodose ,  qui  le  fait  ainsi  déclarer  César  par  Hélion, 
maître  des  offices  (6).  L'année  suivante ,  les  troupes 
>  ■  ..    ■      ■■  I I      ■   1 .1  ■  ■  kt 

(1)  Olympiod.  ap.  Phot.,  cap.  80;  —  Theoph.,  p.  78;  —  Wat. 

(2)  Socrai.,  Hist.  eccles.,  lib.  VII,  cap.  22;  — Theopb.,  p.  72;  —  Wat. 

(3)  Prosp.  Aquit.,  Ckron,  ad  an.  423;  —  Phot.,  cap.  80. 
(i)  Olympiod.,  ap.  Phot.,  cap.  80. 

(5)  Marcell.;  —  OI|/mj9tod.  ap.  Phot.,  cap.  80;  -^Socrat.,  lib.  Vli, 
cap.  23. 

(6)  Phot.,  cap.  80;  —  Philostorg.,  lib.  XU,  cap.  i3;  —  Marvtli.; 
—  Prosp.  Aquit.;  —  Idat. 


Digitized  by 


Google 


LIVRE  V.    CHAPITRE  IV.  439 

de  Théodose  ayant  pris  la  ville  de  Ravenne  par  sur* 
prise,  elles  s'emparent  de  Jean  qm  est  conduit  à 
Aquilée  où  se  trouvaient  alors  Valentinien  et  sa  mère  ; 
et  celle-ci ,  vers  la  mi-juillet ,  fait  trancher  la  tête  à 
cet  usurpateur  qui ,  déjà ,  à  l'exception  de  l'Afrique , 
s'était  fait  reconnaître  dans  l'Italie ,  dans  la  Dalmatie 
et  dans  la  Gaule  (1)» 

Théodose  regardait  les  jeux  du  cirque  au  moment 
où  il  apprit  cette  nouvelle:  A  l'instant  même  il  quitte 
les  jeux  et  va  avec  tout  le  peuple  à  l'église  pour 
en  rendre  grâces  à  Dieu.  Voulant  ensuite  aller  en 
Italie  pour  y  déclarer  Valentinien ,  Auguste  -^  car  de- 
puis la  mort  d'Honorius  il  se  trouvait  le  seul  maître 
de  l'Empire ,  — *•  il  s'avança  jusqu'à  Thessalonique  ; 
mais  tombant  tout-à-coup  malade  en  cette  ville,  au 
lieu  de  continuer  son  voyage,  il  jugea  prudent  de  re- 
tourner à  Constantinople.  Cependant ,  comme  avant 
de  revenir  il  avait  envoyé  en  Italie  Hélion,  alors 
patrice ,  porter  la  couronne  impériale  à  Valentinien , 
ce  petit  prince ,  ehtré  à  peine  dans  ea  septième  an- 
née ,  la  reçut  à  Rome ,  le  23  octobre  425,  en  présence 
du  peuple  assemblé^  avec  la  robe  impériale  ^t  le  titre 
d'Auguste  (2). 

Dès  l'instant  que  les  Vandales  et  les  Suèves  s'é- 
taient vus  débaurassés  des  Goths  par  leur  retour  en 


(1)  Philostorg.,  lib.  XU,  cap.  13;— Socrat.,  lib.  VU,  cap.  23;  — 
Marcell. 

(2)  Socrat.,  lib.  Vil,  cap.  23,  24;  —  Idat.;  —  Prosp.  Aquit.;  — 
Prosp.  Tyr.,  Chron. 
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Gaule,  la  désunion  s'était  aussitôt  mise  entre  eux,  et 
d'amis  qu'ils  étaient  auparavant,  on  les  vit  bientôt 
tourner  leurs  armes  les  uns  contre  les  autres.  La  pni- 
dence  commandait  aux  Romains  de  les  laisser  s'entre- 
détruire.  Mais,  en  420,  Âstère,  comte  d'Espagne, 
ayant  commis  la  faute  de  porter  secours  aux  Suèves  , 
les  Vandales ,  étant  devenus  plus  furieux  que  jamais 
par  cette  assistance ,  commirent  les  plus  affreux  ra- 
vages dans  tous  les  lieux  de  leur  passage.  Puis,  ayant 
abandonné  la  Galice,  ils  revinrent  dans  la  Bétique 
dont  les  Goths  les  avaient  jadis  expulsés  pour  la  plus 
grande  partie  (1). 

Deux  ans  après,  en  422,  Honorius  songea  à  remé- 
dier à  cet  état  de  choses.  Ordre  fut  donné  à  Caslinus, 
jadis  comte  des  domestiques,  autrement  dire  des 
troupes  de  la  garde  impériale,  celui-là  même. que  nous 
avons  vu  faire  périr  le  roi  Teudomer  et  sa  mère  dans 
la  guerre  des  Romains  contre  les  Francs  en  417 ,  et 
qui ,  alors ,  était  devenu  maître  de  la  milice ,  de  se 
transporter  en  Espagne  avec  une  puissante  armée  et 
un  corps  de  Goths  auxiliaires  pour  combattre  les  Van- 
dales et  les  chasser  de  la  Bétique.  Déjà,  par  plusieurs 
combats  heureux ,  il  avait  réduit  ces  barbares  à  une 
telle  extrémité,  qu'ils  se  préparaient  à  se  rendre. 
Mais  cet  homme  altier  et  présomptueux  leur  ayant 
livré  mal  à  propos  une  bataille  rangée ,  il  se  laissa 
battre  honteusement  à  son  tour ,  jusque-là  même  qu'il 
fut  obligé  de  fuir  à  Tarragone ,  après  avoir  essuyé  une 

(1)  Idal.,  Chron.  ad  an.  419  et  4^. 
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perte  de  vingt  mille  hommes  (1).  Comme  on  fit  cou- 
rir le  bruit  que  cette  défaite  était  due  à  la  trahison 
de  ses  troupes  auxiliaires ,  il  fut  assez  heureux  pour  ne 
point  perdre  son  crédit  à  la  cour  d'Honorius.  Mais, 
après  la  mort  de  ce  prince ,  ayant  particulièrement 
prêté  les  mains  à  l'usurpation  de  Jean ,  ainsi  que  plu- 
sieurs autres  officiers  de  FEmpire ,  au  nombre  des- 
quels il  faut  compter  Aétius  qui ,  sur  Tordre  de  Tusur- 
pateur,  était  allé  chercher  du  secours  chez  les 
Huns  (2) ,  il  en  fut  tout  autrement  :  il  fut  disgracié  et 
exilé  (3). 

Quant  à  Aétius  qui  n'arriva  avec  ses  soixante  mille 
Huns  que  trois  jours  après  la  mise  à  mort  de  Jean , 
comme  il  persuada  aux  Huns  de  retourner  dans  leur 
pays ,  moyennant  une  certaine  somme  d'argent  qu'on 
leur  donna,  après  un  combat  fort  sanglant  qui  eut  lieu 
entre  lui  et  Aspar ,  général  de  Théodose  ,  non-seule- 
ment il  obtint  son  pardon,  mais  encore  il  reçut  le 
titre  de  comte ,  de  la  veuve  de  Constance  HI  et  de 
Valentinien,  son  fils  (4). 

Peu  de  temps  après,  en  la  même  année  425,  les 
Goihs  ou  Wisigoihs  ne  se  contentant  point  de  ce  que 
les  Romains-  leur  avaient  donné  dans  la  Gaule ,  Théo- 

(1)  Idat.,  Chron.  ad  an.  422  ;  ^  Salv.,  de  Gubemat.  Dei,  lib.  VII  ; 

—  Prosp.  Aquit.,  Chron, 

(2)  Frigerid.  ap.  Greg.  Turon.,  lib.  II,  cap.  8;  —  Prosp.  Aqait.; 

—  Prosp.  Tyr.,  Chron. 

(3)  Prosp.  Aquit. 

(4)  Philosiorg.,  lib.  XII,  cap.  14  ;  —  Prosp.  Tyr.;  —  Prosp.  AquU.; 

—  Cassiod. 
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doric^  leur  roi,  rompt  la  paix  faite  ^ret  eux.  Il  enva-^ 
hit  les  terres  de  l'Empire  et  vient  mettre  le  siège  de- 
vant la  ville  d'Arles.  Après  de  grands  efforts  pour  la 
prendre,  il  espérait  déjà  pouvoir  réussir;  mais  tout* 
à^coup ,  Aétius  étant  accouru  au  secours  de  la  place, 
les  Wisigoths  se  voient  obligés  de  lever  le  siège ,  et 
ils  sont  battue  dans  leur  retraite  (1).  Les  Vandales , 
de  leur  côté ,  ne  restèrent  pas  inactife.  Depuis  l'an 
420  qu'ils  étaient  rentrés  dsâis  la  Bétique  y  où  ils  s'é- 
taient aiïermis  plus  que  jamais  depuis  la  défaite  qu'ils 
avaient  fait  subir  à  Castinus  en  422 ,  ils  avaient  re- 
commencé leurs  ravages.  En  4^5  ou  426,  ils  avaient 
pillé  les  îles  Baléares  et  ruiné  Carthagène.  En  427, 
ils  avaient  pris  d'assaut  Séville.  Enfin ,  en  428,  ap- 
pelés par  le  comte  Boniface  ,  ils  passent  en  Afrique 
sous  la  conduite  de  Gaiseric ,  leur  roi ,  successeur  de 
Gonderic(2).  Ainsi,  de  tous  ces  barbares  qui  avaient 
envahi  l'Espagne,  il  n'y  eut  plus  en  ce  pays  que  les 
Suèves  qui  formèrent  une  monarchie  à  côté  des  Ro- 
mains. 

Durant  que  ceci  se  passait ,  Aétius  devenait  tout 
puissant  à  la  cour  de  Rome.  En  428,  ainsi  que  nous 
l'avons  vu  plus  haut,  il  combat  les  Francs  d'outre- 
Rhin  ,  dans  la  partie  des  Gaules  voisine  de  ce  fleuve 
où  déjà  depuis  un  certain  temps  ils  éUuent  venus 
s'établir  ;  c'est-à-dire  dans  les  cantons  avoisinant  Co- 
logne ,  tout  auprès  des  Cugernes  ou  anciens  Sicam- 


(1)  Profp,  Aqtta.;  ^  /Voap.  Tyr. 

(2)  Idat.,  ad  an.  425429;  ^  Chron.  pasch.,  seu  Alex. 
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bres ,  sur  les  confins  de  la  Tongrie ,  et  en  remportant 
sur  eux  la  victoire ,  il  fait  rentrer  ces  pays  sous  la 
domination  romaine  en  forçant  ces  nouveaux  habitants 
à  se  reconnaître ,  momentanément,  assujettis  à  l'Em- 
pire (1).  Du  moins ,  c'est  ce  qu'on  est  en  droit  de 
conjecturer;  car,  après  la  mort  de  leur  roi  Faraiûond 
qui  les  y  avait  conduits ,  et  qui  paraît  avoir  perdu  la 
vie  dans  ce  dernier  combat ,  nous  voyons  la  guerre 
se  poursuivre  ou  recommencer  presqu'aussitôt. 

Le  nom  de  Faramond ,  et  non  Pharamond ,  comme 
on  récrit  inconsidérément,  puisque  le  ph  est  grec  et 
non  germanique ,  est  un  mot  composé  qui  signifie  Dé- 
fenseur ou  Protecteur  par  excellence  ;  de  far,  fer,  ver 
et  fora  :  particule  inséparable,  qui,  en  composition, 
dit  Wachter,  étend  le  sens  des  mots  ;  et  de  mund,  qui 
veut  dire  protecteur,  tuteur,  ou  défenseur  (2). 


(1)  Voyez  p.  389 ,  note  1  et  2 ,  p.  391 ,  note  2 ,  p.  393 ,  note  1,  et 
p.  429. 

(2)  De  là  vient  qu'encore  aujourd'hui  en  allemand ,  le  mot  varmund 
signifie  la  même  chose  {tuteur,  protecteur  ou  défefiseur);  parce  que 
la  particule  dont  il  vient  d'être  question  n'est  autre  chose ,  au  fond , 
que  la  préposition  fer  (ultra)  ;  ver  en  hollandais,  far  en  anglais,  et 
feor  en  saxon.  11  y  a  en  France  beaucoup  de  familles  du  nom  de 
Vermond  et  Varmond  :  dénomination  qui  est  la  même  que  le  nom  de 
Faramond. 
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Glodion  saccëde  à  Faramond  son  père.  -<-  Âétius  lui  fait  aussi  la 
guerre;  mais,  ne  pouvant  le  rejeter  au-delà  du  Rhin,  il  se  voit 
contraint  de  traiter  avec  lui  et  de  l'admettre  à  titre  d'allié  parmi 
les  troupes  nommées  Ripuaires  qui  gardaient  les  bords  de  ce 
fleuve. 


Clodion,  fils  de  Faramond    (1),  lui    succéda  en 


(t)  c  Mortoo  quippe  Faramundo  rege,  Ghlodionem  filium  ejus  cri- 
nitam  in  regnnm  patris  sui  elevaverunt.  >  {Gesta  reg.  Francan, 
cap.  V;  —  Chron.  Moissiac.) 

a...  Post  Faramundum  Franc!  Ghlodionem  ejus  filium  sibi  regem 
statuunt.  »  (Adon.,  Chron.  ad  an.  428.) 

c...  Franci  sibi  eligentes  Faramundum  Marchomiri  filiunr,  solio 
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428  (1);  c'est-à-dire,  ainsi  que  nous  le  pensons  avec 
Adrien  de  Valois,  Tillemont  et  bien  d'autres ,  au  mo- 
ment même  où  son  père  perdit  la  vie  dans  le  combat 
qu'Aétius  livra  aux  Francs  d'outre-Rhin  pour  avoir 
envahi  la  Gaule  et  s'y  être  établis  à  demeure  (2). 

Quelques-uns  de  nos  écrivains  prenant  à  la  lettre 
les  paroles  de  Prosper  d'Aquitaine  et  de  Cassiodore, 
veulent  que  ces  peuples  aient  été  repoussés  par  Aétius 
au-delà  du  Rhin,  après  sa  victoire.  D'autres,  au  con- 
traire ,  pensent  qu'il  les  reçut  alors  à  composition  et 
qu'il  leur  permit  de  rester  dans  le  pays  occupé,  par 
eux ,  à  la  condition  de  reconnaître  la  suzeraineté  de 
l'Empire.  L'une  et  l'autre  opinion  peuvent  être 
vraies;  mais,  dans  tous  les  cas,  elles  changent  de 
bien  peu  la  question.  Car,  que  les  Francs  aient  été 
assujettis  pendant  dix-huit  mois  à  deux  ans  à  l'Empire 
romain ,  ou  qu'après  avoir  été  repoussés  de  la  Gaule, 
ils  soient  revenus  s'y  établir  sous  Clodion  au  bout  de 
ce  laps  de  temps ,  cela  reviendra  toujours  au  même. 
Ce  qui  est  certain ,  c'est  qu'après  qu'Aétius  eut  battu 


sublimant  regio.  Cui  filius  successit  Chlodio  crinitus.  »  (Âimoin.,  de 
Ge$t,  reg>  Francar,,  cap.  IV.) 

(i)  c  An.  V  post  Honor.  Clodius  régnât  in  Francia.  >  (  Prosp.  Tyr., 
Chron.) 

(%)  €  Felice  et  Tauro  Consulibut»  pars  Galliarum  propinqua  Rbeno, 
quam  Franci  ppssidendam  occapaverant,  AéUi  comitis  armis  rece- 
pta.  »  (Prosp.  Aquit.,  Chron.  ad  an.  428.) 

c  Felice  et  Tauro.  Hi»  Consulibus,  Aétius  multis  Francis  c«sis, 
quam  occupayerant  propinquam  Rheno  Galliarum  pariem  recepit.  • 
(Cassiod.,  Chron.  ad  an.  428.) 
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les  Juthonges  et  les  Nores  en  429  (1),  combats  à  la 
suite  desquels  il  fut  créé  maître  de  la  Milice  (2),  et 
qu'il  eut  battu  de  même  les  Goths  tout  près  d'Arles 
en  430  (3) ,  soumis  en  431  les  Vindeliciena  et  les 
Nores  qui  s'étaient  encore  révoltés  (4) ,  il  se  vit  obligé 
de  revenir  en  Gaule  pour  coaûbattre  de  nouveau  les 
•Francs  en  cette  même  année. 

C'est  Idace ,  qui ,  en  parlant  de  la  rupture  de  la 
paix  que  les  Suèves  avaient  ocmclue  avec  les  habitants 
de  la  Galice ,  noua  apprend ,  ainsi  qne  nous  Tavons 
vu  plus  haut  y  ce  fait  in^ortant  pour  notre  histoire. 
Etant,  pour  ce  sujet,  envoyé  d'Espagne  en  députa- 
tion  en  431  àAétiua^qui  alors,  dit^il,  était  dans  les 
Gaules  occupé  à  une  expédition  (contre  les  Francs), 
ce  général  les  ayant  vaincus  quelque  temps  après, 
en  432,  leur  accorda  la  paix.  Il  ajoute  qu'alors,  à 
l'issue  de  cette  campagne,  Aétius  envoya  le  comte 
Gensorius  en  qualité  d'ambassadeur  pour  faire  en- 
tendre raison  aux  Suèves,  et  que  lui,  Idace,  retourna 
en  Espagne  avec  cet  officier  supérieur  (5).  Ainsi ,  il 
est  donc  clair  que  les  Francs  trans-rhénans  ne  se  tin- 


Ci)  Prosp.  Tyr.,  Ckron.  ad  an.  429;  —  Idat.,  Chron, 

(2)  Pro^p.  Aquit.,  Chrm,  ad  aa.  429. 

(3)  Idat.,  Ckron. 

(i)  Idat.,  Chron.  ad  an.  431  ;  —  Sid.  Apollia.,  Carm.  VII. 

(5)  cidatius  episcopus  ad  Aëtinm  ducem,  qui  çipeditionem  age- 
ba  ia  GalliU,  suscipit  Iq^tionem...  »  (Idat.»  Ckron.  ad  an.  481.) 
^  f  Superalia  per  Aêiium  in  carUu»i|i(i  Fraacis ,  et  in  pace  $uêee^ 
ptis,  Cenaorius  comea  legalu«  mUtibur  ad  Ste?oa,  siq^fadieto  seeuin 
Idatio  redeuntc.  »  {Ibid.  ad  an.  432.) 
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rent  pas  longtemps  pour  battus  en  428,  puisque  leur 
lutte  continua  quoiqu'avec  des  succès  divers,  sans 
doute ,  jusqu'en  431-432  :  non  pas  sous  le  règne  de 
Faramond,  cette  fois  ,  mais  bien  sous  celui  de  Clodion 
son  fils. 

C'est  pourquoi ,  avons-nous  déjà  dit,  si,  au  pis  al- 
ler, on  veut  que  les  Francs  aient  été  repoussés  au- 
delà  du  Rhin  par  Aétius  en  428,  il  faudra  dire  alors 
avec  Bucherius  et  Tillemont,  que  ce  général,  après 
les  avoir  vaincus  de  nouveau  en  432,  et  se  trouvant 
pressé  par  les  autres  affaires  de  l'Empire ,  leur  aura 
définitivement  laissé  le  pays  où  ils  étaient  revenus 
obstinément  s'étabUr  après  en  avoir  été  expulsés.  Car 
comme  l'observe  fort  bien  Tillemont,  cette  défaite  des 
Francs  n'empêcha  pas  Clodion  d'habiter  depuis  dans 
le  château  de  Disparg,  selon  Grégoire  de  Tours  :  c'est- 
à-dire  à  Duysborch  ou  Duysborg ,  entre  Bruxelles  et 
I-ouvain,  à  l'extrémité  du  pays  de  Tongres,  d'où 
bientôt  après ,  il  s'avança  jusque  dans  le  Cambresis 
et  l'Artois  (1). 

C'est,  en  effet,  ce  que  nous  savons  de  Grégoire  de 
Tours  et  de  nos  chroniqueurs  ;  car  si  le  premier  nous 
apprend  que  c'est  de  cette  résidence  que  Clodion 
s'élança  pour  étendre  ses  conquêtes  jusqu'à  la 
Somme  (2) ,  les  seconds  le  font  partir  de  la  même 

(i)  Hisi.  de$  mper.,  t.  V ,  p.  638. 

(2)  a  Fenint  eliam  tune  Chlogionem  (Ghlodionem)  utUem  ac  nobi- 
liftsimom  in  gente  soa ,  regem  Francorum  fuisse ,  qui  apnd  Dispargom 
castrom  habitabat,  quod  est  in  termine  Theringorum.  In  bis  antem 
partibusy  id  est  ad  meridienalem  plagam,  babitant  Remani  nsque 
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place  forte.  La  seule  différence  qui  se  trouve  dans  leur 
récit ,  c'est  que  ces  derniers  placent  cette  ville  dans 
la  grande  Germanie ,  c'est-à-dire  en  Allemagne  sur  la 
rive  droite  du  Rhin,  où  on  trouve  Duisburg,  sur  la 
rivière  de  Rour,  dans  le  duché  de  Berg,  et  Does- 
burg,  sur  l'Issel,  dans  le  duché  de  Gueldre;  parce 
que  confondant  les  trois  Germanies  en  ime  seule ,  et 
confondant  pareillement  la  Thoringie  gauloise  avec  la 
Thuringe  ou  Thoringie  de  l'Allemagne  ou  grande 
Germanie,  ils  font  passer  le  Rhin  àClodion  pour  ve- 
nir tout  d'un  coup  se  rendre  maître  de  Cambray  (1)  ; 

Ligerim  fluTium.  Ultra  Ligerim  Tero  Gothi  dominabanUir.  Burgun- 
diones...  habltabanttrans  Rhodanum,  qui  adjacet  civitati  Lugdonensi. 
Chlogioautemmissisexploratoribas  adurbemCamaracum,  perlustrata 
omnia,  ipse  secutus,  Romanps  proterit,  civitatem  apprehendit  :  in 
qua  paucum  tempiis  residens,  usque  ad  Suminam  fluvium  occupavît.  » 
(Greg.  Turon.,  lib.  II,  cap.  9.) 

(i)  <K  Mortuo  quippe  Faramimdo  rege,  Cblodioncm  filium  ejus  cri- 
nitum  iû  regnum  patris  ejus  eleya?erunt...  Venientesque  sagaciter 
in  finibus  Toringorum,  ibique  resedenint.  Uabitabat  itaque  Cblodio 
rex  in  Dispargo  castello,  in  finibus  Toringorum,  in  regione  Ger- 
manie... In  illo  tempore  in  bis  partibus  citra  Rbenum  usque  Ligere 
flu?io  babitabant  Romani,  ultra  Ligere  autem  Gothi  dominabantur  : 
Burgundiones  quoque....  babitabant  juxta  Rodanum  fluvium,  qui 
pneterfnit  Lugdunum  civitatem.  Ghlodio  autem  rex  misit  exploratores 
de  Dispargo  castello  Toringorum  usque  ad  urbem  Gamaracum.  Ipse 
postea  eum  grandi  exercitu  Rbenum  transîens,  multo  populo  Roma- 
norum  prostrato,  bostes  fugavit  Garbonariam  siWam  ingressus, 
Tomacensem  urbem  obtînuit.  Exinde  usque  Gamaracum  urbem  pro- 
peravit  :  ibique  pauco  tempore  résidons.  Romanes,  quos  ibi  invenit, 
interfecit.  Et  exinde  usque  ad  Sumnam  fluvium  omnia  occupavit.  > 
(Ge$ta  reg,  Franeor.,  cap.  V.) 

29 
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mais  c'est  une  erreur.  On  convient  unanimement  au- 
jourd'hui, premièrement,  que  Disparg  était  de  Ce 


c  Mortuo  quîppe  Faramnndo»  Glodionem  fitium  ejits  crinitnin  in 
regnum  patris  elegerimt.  Yementesque  sagaciter  in  finibus  Toringo- 
ram  in  regio  Gennani» ,  Glodio  rex  misit  exploratores  de  Dispargo 
nsque  ad  urbem  Gamaracum.  Comque  perlustrassent  omnia,  ipse  cum 
multo  exercitu  Rhenum  transiit ,  multo  populo  Romanorum  prostrato 
fugavit.  Garbonariam  sUram  ingressas,  urbem  obtiiiuit,  et  exinde 
usque  ad  Camaracum  urbera  properaTÎt.  Ibique  interfecto  mnlto  po- 
pulo Romano  wrbem  capit;  pauco  tempore  repedit,  et  exinde  usque 
in  Sumam  fluvium  occupavit.  »  (  Chron.  Maissiac.) 

c  Post  Faramundum  Franci  Ghlodionem  ejusfilium  sibi  regem  sta- 

tuunt.  Abhinc  Franci  in  finibus  îboringorum  habitantes, Id 

temporis  Romani  Gallias  tenebant.  Gitra  Ligerim  fluyium  Gothi  : 

Burgundiones cis  ultraque  Rhodanimi  babitabant.  Primus  rex 

Francorum  Chlodio  a  Castro  Thoringiorum  Dyspargo  profectus,  Rhe- 
num transiit;  superato  Romanorum  populo,  Garbonariam  silyam  te- 
nuit,  usque  ad  Camaracum  yenit  :  ibique  interfectis  Romanis,  sedem 
sibi  statuit.  >  (Adon.  Chron.) 

c  Franci  sibi  eligentes  Faramundum  Marchomiri  filium ,  solio  sub- 
limant regio.  Gui  filius  successit  Chlodio  crinitus...  Finitimos  itaque 
belle  lacessendo,  Thoringorum,  qui  Germaniam  incolunt,  fines  de- 
populantes ,  Gastellum  quoddam  Disbargum  nomine  occupant ,  in 
quo  rex  Chlodio  sedem  sui  constituit  regni. 

»  Eo  in  tempore  Romano  Imperio  a  ferrea  fîrmitate  in  testaceam 
decidente  fragilitatem ,  Burgundiones  Lugdunensem ,  Gothi  Aquitani- 
cam  pervaserant  proyinciam ,  eaque  tantum  pars  Galliarum  Romanœ 
suberat  ditioni,  quam  Rheni  fluenta  ac  amnis  Ligeris  déterminant 
Rex  autem  Chlodio  angustos  regni  fines  dilatare  cupiens,  exploratores 
a  Disbargo  trans  Rhenum  dirigit  :  et  ipse  cum  exercitu  subsecutus , 
Gameracum  urbem  obtinuit  :  quoscumque  Romanorum  obvies  habuit, 
neci  tradidit.  (Aimoin.,  de  Gest  Francor,,  cap.  IV  et  V.) 

c ....  Glodio  igitur  Rex  missis  praecursoribus  suis  usque  ad  urbem 
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côté-ci  du  Rhin,  et  même  que  c'était  Duysborg ,  entre 
Bruxelles  et  Louvain;  secondement,  que  la  Thoringie 
n'était  autre  que  la  Tongrie,  ainsi  que  cela  a  été  déjà  plu- 
sieurs fois  démontré  dans  cet  ouvrage;  et  finalement, 
que  la  Germanie  en  question  était  la  Germanie  infé- 
rieure, autrement  appelée  seconde  Germanie.  Les 
chroniqueurs  paraissent  n'avoir  rien  compris  à  tout 
cela. 

S'ils  avaient  lu  attentivement  Grégoire  de  Tourâ , 
ainsi  que  l'observe  judicieusement  l'abbé  Dubos ,  ils 
auraient  d'abord  vu  que  les  Francs  venant  de*  la  Pan- 
nonie  s'établirent  tout  d'aboM  sur  les  rives  du  Rhin, 
et  que  ce  n'est  qu'après  un  long  séjour  sur  la  rive 
droite  de  ce  fleuve,  qu'ils  le  passèrent  pour  venir 
dans  la  Thorin^e ,  autrement  appelée  Tongrie.  Or , 
comme  il  ne  faut  point  passer  le  Rhin  pour  venir  de 
la  Pannonie  dans  la  Thuringe ,  puisque  cette  province 
d'Allemagne  se  trouvait  dans  la  haute  Saxe,  ils  auraient 
conclu  bien  vite  que  leur  opinion  était  fausse  (1). 

Gamaracum,  ipse  quoque  cum  exercita  maximo  Rhenum  transieiis 
eos  snbsequatus  est  :  et  ingressus  Garbonariam  sylvam,  Tuma- 
ceosem  civitatem  obtinuit,  et  exinde  Gamaracum  usque properavit...  > 
(Roric,  Gest.  Francor.,  lib.  I.) 

€  CCGGXLV,  Glodius  rex  Francofum,  missis  exploratorîbus  de  Dis- 
pargo  cestello  nsque  ad  urbem  Gamarftcum,  transiit  Rbènum,  et 
protrito  m«lto  Romanonim  populo,  circa  Rbennm  usque  Ligerim 
fluvium  habitantium,  Garbonariam  sil?am  iugressus,  urbem  Toma- 
ûum  obtinuit,  et  iode  usque  ad  urbem  Gameracum  properavit.  » 
(Sigeb.  Gemb.,  Chron.) 

(i)  Voy.  Hist.  criL  de  Véiahl  de  la  monarchie  fr.  dans  les  Gaules, 
U  I,  p.  275-279. 
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De  même ,  ainsi  que  le  remarqué  aussi  Tillemont , 
s'ils  avaient  aussi  fait  attention  que  Grégoire  de  Toiu^,  * 
immédiatement  après  avoir  parlé  de  Disparg,  ville 
forte  située  sur  la  frontière  de  laThoringie  ouToxan- 
drie,  ajoute  tout  aussitôt,  comme  ils  le  rapportent 
eux-mêmes  d'après  lui  :  Qu'à  partir  du  midi  de  cette 
province  f  les  Romains  étaient  maîtres  du  pays  jus- 
qu'à  la  Loire;  les  Goths ,  maîtres  du  territoire  situé 
aUf^ielà  de  ce  fleuve;  et  les  Bourguignons  y  de  celui 
d'au-delà  du  Rhône;  tout  cela  démontrait  que  le  père 
de  notre  histoire  entendait  parler  de  la  Gaule  et  non 
de  l'Allemagne  (1).  Leur  tort  à  tous  est  d'avoir  admis 
cette  circonstance  du  passage  du  Rhin,  qui  a  été 
ajoutée  par  l'auteur  des  Gestes,  puisque  Grégoire  de 
Tours  ni  Frédégaire  son  abréviateur  ne  parlent  point 
du  passage  de  ce  fleuve;  et  le  tort  de  ce  dernier  est 
d'avoir  commis  ces  erreurs,  faute  de  bien  comprendre 
Grégoire  de  Tours.  Clodion  et  son  peuple  étaient  éta- 
blis en  Gaule  depuis  bien  des  années  en  445,  époque 
à  laquelle  les  chroniqueurs  dont  nous  parlons  sem- 
blent lui  faire  passer  le  Rhin  pour  la  première  fois 
afin  de  s'emparer  de  Cambray,  et  déjà  il  y  avait  fait 
plusieurs  autres  conquêtes  auparavant ,  ainsi  qu'il  va 
être  rapporté  dans  l'instant  même. 

Au  reste,  la  question,  au  fond,  est  de  peu  d'im- 
portance. Que  Clodion  soit  parti  de  Duysborg  entre 
Bruxelles  et  Louvain  qui  se  trouvait  être  sur  la  fron- 
tière occidentale  des  Thoringiens,  où  la  place  Gré- 


Ci) 


ffttl.  deiemi».,  t.  Vl,p.  197. 
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goire  de  Tours  ;  ou  si  Fon  veut,  de  Duisburg,  de Tau- 
tre  côté  du  Rhin ,  sur  la  rivière  de  Rour  ;  ou  même 
à  la  rigueur,  de  Doesbwg,  sur  l'Issel,  ces  trois  pla- 
ces fortes  se  trouvaient  être  dans  les  Etats  des  Francs, 
et  pour  le  moins  deux  d'entre  elles ,  les  deux  pre- 
mières, dans  les  Etats  de  Clodion  :  nous  voulons  dire 
Duysborg  et  Duisburg.  Car  si  cette  dernière  ville  se 
trouvait  être  dans  la  France  d'alors,  la  France  d'où- 
trC'Rhin  où  était,  on  peut  le  dire  sans  conteste,  la 
plus  grande  partie  des  Etats  de  Faramond  et  de 
Clodion  son  fils ,  Duysborg  en  deçà  du  Rhin  faisait 
également  partie  des  Etats  de  ce  dernier,  depuis 
qu'étendant  ses  conquêtes  en  Gaule  aux  dépens  des 
Romains,  il  avait  fait  passer  cette  ville  sous  sa  do- 
mination avant  de  les  étendre  à  l'ouest.  Ainsi ,  que 
Clodion  ait,  oui  ou  non,  traversé  le  Rhin  pour  s'em- 
parer de  Cambray ,  que  ce  soit  de  Duisburg  ou  de 
Duysborg,  entre  Bruxelles  et  Louvain,  ce  sera  tou- 
jours de  chez  lui ,  de  ses  Etats,  qu'il  sera  parti  pour 
faire  cette  conquête. 

Mais  non  !  quoi  qu'en  aient  voulu  dire  les  partisans 
des  chroniqueurs  en  question,  ce  n'est  pas  de  la  rive 
droite  du  Rhin  que  ce  prince  s'est  porté  en  avant 
pour  agrandir  ses  Etats.  C'est,  ou  de  Duysborg  de  ce 
côté-ci  du  fleuve,  entre  Bruxelles  et  Louvain,  ainsi  qu'il 
vient  d'être  dit,  ou  mieux,  suivant  nous ,  d'Heinsberg, 
à  quatre  lieues  au  sud  de  Ruremonde  et  de  la  rive 
orieirtale  de  la  Meuse ,  petite  ville  du  pays  de  Juliers, 
située  sur  la  rivière  de  Worm  qui  sépare  l'ancien 
diocèse  de  Tongres  de  celui  de  Cologne,  ainsi   que 
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Ta  lu  Frédégaire  :  ^Apud  Esbargem  (aliàs  Hesper- 
gem)  castrum  (1).  ]| 

Cette  leçon,  étymologiquement  parlant,  se  rappro- 
che davantage  du  Dispargum  de  Grégoire  de  Tours , 
et  elle  nous  parait  préférable  à  cause  du  mot  herg  qui 
en  est  la  finale  :  terme  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  celui  de  borg  ou  burg  qui  en  est  bien  différent. 
Et  aussi,  parce  qu'il  est  plus  rationnel  de  penser 
qu'après  leiu*  passage  du  Rhin ,  ce  fut  là ,  dans  les 
environs*  de  Cologne,  tout  près  des  Francs-Saliens  et 
des  Gugernes,  la  première  station  qui,  en  432,  aura 
été  assignée  par  Àétius,  à  Clodion  et  à  ses  Francs 
transrhénans  après  qu'étant  parvenu  à  les  vaincre ,  il 
les  soumit  et  fit  sa  paix  avec  eux  (2)  :  d'autant  plus 
que  cette  station,  dans  Grégoire  et  dans  Frédégaire , 
est  désignée  par  les  mots  «  in  termino  Thoringorum.i^ 
Il  nous  semble  que  Clodion  étant  depuis  peu  rentré 
en  Gaule ,  depuis  la  défaite  de  Faramond  son  père , 
c'est  de  la  frontière  orientale  des  Thoringes  qu'on  doit 
entendre  ces  mots,  et  non  pas  de  la  frontière  occiden- 
tale, c'est-à-dire  l'autre  coté  de  leur  pays,  qu'il  aurait 
fallu  traverser  d'outre  en  outre ,  en  avançant  démé- 

(1)  €  ....  Substituitur  filius  ejus  Ghlodeo  i&  regium,  utilisftimus 
▼ir  in  gente  soœ,  qui  apud  Esbargem  castrum  residebat,  quod  est 
in  termino  Thoringorum.  >  (Fredegar.,  ffis^  EpUom.,  cap,  9.) 

(2)  <  Superatis  per  Aêiium  in  certamine  Francis ,  et  in  pace  susce- 
ptis,  Gensorius  Cornes....  >  (Idat.,  Chrm,  ad  ann.  432.) 

c  Aétius...  Reipnblicœ  Romanie  bomo  singalariter  natas,  qoi  sa- 
perbiam  SueYomm  Francoramque  barbarîem,  immensis  caMlibus 
servire  Romano  Imperio  coegit.  >  (Jomand.,  de  Rêb.  Goth,,  cap.  34.) 
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sûrement  sur  le  territoire  gallo-romain,  puisque  cette 
ligne  frontière  est  de  ce  côté-ci  de  la  Tongrie ,  fort 
loin  de  la  Meu^e ,  et  encore  plus  du  Rhin.  Cette  opi- 
nion est  aussi  celle  de  Hertius  (1). 

Dans  tous  les  cas ,  il  est  remarquable  que ,  comme 
nous  l'avons  observé  plus  haut,  il  y  eut  alliance  entre 
les  Francs^aliens ,  qui  habitaient  la  Tongrie,  et  les 
Francs  de  Clodion  nouvellement  revenus  avec  lui. 
C'est  du  moins  ce  que  nous  fait  entendre  assez  claire- 
ment Sidoine  Apollinaire  par  im  passage  de  l'im  de 
ses  panégyriques.  Adressant  la  parole  à  Avitus,  son 
beau-père ,  qui  fut  empereur  vingt-trois  ans  après  la 
pacification  des  Francs  par  Aétius,  en  432,  il  lui 
rappelle,  entre  autres  choses,  le  coxu^  de  sa  carrière 
militaire  avec  ce  célèbre  général ,  et  lui  dit  :  «  Vous 
étiez  avec  lui,  lorsqu'après  avoir  défait  les  Juthonges 
ainsi  que  lesNores,  et  soumis  les  Vindéliciens ,  il  dé- 
livra la  Belgique  opprimée  par  les  Bourguignons. 
C'est  alors,  aussi,  que  les  Francs  et  les  Saliens  fu- 
rent vaincus  (2)  :  ))  paroles  par  lesquelles  il  nous 
fait  assez  connaître  que  les  Francs  de  Clodion  et  les 
Francs-Saliens  firent  cause  commune  ensemble ,  et 
que  la  lutte  terrible  qui  s'engagea  entre  eux  et  les 

(i)  Hert.,  Notit.  vekr*  Francar.  regni,  cap.  1 ,  §  9. 

(2)     c  Nam  post  Juthungos  et  Norica  bella  subacto 
Victor  Vindelico,  Belgam,  Burgundio  quem  trnx 
Presserat,  absolvit  juoctus  tibi.  Vincitar  ilUc 

....  » Francasque  natata , 

Salius  pede •  .  » 

(Sidon.,  in  Panegyr.  Avili,  ?.  233.) 
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Romains ,  eut  lieu  dans  la  Germanie  seconde ,  entre  le 
Rhin  et  la  Meuse. 

Si  Aétius  n'accorda  pas  la  paix  aux  Francs  d'outre- 
Rhin  après  le  combat  qu'il  leur  livra  en  428,  et  dans 
lequel  Faramond,  père  de  Clodion,  perdit  la  vie,  on 
ne  peut  douter ,  du  moins ,  d'après  ce  qu'on  vient  de 
lire,  que  c'est  à  l'issue  du  combat  de  l'an  432,  qu'il  se 
vit  contraint  de  les  reconnaître  à  titre  d'Alliés,  sur 
le  sol  gallo-romain.  Sous  quel  nom,  demandera-t-on? 
Nous  l'avons  déjà  fait  entendre  ;  sous  celui  de  Ri- 
puaires  :  nom  qui  leur  devint  commun  avec  les  trou- 
pes romaines  qui  étaient  cantonnées  dans  les  pro- 
vinces frontières  qu'on  appelait  Ripenses  et  Ripa- 
rieuses  (4),  du  mot  ripa,  rive,  qu'on  employait  alors 
dans  le  sens  de  frontière  (2) ,  et  auxquelles  Aétius 
les  aura  adjoints  dans  les  environs  de  Cologne ,  pour 
défendre  avec  elles  le  passage  du  Rhin  contre  les 
Germains ,  et  aussi  sous  la  condition  de  fournir  des 
troupes  auxiliaires  à  l'Empire ,  comme  les  Francs- 
Saliens  et  leurs  voisins  et  alliés  les  Gugemes  ou  Si- 
cambres,  avec  la  faculté ,  comme  ceux-ci  l'avaient ,  de 
conserver  leurs  lois  et  leur  forme  de  gouvernement. 

C'est  en  effet  de  ce  moment,  nous  le  croyons,  et 
de  la  manière  que  nous  venons  de  le  dire,  que  le 
nom  de  Ripuaires  a  dû  être  appliqué  aux  Francs  des 
environs  de  Cologne.  Car  il  est  certain,  comme  l'ob- 
serve Eckart,  que  l'on  voit  par  la  loi  des  Ripuaires, 


(1)  Cod.  Theod.,  lib.  VII,  tit.  4,  leg.  14;  et  lit.  22,  Icg.  8. 
(riÂim.,  lib.  m,  cap.  98. 
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que  le  peuple  de  ce  nom  qui  avait  ses  quartiers  entre 
le  bas  Rhin  et  la  basse  Meuse ,  était  composé  en  par- 
tie de  soldats  romains  qui,  se  voyant  isolés  entre  les 
Francs-Saliens  j  d'une  part,  qui  s'étaient  rendus  maî- 
tres du  Rhin  au-dessous  de  Cologne ,  et  d'un  autre 
côté ,  par  les  peuples  qui  s'étaient  emparés  de  la  pre- 
mière Germanie ,  se  seront  incorporés  avec  quelques 
essaims  de  Francs  (1).  Or,  ces  Francs  Ripuaires  ne 
peuvent  être  que  ceux  de  Clodion  ;  puisque  déjà  ils 
étaient  connus  sous  ce  nom  en  451 ,  époque  où  ils  sont 
dénombrés,  dans  Jomandès  et  dans  Paul  Diacre, 
parmi  les  troupes  auxiUaires  qui  composèrent  l'armée 
d'Aétius  pour  aller  combattre  Attila,  ainsi  qu'on  le 
verra  plus  loin. 

On  ne  sait  combien  de  temps  Clodion  se  tint  en 
repos  dans  le  pays  qui  lui  avait  été  accordé.  Tille- 
mont,  le  P.  Le  Cointe  etBucherius ,  estiment  cepen- 
dant que  le  quatrième  sac  de  la  ville  de  Trêves  et  la' 
prise  de  Cologne ,  dont  parle  Salvien  (2) ,  ayant  eu 
lieu  vers  les  années  437  à  440,  on  doit  lui  attribuer 
la  prise  de  ces  deux  villes  (3),  et,  à  bien  dire,  il  n'y 
aurait  là  rien  d'extraordinaire,  surtout  pour  la  der- 
nière de  ces  deux  cités  qui  devait  depuis  longtemps 
exciter  sa  convoitise.  On  a  vu  précédemment,  en  ef- 
fet, que,  lorsque  les  Romains  accordaient  des  terres 
aux  étrangers ,  ils  se  réservaient  les  villes  et  particu- 


(i)  Eccart.,  Comm.  in  Leg,  Ripuar. 

(2)  De  Gubemat.  Dei,  \ïb.  VI. 

(3)  Tillemont,  Hi$t.  des  emper.,  t.  VI ,  p.  198  et  212. 
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Utoement  les  plus  hnportantes ,  d'où  il  suit  que  Co- 
logne ,  capitale  du  pays  où  les  Ripuaijres  étaient  éta- 
blis, devait  être  regardée  par  mu  avec  d^  yeux  d'envie. 
Mais  il  n'y  a  rien  de  positifà  cet  égard ,  pour  Tépoque 
où  vivait  Clodion. 
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Glodion,  ligué  avec  les  Francs-Saliens  ayant  à  leur  tête  son  neveu 
Mérovée^  se  jette  avec  eux  sur  Gambray ,  Tournay ,  Térouenne , 
Ârras,  Vermand,  et  pays  cireonvoisfns ,  dont  ils  s'emparent, 
chacun  pour  moitié.  —  Faute  capitale  commise  par  le  copiste  de 
Grégoire  de  Tours  au  sujet  de  la  ville  du  Mans. 


Néanmoins ,  il  n'est  pas  douteux  que  l'ambition  re- 
commença bientôt  à  germer  dans  l'esprit  de  Clodion, 
roi  des  Francs-Ripuaires.  Non  content  d'avoir  ressaisi 
les  Etats  dont  son  père  avait  joui  en  Gaule  pendant 
dix  à  onze  ans,  et  où  il  avait  pai$$é  avec  lui  une  par^ 
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tie  de  sa  vie ,  il  voulut  faire  de  nouvelles  conquêtes. 
Il  ambitionnait  des  Etats  plus  vastes  (1) ,  et  prétendait 
sans  doute  comme  lui  être  indépendant.  Il  s'attacha 
à  faire  entrer  les  Francs-Saliens ,  ses  voisins  et  alliés , 
dans  ses  vues,  et  spécialement  leur  roi ,  son  beau- 
frère  qui ,  ainsi  que  nous  l'apprendra  bientôt  une  très- 
ancienne  généalogie  des  rois  des  Francs,  s'appelait 
Mérovée ,  même  nom  que  celui  de  son  fils  Mérovée 
que  nous  savons  avoir  été  aïeul  de  Clovis,  roi  des 
Francs-Saliens,  lequel  Mérovée,  neveu  de  Clodion  (2), 
était  alors  d'un  âge  assez  avancé  pour  l'accompagner 
à  la  tête  des  Francs-Saliens  dans  cette  campagne.  Clo- 
dion fit  envisager  au  père  que  son  neveu ,  s'il  se  joi- 
gnait à  lui  dans  cette  entreprise ,  en  retirerait  la  même 
gloire  et  le  même  avantage ,  puisque  leurs  conquêtes 
seraient  le  partage  de  chacun.  En  im  mot,  ils  se  li- 
guèrent ensemble,  et  ainsi  réunis,  avec  les  autres 
tribus  frankes  de  la  Tongrie  (3) ,  se  trouvant  à  la  tête 
d'une  armée  assez  nombreuse  pour  pouvoir  envahir 
de  nouveaux  territoires  et  tenir  tête  aux  Romains ,  ils 
préparèrent  tout  ce  qu'il  fallait  pour  leur  projet. 

(1)  c  Rez  autem  Ghlodio ,  angustas  regni  fines  dilatare  capiens...» 
(Aim.,  Ub.  V.) 

(2)  c  Glodio...,  successif  ei  in  regno  nepos  qu$  Mero^eus.  Mero?eos 
gennit  Hildericum.  Hildericos  gênait  Glodoveum.  >  {Prosapia  reg. 
Francor.,  etc.,  ap.  Rer.  GaW.  et  Francicar.  Scriptor.,  t.  II,  p.  697.) 

(3)  c Dehinc  transacto  Rheno,  Tongriam  transmeasse;  ilrique 

juxta  pagos  vel  mitâtes  Reges  crinitos  super  se  creavisse,  de  prima, 
et  utita  dicam,  nobiliori  suorum  familia,  >  nous  a  dit  plus  haut 
Grégoire  de  Tours  {Ub:  11,  cap.  9). 
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Tout  cela,  et  ce  qui  va  suivre,  apparaît  visiblement 
du  rapprochement  des  faits  généraux  et  particuliers  ; 
car  s'il  est  une  vérité  constante ,  c'est  que  Grégoire 
de  Tours  etchacim  de  nos  chroniqueurs,  individuel- 
lement ,  ne  comprenaient  que  très-imparfaitement  les 
commencements  de  la  monarchie.  Ce  n'est  que  par 
le  concours  et  l'ensemble  des  circonstances  histori- 
ques^que ,  grâce  à  la  découverte  de  l'imprimerie ,  nous 
trouvons  dans  les  écrits  de  chacun  d'eux  et  d'autres 
historiens,  dont  quelques-uns,  surtout,  n'ont  été  im- 
primés que  fort  tard ,  que  nous  pouvons  aujourd'hui, 
mieux  qu'eux-mêmes  qui  n'ont  eu  connaissance  que 
d'un  petit  nombre  d'auteurs  antérieurs  à  eux ,  recons- 
tituer, à  l'aide  d'une  saine  critique,  l'histoire  des 
temps  qui  les  ont  précédés. 

Si  donc  nous  nous  exprimons  avec  l'assurance  que 
l'on  vient  de  voir ,  en  faisant  une  part  à  la  puissante 
tribu  des  Erancs-Saliens  dans  la  conquête  dont  il  s'a- 
git ,  et  une  autre  à  Clodion ,  auquel  Grégoire  de  Tours 
et  nos  chroniqueurs  en  ont  attribué  tout  l'honneur, 
faute  de  critique  et  de  renseignements  plus  étendus , 
c'est  que  nous  savons,  en  effet,  premièrement,  que 
Childéric ,  qui  était  roi  des  Francs-Saïiens,  résidait 
à  Toumay ,  et  Clovis  son  fils ,  de  même ,  dans  les  pre- 
mières années  de  son  règne  jusqu'à  la  défaite  de 
Syagrius  (4);  secondement,  que  Chararic,  roi  de  Té- 
rouane  et  de  Saint-Omer  était  proche  parent  de  Clovis. 

(t)  C'est  pourquoi  Saint  Ouen,  dit  dans  sa  Vie  de  Saint  Eloi,  que 
cette  YiHe  était  appelée  autrefois  Ville  royale  :  c  ....  Tomacensis  quœ 
quondam  fuit  regàlis  dvita»:  > 
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Or,  pour  que  le  Toumalsis  et  pays  circon voisins, 
tels  que  les  diocèses  de  Gand ,  Bruges  et  Ypres  qui 
ont  été  détachés  depuis  de  celui  de  Touniay ,  aient 
été  anueîtés  à  leurs  Etats  franco-saliens  de  la  Tongrie, 
il  faut  incontestablement  qu'ils  en  aient  hérité  de 
Mérovée ,  leur  père  et  aïeul;  de  même ,  que  le^  Etats 
que  nous  aUons  assigner  à  Clodion ,  aient  été  dévolas 
à  ses  deux  fils,  et  de  ceux-ci  à  ses  petits-fils  Régna- 
caire,  roi  de  Cambfay,  Ricaire,  roid'Arras,  Regno- 
mer,  roi  de  Vermand,  etSigebert,roidesRipuaipes; 
et  cela,  par  suite  dés  conquêtes  en  question.  Au  sur- 
plus ,  ce  qu'on  va  lire  le  fera  mieux  concevoir.  Nous 
continuons. 

Enfin ,  en  445,  cédant  à  son  impeetience ,  i  celle  de 
ses  guerriers  et  des  autres  princes  francs  coalisés 
avec  lui,  Glodion,  chef  de  l'entreprise,  commença 
par  envoyer  des  espions  jusqu'à  Cambray,  afin  d'être 
bien  renseigné  sur  les  forces  et  sur  l'état  du  pays , 
avant  de  se  mettre  en  campagne. 

Le  chemin  était  d'ailleurs  tout  tracé  devant  eux  : 
ils  n'avaient  qu'à  le  suivre.  Le  château  ou  ville  forte 
d'Heisberg,  aujourd'hui  Heinsherg,  poïYihtrodncûon 
de  la  nasale  n,  —car  c'est  en  cet  endroit,  nous  l'a- 
vons dit,  où  nous  avons  la  conviction,  d'après  ce  que 
rapporte  Frédégàire ,  qu'était  la  résidence  de  Glodion 
plutôt  qu'à  Duysborg,  de  ce  côté  de  la  Tongrie,  Heu 
alors  perdu  dans  la  fbrêt  d' Ardenne ,  et  qui ,  peut- 
être,  n'existait  pas  encore  (1),  —  le  château  d'Heis- 
— ~^^ ■  ■  -- — ■  -  -   -  — — ' —  -  -    -  -    -  -  -  -  —  -  - 

(1)  On  sait  qu*alors  ce  vaste  pays  ii*«f«it  pas  MMre  été  ééùkhé. 
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perg  ou  Heisbérg,  disons-notis,  n'était  qu'à  une 
lieue  et  demie,  deux  lieues  au  plus,  dé  Tefédurvm 
(Tudder)  où  passait  la  magnifique  voie  romtône  de 
Côlonia  Trajana  èiPùns  Mosœ  (  Maestricht).  Cette  voie 
continuait  ensuite  en  ligne  directe  par  la  forêt  CSiv- 
bonnière  jusqu'à  Bagaôum  (Bavay ,  capitale  des  an- 
ciens Nerviens)  :  centre  de  cinq  voies  également  ro- 
maines,  dont  Tune,  faisant  suite  à  la  première,  se 
dirigeait  en  droite  ligne  sur  Cambray;  une  autre, 
parVermand  (capitale  du  Vôrmandois)  et  N(>yon, 
sur  Soissons  ;  et  les  deux  autres ,  i  droite  et  à  gau- 
che, sur  Tournay  et  Reims.  En  un  mot,  c'était  la 
même  voie ,  à  travers  la  forêt  Charbohnière  ou  d'Ar- 
denne ,  que  son  aïeul  Marcomer  et  son  grand-<mcle 
Sunnon  avaient  suivie  lors  de  leur  invasion^  en  388  : 
invasion  à  la  suite  de  laquelle ,  étant  retournés  chez 
eux ,  de  l'autre  côté  du  Rhin ,  ils  firent  subir  à  Quin- 
tinus ,  cette  terrible  défaite  qui  a  été  rapportée  plus 
haut. 

Les  envoyés  secrets  étant  de  retour  et  ayant  fait 
leur  rapport  sur  tout  ce  qu'on  voulait  savoir  j  l'armée 
franke  se  mit  en  mouvement.  Clodion  marcha  rapide- 
ment de  Pons  Mosœ  à  Aduatida  ÎVtHgffOfti^(Toûgres); 
puis,  continuant  par  Pemiciûcum  (Perwez)  et  Oe- 
miniacum   (Gembloux),  qui  étaient  de  même  que 


Bruges,  Gand,  Anrers,  Bruxelles,  Itfalikies,  Louvain  et  les  mires 
▼iHes  de  ce  tenHoire ,  observe  avec  raison  rabbé  DnbM  {ÈUI,  efit. 
de  ta  mon,  fr.,  1. 1 ,  p.  Stl) ,  n'ont  été  construites  qne  sont  les  «ne- 
cesseors  de  Clovis,  et  sous  ceitt  de  GfaarlenMgne. 
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Tongres  des  villes  de  la  deuxième  Germanie ,  il  tra- 
versa la  forêt  dénommée  ci-dessus.  U  culbuta  tous  les 
Romains  qu'il  trouva  sur  sa  route ,  les  vainquit,  s'em- 
para de  Vodgoridcum  (Faurieux)  petit  endroit  situé 
vers  l'entrée  du  territoire  nervien  et  de  la  seconde 
Belgique,  et  se  rendit  bientôt  à  Bagacum  (Bavay), 
dont  l'armée  franke  se  rendit  également  maîtresse 
et  où  elle  se  divisa. 

Les  Francs-Saliens,  sous  la  conduite  de  Mérovée , 
se  séparèrent  ici  du  gros  de  l'armée.  Prenant  la  voie 
romaine  de  Turnacum  (Toumay,  seconde  ville  du 
pays);  ils  se  dirigèrent,  par  Pons  Scaldis  (Condé), 
sur  cette  ville  importante,  dont  ils  surent  s'emparer; 
et  de  là ,  sur  Viroviacum  (  Vervich)  ;  puis ,  sur  Mina- 
riacum  (Merville),  ville  de  la  Morinie,  Castellum 
Morinorum  (Cassel),  Taruenna  (Térouenne),  etc., 
etc.;  pendant  qu'im  autre  corps  frank,  mais  ri- 
puaire^  s'emparait  de  Duronum  (La  Capelle)  sur  la 
route  de  Reims;  et  Clodion,  d'Hermonacum,  puis 
de  Cameracu/m  (Cambray) ,  autre  place  importante  des 
Nerviens.  Ce  dernier  ne  fit  qu'un  court  séjour  en 
cette  ville ,  et  se  remettant  bientôt  en  campagne ,  il  se 
rendit  maître  de  Nemetacum  (Axras),  de  Vermand, 
et  de  tout  le  pays  jusqu'à  la  Somme  (1). 


(i)  c  ....  Chlogio  (Chlodio) ....  qui  apud  Dispargom  eastnun  habi- 
tabat,  quod  est  in  termino  Thoringorum ,...  missis  exploratoribus  ad 
urbem  Gamaracam  »  perlustrata  omnia,  ipse  secoios,  Romanos  pro- 
terit ,  cifitatem  apprehendit  :  in  qua  paucom  tempus  reaidens ,  usque 
Suminam  fluYium  occupavit.  >  {Qreg,  Turon.,  lib.  II,  cap.  9.) 
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En  sorte,, qu'après  àVoir  fait  la  conquête  des  pays 
susmentionnés,  les  Francs-Saliens  eurent  tout  ce  qui 
confinait  depuis  leurs  Etats  de  la  Tongrie  jusqu'à  la 


c  Chlodeo....  qui  apud  Esbargem  (alias  Hêspergem)  castnim  resi- 
debat ,  quod.est  in  termino  Thoringorum ,...  missis  exploratoribus  ad 
ùrbem  Gatnaracom,  perlostrans  ornnia,  ipse  sèquitur ,  Romanos  pro- 
terit,  civitatèm  capit;  et  inde  asque  Suminam  fluTiom  occupavit.  > 
(Fredegar.,  Hi$t.  EpiUm.,  cap.  li.) 

—  L*auteur  des  Gestes,  et  quelques  autres  chroniqueurs,  d'après 
lui,  ne  pouvant  comprendre  comment  Toumay  était  venu  en  la  pos- 
session de  Childéric  et  de  Clovis,  son  successeur,  commencent,  sans 
réflexion  aucune ,  et  suis  notions  sùf  les  magnifiques  voies  romaines 
qui  traversaient  alors  dans  toute  leur  étendue  la  Germanie  seconde 
et  la  deuxième  Belgique,  par  faire  prendre  Toumay  à  Glodion  avant 
Gambray  ;  sans  considérer  que  la  première  de  ces  deux  villes  n*était 
nullement  sur  la  route  de  Glodion,  et  que  Grégoire  de  Tours,  dont 
ils  ne  font,  comme  Frédégaire,  que  répéter  le  récit,  ne  parle  en  au- 
cune manière  de  Toumay  à  cette  occasion.  Mais  ils  se  sont  trompés  ; 
Grégoire  de  Tours  ne  fait  mention  de  Toumay,  pour  la  première 
fois,  qu'au  temps  de  Chilpéric,  et  les  choses  ont  dû  se  passer  ainsi 
que  nous  venons  de  lé  dire  ;  d'autant  plus  que  l'auteur  aventureux  des 
Gestes  mettant  le  Disparg  de  Grégoire  de  Tours  au  delà  du  Rhin^  en 
Thuringe ,  et  faisant  passer  ce  fleuve  à  Glodion ,  celui-ci  n'avait 
d'autre  route  pour  aller  à  Gambray  et  à  Toumay  que  celle  que  nous 
venons  de  retracer.  Nulle  autre  ne  traversait  la  forêt  Charbonnière. 
Voici  ses  paroles  :  t  Ghlodio  autem  rex  misit  exploratores  de  Dis-> 
pargo  castelio  Toringorum  tisque  ad  urbem  Gamàracum.  Ipse  postea 
cnm  grandi  exercitu  Rhenum  transiens,  multo  populo  Romanoram 
prostrato,  hostes  fugavit.  Garbonariam  silvam  ingressus,  Tomacen* 
sem  urbem  obtinuit.  Exinde  usque  Gamàracum  urbem  properavit  : 
ibique  paulo  tempore  residens,  Romanos,  quos  ibi  invenit,  inter- 
fedt.  Et  exinde  usque  ad  Sumnam fluvium omnia  occupaviti  >  {Gesta 
reg,  Prancor,fC9ûp,y.) 
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Canche  et  une  partie  de  F  Artois;  et  Clodion,  indé- 
pendamment des  Etats  qu'il  possédait  outre-Rhin  et 
dans  les  environs  de  Cologne ,  tout  le  territoire  com- 
pris entre  ceux  de  la  Tongrie,  la  Scarpe,  la  Haisne 
et  la  Somme  :  pays  dont  Cambray  pouvait  être  consi- 
déré comme  le  centre.  ^ 

Voilà  ce  que  d'un  côté  nous  font  découvrir  la  rési- 
dence royale  des  rois  Francs-Saliens  à  Toumay ,  leur 
parenté  avec  Chararic,  roi  de  Térouenne  et  de  Saint- 
Omer,  et  Fétat  des  voies  romaines  à  cette  époque; 
puis ,  d'un  autre  côté ,  l'existence  de  tous  ces  petits 
rois  francs,  héritiers  deClodion,à  Cambray,  Arras, 
etVermand. 

Nous  disons  Vermand,  en  toute  assurance  {Viraman- 
densiB  civitas,  comme  elle  est  appelée  dans  plusieurs 
anciens  manuscrits)  ,  ville  capitale  du  Vermandois 
plusieurs  fois  ruinée  et  qui  n'est  plus  maintenait  qu'un 
bourg  à  deux  lieues  environ  de  Saint-Quentin ,  autre 
ville  qui  ne  doit  sa  naissance  qu'à  la  décadence  de 
celle-là  et  à  la  dévotion  envers  le  martyr  saint  Quen- 
tin inhumé  en  ce  lieu ,  surtout  depuis  la  seconde  in- 
vention de  son  corps  par  saint  Eloi,  en  640  ;  de  Ver- 
mand, en  un  mot,  et  non  du  Mans,  parce  qu'il  con- 
vient de  relever  ici  cette  bévue  qui  nous  vient  d'un 
copiste  maladroit,  et  que  cette  bévue,  par  son  extra- 
vagance ,  est  une  véritable  absurdité  qui  s*est  glissée 
dans  l'histoire  de  France. 

La  première  raison  à  en  donner,  c'est  qu'à  cette 
époque  aucun  roi  des  Francs  n'avait  porté  ses  armes 
jusque  là ,  si  ce  n'est ,  un  peu  plus  tard ,  le  roi  Chil- 
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délie ,  mais  en  sa  qualité  de  duc  de  la  milice  romaine 
et  firanke;  la  seconde  raison ,  que  dans  les  années  qui 
suivirent  la  défaite  de  Syagrius,  en  486,  par  Clovis, 
lequel,  par  cette  victoire,  se  vit  maître  du  gouver- 
nement ou  royaume  du  vaincu,  les  Etats  de  Clovis, 
qui  le  premier  sut  s'affranchir  de  la  suzeraineté  de 
FEmpire,  ne  touchaient  encore,  en  497,  qu'à  la 
Somme,  ou  si  l'on  veut  qu'aux  Etats  des  Parmi;  et 
enfin ,  la  troisième  raison ,  c'est  que  Régnomer  étant 
le  frère  de  Ricaire,  roi  d'Arras,  et  de  Régnacaire, 
roi  de  Cambray,  il  est  visible  que  ses  Etats,  à  lui , 
devaient  confiner  aux  leurs ,  c'est-à-dire  se  trouver 
aussi  dans  la  seconde  Belgique  :  dans  le  pays ,  enfin , 
conquis  parClodion  leur  aïeul,  jusqu'à  la  Somme. 

Or,  pour  tout  homme  judicieux,  un  roi  franc  du 
Mans ,  en  ce  temps-là,  étant  une  impossibilité  histo- 
rique ,  il  faut  de  toute  nécessité  que  le  premier  co- 
piste de  Grégoire  de  Tours ,  ait  lu  un  nom  pour  un 
autre ,  et  c'est  ce  que  l'on  parvient  à  découvrir  à  l'aide 
de  la  linguistique.  En  un  mot,  il  a  pris  Vermand, 
pays  qui  touchait  à  celui  de  Cambray,  pour  le  Mans , 
et  il  a  écrit  a  apud  Cenamanis (aliàs  CinQmannis),i> 
au  lieu  de  apud  Veromannis  ou  Vir(miannis  :  voilà 
tout  le  mystère  (1). 


(1)  €  Vermand  (dît  Charles  de  Bofelles»  aé  à  Saint-Quentin),  hodie 
etiam  pagus,  elim  urbt,  satis  ampla,  a  Wandalis  dinita  :  episeopi 
nunc  Noviomensit  sedes  :  a  qua  toti  yicinae  regioni  nomen  Verman- 
dais.  Hi  suni  qoos  Gssar  Veromandueg  appellat.  t  {De  Différent, 
vulgar.  linguar.,  et  Gallici  sermaiùs  varietate,  p.  86.) 
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L'abbé  Dubos ,  dont  l'habileté  est  incontestable  et 
qui  a  élucidé  tant  de  points  de  notre  histoire,  avoue 
franchement  qu'il  n'a  jamais  rien  pu  comprendre  à 
cette  peuplade  franke  établie  soi-disant  au  Mans,  de 
même  qu'à  l'origine  de  celle  des  Ripuaires  (1)  que^ 
nous  expliquons  pourtant  parfaitement  dans  cet  ou- 
vrage ;  et,  dans  son  étonnement,  il  va  jusqu'à  supposer, 
ailleurs  (2) ,  que  c'est  Clovis  qtd  aura  ainsi  cantonné 
Régnomer,  roi  des  Francs,  au  centre  de  la  Gaule. 

L'abbé  Dufour  de  Longueme  s'est  donc  aussi  étran- 
gement trompa,  lorsque,  sous  l'an  465 ,  à  propos  de 
la  prise  de  Cologne  par  les  Francs ,  et  des  hauts  faits 
militaires  de  Childéric  dans  l'Orléanais  et  dans  l'An- 
jou ,  il  prétend  expliquer  l'existence  de  tous  ces  petits 
rois  en  leur  faisant  distribuer  par  ce  prince,  et  cela 
comme  le  fruit  de  ses  conquêtes,  d'abord  à  Sigebert , 
la  ville  de  Cologne  où  lui  Childéric  n'eut  certaine- 
ment aucune  part,  puisque  cette  ville  était  située  dans 
le  pays  des  Francs-Ripuaires,  et  non  dans  celui 
des  Francs-Saliens  qui  étaient  son  peuple;  puis,  un 
autre  Etat  à  Cararic;  à  Régnacaire,  la  cité  de  Cam- 
bray ,— conquise  de  même  par  Clodion  , — et  à  Régno- 
mer son  frère,  celle  du  Mans,. au  lieu  de  Vermand 
qui  en  était  tout  près  (3). 

Quant  à  cette  méprise  du  nom  d'ime  ville  pour  une 
autre ,  c'est  une  de  ces  bévues  telles  qu'on  en  ren- 

{i)HiU.  crU.  de  là  mon.  francise,  t.  I,  chap.  17,  p.  160. 
(2)W.;ii»td.,t.  n,p.ll6.117. 

(3)  y'id,  Disquwt,  de  ann,  ChUder.  L  Francar,  reg.,  ap.  D.  Bemf.^ 
t.  m,  p.  682. 
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contre  parfois  dans  l'histoire.  Aux  exemples  que  nous 
en. avons  déjà  donnés ,  et  que  nous  donnerons. encore 
bientôt,  nous  pourrions.,  à  propos  .de  cette  même 
ville  du  Mans ,  en  ajouter  un  autre  non  moiii3  remar- 
quable qui  concerne  Thistoire. de. Bretagne;  mais  ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  de  nous  en.occuper  :  il  trouvera 
naturellement  sa  place  dans  notre  ouvrage  sur  cette 
province. 

De  ce  qu'il  est  dit  dans  Grégoire  de  Tours ,  dan&Fré- 
dégaire  et  l'auteur  des  Gestes,  que  Clodion  se  rendit 
maître  de  tout  le  pays  jusqu'à  la  Somme ,  Roricon , 
dans  sa  Chronique ,  en  a  conclu  qu'il  s'était  aussi  em- 
paré d'Amiens  où  il  aurait  même  fixé  son  siège  ;  mais 
ce  chroniqueur  n'a  aucune  valeur,  et,  d'ailleurs, 
Amiens  était  sur  la  rive  opposée.  Nous  aimons  mieux 
croire  avec  l'auteur  d'une  très-ancienne  chronique,  et 
avec  Adon ,  archevêque  de  Vienne  en  Dauphiné  ,  que 
ce  prince ,  de  même  que  Mérovée  avait  établi  sa  de- 
meure à  Tournay ,  établit  la  sienne  à  Cambray ,  afin 
de  mieux  surveiUer  et  terminer  l'un  et  l'autre  leurs 
conquêtes,  et  avoir,  pour  ainsi  dire,  sous  la  main, 
en  cas  de  revers ,  la  magnifique  voie  de  Bavay ,  qui , 
venant  de  Soissons,  passait  par  Noyon,  Ham,  Beau- 
voir, et  Vermand;  en  un  mot,  l'unique  voie  romaine 
qui  pût  leur  permettre  de  retourner  dans  leurs  Etats 
des  pays  de  Tongres  et  des  environs  de  Cologne  : 
celle  de  Camaracum  à  Colonia  Agrippina  et  à  Colo- 
nia  Trajana  (1).  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que 

(1)  Ghlochilo  (Chlodio).  Iste...  Romanos in Garbonaria  silva devicit, 
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nous  allons  voir  bientôt  les  enfants  et  petits-enfants 
de  Tun  et  de  l'autre  succéder  à  ces  deux  princes  dans 
chacune  de  ces  deux  villes. 


Gamaracum  cepit  et  obtinuU.  Annis  XX  regnavit.  Sub  hoc  rege  Fraoci 
usque  Summam  progressi  sont,  i  (  Bist.  quœd.  excerpt.  ex  vet.  stemm, 
gen*  reg.  Fr.) 

€  Ghlodio  a  Castro  Tborîngiorum  Dispargo  profectus,.^».  euperato 
RomaBorum  pppulo,  Garbonariam  sllvam  tamit,  usqae  ad  Gamara- 
cum yenit  :  ibique  interfectia  Romanit,  sedem  sibi  sMuU.  t  (Adon., 
Chran.) 
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Surprise  et  dé£ûte  accidentelle  des  Francs,  au  milieu  d'une  noce.  -* 
Aétius  n*en  est  pas  mcûns  obligé  de  les  laisser  dans  les  pays  qu'ils 
venaient  de  conquérir;  mais,  à  titre  d'Hôtes  et  à'AUiéê  de  l'Em- 
pire ,  comme  ils  l'étaient  déjà ,  et  de  la  même  manière  que  l'étaient 
aussi  les  Bourguignons  et  les  Goths. 


Cependant,  malgré  tout  ce  que  nous  venons  de 
rapporter ,  il  est  de  fait  que  la  conquête  ne  se  fit  pas 
tout-à-fait  aussi  rapidement  que  nous  venons  de  le 
dire;  car  Tannée  suivante  (446)  Clodion  n'était  pas 
encore  maitre  de  tout  le  pays  dont  nous  venons  de  par- 
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1er.  Âétius  ayant  appris  ce  qui  venait  d'arriver,  était 
revenu  tout  exprès  d'Italie  dans  l'intention  de  repren- 
dre aux  Francs ,  s'il  lui  était  possible  ,  les  provinces 
dont  ils  s'étaient  emparés,  et,  efTectivement,  nous 
le  voyons  en  cette  même  année ,  par  un  hardi  coup  de 
main ,  aux  prises  avec  Clodion  dans  les  plaines  de 
l'Artois  que  ce  prince  venait  d'envahir.  L'armée  franke, 
nous  dit  Sidoine  Apollinaire ,  était  alors  à  se  divertir 
près  à'Helena  {vicus  Helenœ) ,  village  que  plusieurs 
écrivains  croient  être  Vieil-Hédin,  et  d'autres  Lens; 
mais  qui,  si  nous  ne  nous  trompons,  pourrait  être  Vieil- 
Vendin,  d'où  Pont-à-Vendin,  à  côté,  sur  la  Deule  à 
une  lieue  et  demie  de  Lens  et  une  de  Carvin ,  sur  la 
route  d'Arras  à  Lille,  tout  près  de  Meurchin  (Mevr- 
dricutn)  dont  le  nom  pourrait  venir  de  ce  combat. 

On  y  célébrait  les  noces  de  l'un  des  principaux  of- 
ficiers, et  la  plupart  des  soldats  ,  uniquement  occu- 
pés à  se  réjouir  ,  s'étaient  débarrassés  de  leurs  armes 
pour  pouvoir  mieux  se  divertir  et  se  livrer  à  la  danse. 
Déjà,  l'on  conduisait  la  jeune  épouse  et  ses  compa- 
gnes au  lieu  où  le  festin  était  préparé  ;  déjà ,  on  en- 
tendait des  chants  de  toutes  parts,  lorsque  tout-à-coup, 
les  Francs ,  trop  confiants  dans  leur  bravoure  et  dans 
l'assiette  particulière  du  lieu  qu'ils  avaient  choisi, 
virent  apparaître  sur  le  pont  qui  était  en  cet  endroit, 
Aétius  et  Majorien,  alors  son  lieutenant^  à  la  tête  des 
Romains.  Ni  la  rivière ,  ni  la  chaussée  élevée  qui  con- 
duisait! au  pont,  ne  purent  les  garantir  d'un  ennemi 
qui  les  avait  épiés  avec  soin.  Surpris  à  l'improviste 
par  l'endroit  même  dans  lequel  ils  avaient  mis  leur 
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sécurité)  les  Francs  désarmés  n'eurent  pas  le  temps 
de  se.mettre  en  bataille.  Les  premiers  qui  tombèrent 
sous  la  main  des  Romains  firent  culbutés  £t  massa- 
crés. Geu^  qui  tentèrent  de  dégager  la  mariée  ne  fu- 
rent pas  plus  heureux  :  elle  fut  enlevée  ainsi  que  ses 
compagnes,  avec  les  préparatifs  de  la  fête,  et  Tar^- 
mée  franke  y  dispersée  de  tous  côtés ,  dut  songer  à  la 
fuite  (1). 

.  Mais  ce  ne  fut  là  qu'un  fait  d'armes  qui  n'eut  pas 
d'autre  succès;  car  Sidoine  Apollinaire,  qui  fait 
honneur  de  cette  déroute  à  Majorien ,  ne  nous  dit  pas 
qu'çlle  ait  eu  des  suites  plus  avantageuses  pour  les 
Romains,  Au  contraire,  l'histoire  en  nous  apprenant 
que,  depuis  ce  temps,  les  Francs  n'ont  pas  cessé 
d'être  maîtres  de  Cambray,  Toumay,  Arras,  Té- 
rouenne,  Vermand  et  autres  villes  circonvoisines , 
cela  nous  fait  voir  qu'Aétius ,  après  avoir  lutté  en 
vain  contre  eux,  et  reconnaissant  qu'il  était  dans  l'im- 
possibilité de  les  surmonter  dans  l'état  malheureux  où 
se  trouvaient  les  affaires  de  Rome ,  aura  fini  par  faire 
la  paix  avec  eux.  En  im  mot ,  il  les  aura  encore  re- 
çus à  titre  d'Hôtes  et  d'Alliés  de  l'Empire ,  dans  l'é- 
tendue des  terres  nouvellement  conquises  par  eux , 
comme  ils  l'étaient  déjà ,  et  de  la  même  manière  que 
l'étaient  aussi  les  Bourguignons  et  les  Goths;  mais, 


(1)  <  .  .  . Post  tempore  panro 

Pugnastis  pariter,  Francus  qua  Gloio  (Clodio)  patentes 

Atrebatum  terras  penraserat > 

(Sidon.  ÂpoUin.,  Panegyr.  Major.,  v.  212  et  seq.) 
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SOUS  la  condition  que ,  de  même  que  ceux-ci ,  ils  re- 
conndtraient  la  souveraineté  de  l'Empire  romain ,  lui 
serviraient  de  troupes  auxiliaires,  au  besoin,  et 
qu'ayant  la  liberté,  comme  par  le  passé,  de  suivre 
leurs  lois  et  leurs  coutumes ,  dans  rind^>^dance  ab- 
solue des  officiers  civils,  ils  obéiraient,  en  certains 
cas ,  aux  ordres  des  chefs  de  l'une  et  l'autre  Milice 
romaine.  Il  suffit  de  lire  l'histoire  de  cette  époque , 
pour  savoir  que  telles  furent  les  conditions  du  traité. 
Nous  en  avons  d'ailleurs  la  preuve,  par  ce  fait  seul, 
que  cinq  ans  après,  lors  de  l'invasion  d'Attila,  Âétius 
appelant  à  lui  tous  les  auxiliaires  de  l'Empire ,  les 
Francs  y  sont  dénommés  avec  les  Ripuaires ,  les  Lè- 
tes ,  les  Goths ,  les  Bourguignons ,  etc. ,  et  que  tous 
se  rendirent  à  son  commandement  (1). 


(i)  Greg.  Turon.,  lib.  II ,  cap.  7  ;  —  Jornand.,  de  Reb.  Goth.;  — 
Paul  Diac,  de  6es^  Langobard.,  lib.  XV. 
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Révolte  des  Armorlcakis  dite  des  Bagaïudea.  »  Elle  est  étouffée  par 
le  comte  Litoriiie.  ^  Guerre  d'Aétius  contre  les  Boui^ignons.  •— 
Il  leur  cède  la  Sapaudie,  ^  Deux  sortes  d'Alains  :  ceux  à'Eocaric 
et  ceux  de  Sanibida,  —  Où  ils  furent  cantonnés  par  Aétius. 


Ce  qui  encouragea  particulièrement  les  Francs  dans 
leur  entreprise  sur  Cambray ,  Toumay  et  autres  lieux, 
et  qui,  probablement,  leur  en  fit  naître  Tidée,  c*était, 
indépendamment  des  progrès  que  les  Bourguignons 
et  les  Goths  faisaient  dans  la  Gaule  ^  les  révoltes  sans 
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cesse  renaissantes  des  Armoricains ,  et  surtout  celle 
qui  avait  lieu  précisément  en  cette  mêtne  année  445  : 
nous  en  parlerons  tout-à-l'heure.  On  a  vu  qu'Exu- 
pérance  les  avait  fait  rentrer  sous  l'obéissance  de 
TEmpire  en  417.  Mais,  depuis,  en  435,  outrés  et  dé- 
sespérés, ainsi  que  les  autres  habitants  de  la  Gaule  , 
des  exactions  de  la  fiscalité  romaine ,  ainsi  que  de 
l'avarice  des  juges  et  des  magistrats  (ce  qui  forçait 
tous  les  jours  une  infinité  de  familles  à  abandonner 
leurs  foyers  pour  aller  chercher  un  sort  plus  heureux 
chez  les  Goths,  les  Francs  et  les  Bourguignons),  ils 
s'étaient  soulevés  de  nouveau  à  l'instigation  d'un 
nommé  Tibaton  qui  s'était  déclaré  chef  de  Bagaudes 

ou  Révoltés.  Ce  qui  fait  dire  à  Salvien  :  « C'est 

ainsi  que  nous  voyons  çà  et  là,  journellement,  nos 
concitoyens  se  réfugier,  sans  aucun  regret ,  dans  les 
pays  occupés,  soit  par  les  Goths,  les  Bagaudes,  ou 
autres  barbares.  Ils  aiment  mieux  être  leurs  sujets  en 
apparence  et  libres  en  effet,  que  d'être  véritablement 
esclaves,  et  de  paraître  libres.  Aussi,  le  nom  de  Ci- 
toyen romain ,  si  beau ,  si  recherché  autrefois ,  est-il 
non-seulement  aujourd'hui  rejeté  et  repoussé;  mais 
encore  regardé  comme  vil,  et  pour  ainsi  dire  abomi- 
nable (1). 

(1)  c  Itaque  passion  vel  ad  Gothos,  vel  ad  Bacaudas,  vel  ad  alios 
ubique  dominantes  Barbares  jnigrant,  et  commigrasse  non  pœnitet. 
Malunt  enim  sub  specie  captivitatis  vivere  liberi ,  quam  sub  specie 
libertatis  esse  captivi.  Itaque  nomen  civium  romanornm  aliquando 
non  solum  magno  aestimatum ,  sed  magno  emptum,  nunc  ùltro  re- 
pudiatur  ac  fugitur  ;  nec  vile  taotum ,  sed  etiam  abominabile  pêne 
habetur.  »  (Salvian.,  de  Gub.  Dei,  lib.  V,  cap.  5.) 


-Digitized  by 


Google 


LIVRE  V.   CHAPITRE  VIII.  477 

Le  comte  Litorius  Celsus  avait  été  envoyé  pour  les 
soumettre.  Mais,  malgré  tous  ses  efforts  et  ceux  des 
Huns  (1) ,  ses  auîciliaires,  cet  officier  supérieur  ne  put 
les  vaincre  que  deux  ans  après,  en  437 ^  par  suite  de 
la  prise  et  de  l'exécution  deTibaton  et  autres  chefs  de 
cette  rébellion  à  laquelle  on  donna  cette  fois ,  comme 
aux  autres  rébellions  qui  avaient  eu  lieu  précédemment 
en  divers  endroits  de  la  Gaule,  le  nom  de  Ba- 
gaude  (2). 

Vers  la  même  époque,  les  Bourguignons  et  Gon- 
dicaire ,  leur  roi ,  qui ,  en  407  et  413 ,  après  avoir  fran- 
chi le  Rhin ,  s'étaient  cantonnés  dans  la  première 
Germanie,  la  Séquanaise  et  une  partie  de  la  première 
Belgique ,.  avaient  aussi  été  vaincus.  Ayant  voulu  s'é- 
tendre dans  la  première  Belgique,  au-delà  des  limites 
qui  leur  avaient  été  prescrites ,  Aétius ,  alors  patrice , 
était  accouru  au  secours  de  cette  province  et  l'avait 
délivrée  de  leur  joug  par  une  victoire  mémorable  qu'il 
remporta  sur  eux,  en  cette  même  année  435,  et  qui  obli- 
gea Gondicaire  à  lui  demander  la  paix  à  genoux  :  flexo 

(1)  c  Litorius  Scythicos  équités  tum  forte  subacto 
Celsus  Aremorico ,  Geticum  rapiebat  in  agmen 
Per  terras^  Ârveme,  tuas > 

(Sidon.  tfi  Panegyr,  ÂvU.,  t.  246  et  seq.) 

(2)  c  Gallia  ulterior  Tibatonem  priucipem  rebellionis  secuta,  a 
romana  societate  discessit  :  a  quo  tracto  initio ,  omnia  peue  Gallia- 
nim  seryitia  in  Bagaudam  conspiravere.  i  (Prosp.  Tyr.,  Gkron.  ad 
ann.  435.) 

c  Gapto  Tibatone,  et  cœteris  seditionis  partim  principibus  vinctis, 
partim  necatis,  Bagaudamm  commotia  conquiesdt.  »(/<!.,  ibià.  ad 
ann.  437.) 
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poplite  supplicat  quietem,  dit  Sidoine  Apollinaire  (1). 
Âétius  voulut  bien  la  leur  accorder  ;  mais  sous  la  con- 
dition, à  ce  qu'il  parait ,  qu'ils  se  retireraient  dans  la 
Séquanaise  ;  la  première  Germanie ,  la  première  Bel* 
gique  et  la  première  Lyonnaise  étant  reprises  sur  eux 
et  rendues  par  lui  aux  Romains.  Malgré  tout ,  les 
Boui^uignons  ne  jouirent  pas  longtemps  de  cette 
paix;  car  au  bout  de  quelques  mois,  en  436 ,  les  Huns, 
auxiliaires  d'Âétius ,  soit  fortuitement ,  soit  qu'ils  y 
eussent  été  excités  par  lui  au  sujet  d'une  nouvelle  ré- 
volte à  laquelle  ils  se  seraient  livrés,  tombèrent  tout 
à  coup  sur  eux  et  leur  tuèrent  vingt  mille  hommes 
avec  leur  roi  Gondicaire;  en  sorte  qu'ils  furent  pres- 
qu'entièrement  exterminés  (2).  Cependant,  après  qu'on 
les  eut  laissés  respirer,  le  reste  de  cette  nation  qui 
avait  alors  pour  roi  Gondioc,  fils  de  Gondicaire,  ftit 
mis  sept  ans  après  (en  443)  en  possession  de  la  Sa- 
pavdie,  —  c'est-à-dire  des  pays  que  nous  appelons 
aujourd'hui  la  Savoie ,  le  Chablais  et  la  Bresse ,  —  pour 
la  partager  avec  les  habitants  (3). 

En  4^,  Aétius  était  occupé  à  mettre  ordre  aux  af- 
faires de  la  Gaule  (4).  L'année  suivante,  les  troubles 
lui  paraissant  apaisés,  et  étant  à  la  veille  de  retour- 
ner en  Italie ,  ce  patrice ,  dit  Prosper  Tyro ,  donne 
aux  Alains,  commandés  par  Sambida,  les  terres  dé- 

(1)  Sid.  ApolUa.,  Efiist.  IX  Lamprid. 

(t)  Prosp.  Aquit.,  Chran.  ad  ann.  435;  —  Gassiod.,  Chran.;  — 
Prosp.  Tyr.,  Chron.;  —  Idat.,  Chron.  ad  ann.  436-437. 
(3)  Prosp.  Tyr.,  Chrim.  ad  ann.  443. 
)  Prosp.  Aquit.,  Chran.  ad  ann.  439. 
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sertes  ou  incultes  de  la  ville  de  Valence,  pour  les 
partager  pareillement  avec  les  habitants  du  pays  (1). 
Comme  le  même  auteur ,  trois  lignes  phis  bas,  fait 
mention  d'une  semblable  donation  de  terres  à  des 
Alains,  encore,  dans  la  Gaule  ultérieure,  pour  être 
aussi  partagées  avec  les  habitants  —  donation  qui  pa- 
raît être  la  même  que  celle  dont  il  vient  d'être  parlé , 
—  et  qu'il  ajoute  que  les  habitants ,  en  question ,  s'ô- 
tant  refusés  à  ce  partage,  les  Âlains,  en  442,  les 
soumirent  par  la  force  des  armes ,  expulsèrent  les  an- 
ciens propriétaires ,  et  s'emparèrent  ainsi  de  la  con- 
trée concédée  (2),  l'abbé  Dubos,  entraîné  par  Adrien 
de  Valois  (3),  en  a  conclu  qu'il  y  avait  faute  dans  le 
texte  :  4a  ville  de  Valence  n'ayant  jamais  pu  être  con- 
sidérée comme  appartenant  à  la  Gaule  ultérieure, 
autrement  dire  la  Gaule  septentrionale. 

Suivant  lui,  ce  serait  de  la  ville  d'Orléans  dont  il 
est  question,  et  non  de  celle  de  Valence,  appelée 
Valentia  ou  urhs  Valentina  (4).  Mais  en  cela  nous 
croyons  qu'il  se  trompe  en  partie,  et  qu'il  n'est  pas 


(1)  c  Déserta  Valentinœ  urbis  rara  Alanis^  quibns  Sambida  pras- 
erat,  partienda  traduntur.  i  (Prosp.  Tyr.,  Ckron.  ad  ann.  iW. 

(%)  €  Alani ,  quibns  terne  Galliœ  ulterioris  cum  ineolis  dÎTidend» 
a  Patricio  Aétio  traditœ  faerant,  resistentes  armis  subignnt,  et  ex> 
pulsis  dominis  terrœ,  possessiones  vi  adipiscantur.  >  (Id.^  ibid,,  ad 
ann.  442.)  ' 

(3)  €  Prospero  quidem  non  àssentior ,  qni  yidetnr  agrum  Valenti- 
nnm  nlterîori  Galliœ  tribuere.  »  (Val.,  Not.  Qal,  p.  301.) 

(4)  Hist  crii.  de  Vétabl  de  la  mon,  franc.,  dan$  Us  OauUi,  1. 1, 
p.  300  et  suIt. 
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impossible  d'élucider  la  question.  Sans  doute,  on  doit 
penser  avec  lui  et  avec  Adrien  de  Valois  que  ce  ne 
peut  être  de  la  dernière  de  ces  deux  villes  qu'a  voulu 
parler  Tyro  Prosper.  Néanmoins,  nous  ne  croyons 
nullement  que  cet  auteiu*,  en  nommant  Valentia  ou 
Valentina,  ait  voulu  dire  Aureliana. 

En  un  mot,  s'il  y  a  faute  dans  Tyro  Prosper,  comme 
en  effet  il  y  a  lieu  de  le  croire  pour  la  manière  incor- 
recte dont  il  rapporte  le  fait ,  nous  croyons,  nous ,  que 
l'Histoire  de  Bretagne ,  toute  imparfaite  qu'elle  soit 
etquelqu'incomprises  que  ses  origines  soient  demeu- 
rées à  tous  ceux  qui  s'en  sont  occupés ,  nous  fournit 
des  indices  suffisants  pour  nous  faire  connsutre  quelle 
est  la  ville  dont  cet  auteur  a  voulu  parler. 

On  y  voit,  d'après  les  catalogues  des  comtes  de  Cor- 
nouaille,  tirés  des  Cartulaires  de  Quimper,  de  Lande- 
venec  et  de  Quimperlé,  qu'il  y  avait  des  AUemans  et 
une  Allemagne  dans  la  péninsule  armoricaine,  et  que 
ce  pays  passa  par  la  suite  sous  le  gouvernement  d'un 
de  ces  comtes  de  Comouaille,  nommé  Daniel  Dremrud 
ou  Dremruz.  «  Daniel  Dremrud.  Hic  Alamannis  rex 
fuit,  »  lit-on  dans  ces  recueils  (1);  ce  qui  veut  dire 
qu'au  VI«  siècle ,  ces  prétendus  Allemans  passèrent 
sous  le  commandement  du  comte  breton  du  sud  de 
la  péninsule  armoricaine.  Car,  pour  ce  qui  est  de  la 

(1)  Daidel  Dremnid,  JdomaiMm  rex  fuit.  »  (Gartul.  de  Quimper.) 

—  c  Daniel  Dremrud,  AlamawM  rex  fuit.  »  (Gartul*  de  Landeyen.) 

—  c  Daniel  Dremrud,  hic  AUmannù  rex  fuit.  >  (Gartul.  de  Quim- 
perlé.) . 
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qualité  de  rot  qi;i  lui  est  donuée  par  les  moines  qui 
ont  rédigé  ces  cartulaires,  six  siècles  plus  tard,  on  ne 
peut  s'y  arrêter  un  moment.  Dans  Vignorance  où  ils 
étaient  des  premiers  temps  de  leur  histoire  y  et  péné- 
trés d'ime  vanité  nationale  poussée  malheureusement  à 
Texcès,  les  écrivains  de  ce  pays  n'ont  cessé  de  donner 
à  leurs  comtes  ce  titre  de  roi  que  s'étaient  arrogé 
leurs  premiers  chefs^  comme  ceux  de  tous  les  autres 
peuples  barbares»  à  cette  époque ,  et  en  particuUer 
de  ceux  de  la  péninsule  armoricaine  :  nous  voulons 
dire  les  Lètes-Francs  ou  Frisons ,  les  Saxons  et  les 
Âlains;  quoique  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  possédas- 
sent,  en  aucune  manière,  les  contrées  où  on  les  avait 
cantonnés  ou  tolérés.  On  sait  par  Grégoire  de  Tours 
que  cet  usage  leur  fut  interdit  par  le  roi  Clovis,  ce 
prince  n'entendant  pas  que  personne  que  lui  se  qua- 
lifiât roi  dans  son  empire  (1). 

Or,  en  premier  lieu,  comme  on  sait  en  Bretagne 
que  cette  soi-disant  Allemagne  était  située  entre 
Vannes  et  Rieux,  c'est-à-dire  dans  la  presqu'île, 
à  l'est  de  Vannes,  que  forment  le  Morbihan,  l'Océan, 
la  Vilaine  et  l'Artz  ou  la  Claye  réunie  à  l'Oust,  et 
dont  la  petite  ville  de  Questembert  (Kestemberg)y  Béric 
{Berig)  et  Limmerzel  (Leimmergel)  ^  au  centre.,  peu- 
vent encore  rappeler  le  souvenir  étranger  au  pays  ; 
en  second  lieu,  que  les  Âlains  d'Eocaric  avaient  été 
placés  par  Aétius  vers  les  extrémités  de  la  Loire  (2) 

(1)  Greg.  Twron.,  lib.  IV ,  cap.  4 ;  et  lib.  II ,  cap.  40,  41 ,  42. 

(2)  c  ÂlanoruiB  partem  trans  Ligerim  considentein.  »  (Joraand., 
de  Reb.  GHki$.) 
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pour  maintenir  les  Armoricains  dans  le  devoir,  d'où 
on  tient,  dit  Tillemont ,  qu'ils  se  fondirent  par  la  suite 
avec  les  Bretons,  peuple  de  l'Ile  Britannique  (i)  ;  et 
en  tromème  lieu,  qu'il  est  constant  que  beaucoup 
d'écrivains  du  moyen-âge ,  —  et  même  Grégoire  de 
Toxirs,  ainsi  que  l'auteur  de  la  Vie  de  saint  Germain, 
évêque  d'Auxerre,  dans  Surius,  —  donnent  souvent 
le  nom  A'Altemans  aux  Alains,  nous  croyons  pouvoir 
en  conclure,  avec  une  certaine  assurance,  que  les 
quartiers  permanents  qui,  en  440,  furent  assignés  aux 
Alains,  au  rapport  de  Tyro  Prosper,  ne  le  furent  pas 
dans  le  pays  de  Valence  (Valentia),  mais  bien  dans 
celui  de  Vannes  {Venetia).  Le  copiste,  maladroit,  ou 
à  qui  ce  nom  aura  été  inconnu,  —  car  on  a  dit  aussi 
Veneti  et  Venetiœ,  —  aura  pensé  que  c'était  Valence 
dont  il  était  question  (2). 

Dans  tous  les  cas,  comme  ce  passage  de  Tyro  Pros- 
per, tel  qu'il  nous  est  parvenu ,  paraît  pour  le  moins 
équivoque  à  tous  ceux  qui  le  lisent,  quelques-ims  se 
sont  imaginé  que  ce  qui  y  est  dit  pourrait  avoir  trait 


(i)  Hist.  des  emper.,  t.  VI ,  p.  156  et  225. 

(2)  De  là  Texplication  des  deux  rangs  de  tombelles  en  tête  desquels 
en  est  une  autre  beaucoup  plus  forte  (genre  de  tumuU  que  l'on  ne 
voit  pas  ailleurs  en  Bretagne),  que  feu  le  général  de  Penhouet,  l'on  de 
nos  amis,  a  signalés  à  un  quart  de  lieue  au  nord  de  Limmerxel,  en 
1814  {Recherch.  hist.  sur  la  BreU,  etc.,  p.  88).  —  Ces  tumuU  ou 
tombelles,  encore  ai^ourd'hui  renfermés  dans  une  clôture  comme 
celles  des  cimetières  de  villages ,  seraient  des  tombeaux  alaniques  ou 
massagétiques  :  en  un  mot,  le  tombeau  d'Ëocaric,  peut-être?  et 
ceux  des  chefs  qui  lui  ont  succédé ,  ou  de  chefs  en  sous-ordre. 
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à  deux  établissements  de  ces  Âlains  ;  l*un  j  sous  les 
ordres  d'Eocarrc ,  vers  les  extrémités  de  la  Loire  ;  et 
l'autre ,  à  Orléans ,  sous  le  commandement  de  Sam- 
bida,  le  même,  pense-t-on,  que  Jornandès  appelle 
Sangiban  (1);  mais  c'est  là  ce  qu'il  faut  examiner. 
Car,  selon  quelques-uns  encore,  ce  Sambida  ou  San- 
giban, stationné  dans  les  environs  d'Orléans,  ne  devait 
être  que  le  successeur  d'Eocaric  ;  attendu  que  celui- 
ci,  déjà  renommé  en  439  (2),  n'aurait  pas  manqué , 
s'il  eût  encore  existé  en  451,  de  figurer,  à  la  tête  de 
ses  Alains,  parmi  les  troupes  auxiliaires  qu'Âétius 
rassembla  autour  de  lui  pour  combattre  le  farouche 
roi  des  Huns ,  Attila. 

Pour  nous,  nous  ne  savons  si  nous  ne  nous  trom- 
pons, car  rien  ne  prouve  qu'Eocaric  ait  cessé  d'exis- 
ter alors;  mais  de  ce  que  raconte  confusément  Tyro 
Prosper  ou  son  copiste,  et  de  ce  que  nous  lisons  dans 
Jornandès ,  de  ce  Sangiban  qui  parait  bien  être  le 
même  en  effet  que  Sambida,  nous  serions  tenté  do 
croire  que  ces  deux  auteurs  se  sont  mal  exprimés 
l'un  et  l'autre.  En  un  mot,  nous  en  conclurions  vo- 
lontiers qu'il  serait  effectivement  question  ici  de  deux 
établissements  différents  :  l'un,  en  faveur  d'Eocaric  et 
de  ses  Alains,  peuples  de  race  massagétique ,  dans  les 
environs  de  Vannes;  et  l'autre,  à  Orléans,  en  faveur 

(1)  c  Sangibanus  namqae  rex  Alanorum...  Aurelianam  ciyitatem 
Galli»,  ubi  tune  consistebat.  »  ( Jornand.,  de  Reb.  Qeticis.) 

(2)  <  Per  idem  tempus  Vitricas  (Euricas),  Reipnblicœ  nostrœ  û^ 
delis,  et  muUis  documentis  bellids  habebatur.  »  (Prosp.  Aquit., 
Chron,  ad  aiiD.  439.) 
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de  Sambida,  roi  ou  chef,  non  paa  d*Alaina  véritables, 
mais  de  Sarmates  ou  Buns,  auxiliaires  d'Âétius,  que 
les  auteurs  contemporains  appelaient  tantôt  Âlains, 
tantôt  Sarmates,  tantôt  Huns.  Car  ce  nom  de  Sam- 
bida  est  une  dénomination  slave  :  sa  forme  réelle,  à 
nos  yeux,  était  celle  de  Suantwit  dont  les  Latins  ont 
fait  Sambida,  de  même  que  du  nom  à'Etzd,  ils  ont 
fait  celui  d'Attila.  De  là,  la  raison  pour  laqudle  ces 
Sarmates  de  la  Bohème  étaient  dans  l'intention,  pense- 
t-on,  de  livrer  Orléans  à  ce  prince  barbare. 

Au  reste,  ce  que  nous  allons  dire  dans  l'instant  de 
ces  Âlains  du  pays  de  Vannes,  et  ce  que  nous  ajoute- 
rons plus  loin,  au  sujet  du  roi  Childéric,  père  de 
Clovis,  devra  être  pour  le  lecteur  une  complète  dé- 
monstration. En  attendant,  nous  le  répétons,  il  faut 
bien  se  persuader  que  ce  n'est  pas  chose  extraordi- 
naire de  voir  qu'un  nom  de  lieu  mal  écrit  ou  mal 
entendu  a  été  remplacé  par  un  autre  :  cela  n'arrive 
que  trop  souvent.  Déjà  on  en  a  vu  un  exemple  dans 
le  mot  vicié  d'Helena  dont  il  a  été  dit  un  mot  plus 
haut.  Tout-à-l'heure  nous  en  avons  vu  un  nouvel 
exemple  quand  nous  avons  parlé  de  Régnomer,  pré- 
tendu roi  du  Mans;  et  nous  pourrions  faire  voir,  ainsi 
qu'il  a  déjà  été  dit  ci-dessus,  que  le  nom  de  cette  même 
ville  du  Mans  a  été  la  cause  d'une  autre  folie  histo- 
rique non  moins  piquante;  mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
de  nous  en  occuper. 
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Guerre  contre  les  Goths.  —  Siège  de  Narbonne.  —  Défaite  et  mort 
de  Litorius ,  suivie  de  la  paix  avec  les  Goths.  —  Les  Armoricains , 
soulevés  de  nouveau ,  s'emparent  de  la  ville  de  Tours.  —  Aétius 
la  fait  rentrer  sous  le  pouvoir  de  Valentinien  III.  —  Les  Armori- 
cains se  rendent  maîtres  de  Chinon.  —  Egidius  est  chargé  de  la 
leur  reprendre.  —  La  triste  situation  des  affaires  de  l'Empire 
met  Aétius  dans  rhnpossibilité  de  secourir  Tîle  Britannique. 


Pendant  ce  temps ,  les  Goths  n^étaient  pas  restés 
inactifs  et  donnaient  aussi  de  Toccupation  à  Aétius. 
En  436,  s'étant  rendus  maîtres  des  places  qui  sont 
entre  Toulouse  et  Narbonne ,  ils  assiègent  cette  der- 
nière ville  qui  ne  doit  son  salut  qu'à  Litorius  (4). 

(1)  Prosp.  Aquît.,  Chrtm,  smI  ann.  436. 
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L'année  suivante,  ou  plutôt  en  438,  Âétius  qui  avait 
toujours  avec  lui  les  Huns  pour  auxiliaires ,  leur  tue 
huit  mille  hommes  (1). 

Mais ,  après  cet  heureux  succès ,  Litorius ,  qui  peu 
de  temps  auparavant,  avait  soumis  les  Armoricains, 
se  mit  dans  l'esprit  qu'avec  son  infanterie  romaine 
et  sa  redoutable  cavalerie  de  Huns ,  il  pourrait  sur- 
passer la  gloire  de  son  général  qui  avait  été  forcé  de 
se  rendre  en  Italie.  Ayant  donc  traversé  l'Auvergne, 
il  s'était  porté  subitement  avec  ces  troupes  contre 
les  Goihs,  au  moment Joù  ceux-ci,  confiants  dans  l'ar- 
mistice conclue  avec  Aétius,  ne  s'y  attendaient  au- 
cunement, et  il  avait  mis  le  siège  devant  Toulouse. 
Mais,  quelque  temps  après,  en  439,  leur  ayant  im- 
prudemment livré  bataille  après  avoir  rejeté  orgueil- 
leusement toutes  leurs  propositions  (2),  il  la  perd, 
est  fait  prisonnier ,  et  peu  de  jours  après  les  Wisigoths 
le  mettent  à  mort  comme  }xn  traître  (3).  Cependant, 
à  la  suite  de  cette  victoire  qui  fut  d'abord  douteuse  et 
achetée  chèrement  par  ces  barbares,  Théodoric,  leur 
roi,  qui  avait  succédé  en  419  ou  420  à  Wallia,  ayant 
demandé  la  paix  aux  Romains ,  elle  fut  faite  entre  les 
deux  parties  par  l'entremise  d'Avitus  alors  préfet  des 
Gaules  (4). 

Tels  sont  les  événements  qui  se  précipitèrent  coup 

(1)  Idat.,  Chran.;  —  Prosp.  Aquit,  Chron,  ad  aiiD.  438. 

(2)  Vit.  S.  Orient.;  —  SalY.,  de  Gub.  Dei,  lib  Vil. 

(3)  Prosp.  Aquit.,  Chron.  ad  ann.  439;  —  Idat.,  C^of^;~  Jor- 
nand.,  de  Rébus  GeUeû* 

(4)  Prosp.  Aquit.;  —  Idat.;  ~  Sid.  Apollin.  in  Paneg.  AvU>,  v.  Î97. 


Digitized  by 


Google 


LlVKii  V.   CHAPITRE  IX.  487 

sur  coupjusqu'à  Tannée  444-445,  époque  où  les  Ar- 
moricains ,  révoltés  de  nouveau ,  s'emparèrent  de  la 
ville  de  Tours,  capitale  de  la  troisième  Lyonnaise; 
mais ,  qu' Aétius  sut  faire  rentrer  sous  le  pouvoir  de 
Valentinien  III,  peu  de  temps  après  (4).  L'année  sui- 
vante, en  446,  pendant  qu'Âétius  était  en  Italie  et 
que  Clodion  poussait  ses  conquêtes  dans  l'Artois ,  les 
Armoricains  ayant  tenté  de  reprendre  cette  ville , 
Majorien  fait  échouer  leur  projet  (2)  ;  puis ,  Aétius 
étant  de  retour ,  il  se  joint  à  lui  pour  aller,  ainsi  qu'on 
l'a  vu  plus  haut,  s'opposer  aux  progrès  de  Clodion, 
laissant  à  Egidius  le  soin  des  affaires  miUtaires  dans 
TArmorique  et  de  mettre  le  siège  devant  la  ville  de 
Chinon,  tombée  au  pouvoir  des  insurgés  (3). 

Aussi,  dit  l'abbé  Dubos,  cette  guerre  qu'Aélius 
avait  alors  à  soutenir  contre  les  Armoricains,  les 
Bourguignons  et  lesWisigoths,  etcelle  qu'il  soutenait 
en  même  temps  contre  les  Francs  qui  voulaient  s'é- 
tendre en  Gaule,  et  s'y  rendre  indépendants ,  don- 
naient tant  d'occupation  à  toutes  les  forces  dont  il 
pouvait  disposer,  qu'il  se  trouva,  en  l'année  446, 
dans  l'impuissance  de  donner  le  moindre  secours  aux 
habitants  de  l'île  Britannique,  qui  étaient  également 

(1)  Sid.  ApoUin.,  Epist.  XU,  ap.  D.  Bouq.,  1. 1,  p.  799  et  800;  — 
Dubos ,  Hi$t.  erit.  de  la  mon.  fr.,  1. 1 ,  p.  346-347. 

(2)  Sid.  Apoliin.  m  Panegyr.  Major.,  v.  209  et  seq.;  —  Sinn.  in 
notis  ad  Sidon.,  p.  119;  —  Dabos,  His^,  crit.  de  la  mon.  fr.,  t.  1, 
p.  347-348;  —  D.  Bouq.,  1. 1,  p.  802  in  not. 

(3)  Greg.  Turon.,  de  Ghr.  confessor.,  cap.  22;  —  Dubos,  HisL 
crU.  de  la  mon.  fr.,  1. 1,  p.  349  et  suiv. 
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pressés  et  malmenés  par  les  Pietés ,  les  Seots  et  tes 
Saxons,  depuis  longtemps  accoutumés  à  faire  des  des- 
centes et  des  ravages  dans  ce  malheureux  pays  (1). 
D'autres  pensent  même,  comme  Usserius,  qu'il  faut 
joindre  à  cette  cause ,  la  crainte  qu'Âétius  avait  déjà 
de  l'invasion  d'Etzei  ou  Attila. 

«  Suivant  les  apparences,  ajoute  Dubos ,  deux  pages 
plus  loin,  la  guerre  qu'Aétius  soutenait  dans  les  Gau- 
les contre  les  Francs  et  contre  les  Armoricains ,  aura 
duré  deux  ou  trois  ans ,  sans  qu'il  ait  pu  foire  de  grands 
progrès  ni  sur  les  uns  ni  sur  les  autres.  Les  Francs 
auront  gardé  la  meilleure  partie  de  ce  qu'ils  avaient 
envahi  sur  le  territoire  de  l'Empire ,  et  les  Armoricains 
en  auront  été  quittes  pour  perdre  quelques  villes  pri- 
ses par  force,  ou  quelque  canton  dont  Aétius  aura  re- 
gagné les  habitants.  En  effet ,  les  secours  qui  pou- 
vaient lui  venir  d'Italie ,  que  les  Vandales  d'Afrique 
tenaient  en  de  continuelles  alarmes ,  et  dont  il  lui  fal- 
lait encore  envoyer  une  partie  en  Espagne ,  ne  le  met- 
taient point  en  état  ni  de  chasser  les  Francs ,  ni  de 
réduire  les  provinces  confédérées.  Que  pouvaient 
fournir  les  peuples  des  provinces  obéissantes  de 
la  Gaule ,  épuisfe  et  mal  intentionnés  qu'ils  étaient  ! 
D'ailleurs,  celles  de  ces  provinces  qui  étaient 
encore  libres ,  c'est-à-dire  ici ,  celles  qui  n'étaient 
dans  aucune  dépendance  des  barbares ,  parce  qu'el- 
les n'avaient  point  d!Hôle$,  se  trouvaient  ne  faire 
plus  qu'une  étendue  de  pays  assez  médiocre  vers  l'an- 

(1)  Dubos,  Hi$t,  crit.  de  la  mon.  fr,,  1. 1 ,  p.  351  et  suit. 
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née  448.  Les  Francs  occupaient  une  partie  des  deux 
Belgiques  et  de  la  seconde  Germanie  —  lisez  :  occu- 
paient la  majeure  partie  de  la  seconde  Belgique  et  de 
la  seconde  Germanie.  —  D'un  autre  côté ,  les  Wisi- 
goths  jouissaient  de  la  première  Narbonnaise,  de  la 
Novempopulanie,  et  de  la  seconde  Aquitaine  presqu'en 
entier,  et  les  Bourguignons  tenaient  une  partie  de  la 
première  Germanie  et  de  la  Séquanaise  (1).  » 


(1)  Dabos ,  Hist.  criL  de  la  mon,  fr,,  1. 1 ,  p.  353.  —  On  a  yu  plus 
haut  que  les  Bourguignons ,  depuis  l'an  443 ,  n'occupaient  plus  ces 
pays,  et  qu*Aétius  leur  ayait  donné  la  Sapaudie  pour  demeure; 
c'est-à-dire  ce  qu'on  nomme  aiyourd'hui  la  Savoie,  le  Ghablais  et 
la  Bresse. 
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Âétius  donne  ordre  à  Eocaric,  roi  des  Âlaîns,  de  marcher  contre 
les  Armoricains.  —  Ceux-ci  ont  recoars  à  saint  Germain  d*Auxefre 
et  le  prient  d'être  leur  médiateur  auprès  d'Eocaric.  —  Gpurage 
de  saint  Germain.  —  Il  obtient  d*Eocaric  de  suspendre  sa  marche 
jusqu'à  ce  qu' Aétius  ou  Valentinien  III  ait  entendu  les  proposi- 
tions de  soumission  qu'il  va  leur  porter  de  la  part  des  Armori- 
cains. —  Pendant  ce  temps ,  ceux-ci  oubliant  les  promesses  qu'ils 
avaienf  faites  à  saint  Germain ,  et  donnant  suite  à  leur  révolte , 
Eocaric  ravage  leur  pays  et  les  soumet.  —  Fuite  d'Eudoxe ,  msti- 
gateur  de  la  révolte.  —  Mort  de  Clodion.  — Durée  de  son  règne. 
—  Signification  de  son  nom. 


i}iio\  qu'il  en  soit,  Tannée  suivante  (447),  les  Armo- 
ricains n'étant  pas  encore  rentrés  dans  l'obéissance, 
Aétius ,  indigné  et  excédé  de  leur  esprit  de  rébellion, 
prit  le  parti  d'agir  plus  vigoureusement.  Il  donna  or- 
dre à  Eocaric,  roi  des  Alains,  de  leur  faire  la  guerre, 
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avec  permission  de  dévaster  leur  pays  pour  les  forcer 
enfin  à  se  soumettre ,  persuadé  qu'il  était  que  tous  les 
maux  qu'ils  allaient  souffrir  de  la  part  de  ces  hordes 
farouches ,  capables  de  se  porter  aux  plus  affreux  ex- 
cès ,  les  y  contraindraient  bientôt. 

Les  Armoricains,  en  effet,  n'apprirent  qu'avec  ef- 
froi à  quels  cruels  ennemis  ils  allaient  avoir  affaire. 
Dans  une  circonstance  aussi  critique  et  ne  sachant  à 
qui  avoir  recours ,  ils  s'avisèrent  de  s'adresser  à  saint 
Germain,  évêque  d'Auxerre,  qui,  depuis  peu,  était 
de  retour  de  son  second  voyage  dans  l'île  Britannique 
où  il  était  allé  avec  saint  Sévère,  évêque  de  Trêves,  pour 
y  combattre  la  pernicieuse  hérésie  de  Morgan,  dit 
Pelage.  Ils  députèrent  vers  le  saint  évêque  pour  le 
supplier  d'entreprendre  ime  nouvelle  mission  :  celle 
de  venir  à  leur  secours  et  d'interposer  ses  bons  ofQ- 
ces  en  leur  faveur  auprès  du  féroce  Eocaric. 

Saint  Germain  se  rendit  charitablement  à  leurs  priè- 
res. Animé  d'un  zèle  apostolique ,  il  se  met  aussitôt 
en  chemin  et  court  au-devant  du  prince  cruel  qui  doit 
décimer  ses  frères  en  Jésus-Christ  et  dévaster  leur 
pays.  Il  arrive  au  milieu  de  son  armée  qui ,  déjà ,  était 
en  marche ,  obéissant  aux  ordres  qui  lui  avaient  été 
donnés.  Il  passe  au  milieu  des  cavaUers  couverts 
de  fer  qu'il  trouve  sur  sa  route,  et  parvient  enfin, 
non  sans  peine ,  jusqu'au  roi,  qui  se  trouvait  à  la  tète 
de  l'armée.  Il  lui  fit  d'abord  entendre ,  au  moyen  d'un 
interprète,  les  supplications  qu'il  venait  lui  faire; 
mais  celui-ci  ne  lui  donnant  aucune  réponse  favora- 
ble et  se  mettant  en  devoir  de  reprendre  sa  marche , 
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le  serviteur  de  Dieu  lui  fait  les  représentations  }es 
plus  fortes  et  se  saisit  enfin  des  rênes  de  son  cheval 
pour  le  forcer  de  s'arrêter  et  de  l'écouter. 

Cette  action  audacieuse  changea  le  cœur  de  ce  chef 
barbare;  au  lieu  de  porter  une  main  homicide  sur  le 
saint  évêque,  il  admire  son  courage  et  écoute  ses 
propositions  qui  étaient  de  suspendre  sa  course  et  de 
rentrer  dans  ses  quartiers  jusqu'à  ce  que  le  patrice 
Âétius  ou  la  cour  de  Ravenne  à  laquelle  il  allait  por- 
ter des  propositions  de  soumission ,  en  eussent  dé- 
cidé. Eocaric  y  ayant  enfin  consenti ,  saint  Germain 
rebrousse  chemin  et  se  dirige  aussitôt  vers  l'Italie. 

Arrivé  à  Ravenne ,  il  y  fut  parfaitement  accueilli  par 
l'impératrice  Placidie,  comme  par  Valentinien  III, 
son  fils.  Déjà  même  il  était  sur  le  point  d'obtenir  l'am- 
nistie qu'il  venait  solliciter  de  la  part  des  Armori- 
cains ;  mais ,  pendant  ce  temps ,  ces  peuples  trop  lé- 
gers oubliaient  les  engagements  qu'ils  avaient  pris 
avec  le  Saint  :  ils  se  révoltaient  de  nouveau,  et  ren- 
daient ses  démarches  absolument  inutiles.  Aussi,  ne 
tardèrent-ils  pas  à  porter  la  peine  due  à  leur  super- 
cherie comme  à  leur  perfide  témérité  ,  dit  Constance, 
dans  sa  Vie  de  saint  Germain  :  «  Qui  tamen  pro  calli- 
dilate  multiplici  brevi  pœnas  perfidœ  temeritatis  ex- 
solvit.  » 

Dans  le  même  temps ,  le  saint  pontife ,  surpris  par 
la  mort,  fermait  les  yeux  à  Ravenne  le  31  juillet 
448  (1),  et  le  médecin  armoricain  Eudoxe ,   homme 

(1)  Constant.,  Yita  S.  Gêrm.  epi$c.  Autissioior.,  lib.  U ,  cap.  4  et 
cap.  2;  —  Eric,  m  Yita  S.  Germ,  Auii$$iod. 
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pei'vers,  mais  doué  de  beaucoup  d'adresse,  fauteur 
ou  instigateur  de  celte  bagaude  ,  se  sauvait  et  se  réfu- 
giait chez  les  Huns  pour  éviter  le  châtiment  qu'il 
avait  encouru  (1).  Ainsi  finit  ce  dernier  soulèvement 
des  Armoricains. 

Sur  ces  entrefaites,  et  en  cette  même  année  448, 
Clodion  descendait  dans  la  tombe ,  après  vingt  an- 
nées de  règne  (2)  ;  et  ses  deux  fils ,  ainsi  que  nous  le 

(1)  <  Eadoiius  arte  medicus,  pravi  sed  exercitati  iogenii,  io  Ba- 
gauda  id  temporis  mota  delatus,  ad  GhuQDOs  conftigît.  >  (Prosp. 
Tyr.,  Chron.  ad  ann.  448.)  —  L'abbé  Dobos  n'a  rien  compris  à  ce 
fait  qui  se  lie  si  risiblement  ayec  ce  qu'on  vient  de  lire  :  il  l'explique 
à  contresens.  Suivant  la  manière  dont  il  l'entend  (t.  i,  p.  345),  Eudoxe 
aurait  tramé  une  conspiration  contre  les  insurgés  pour  les  fidre  rentrer 
dans  l'obéissance  de  l'empereur,  à  Hnsu  de  ceux  qui  étaient  alors 
à  la  tète  de  la  révolte ,  h  laquelle  il  continue  de  donner  le  nom  de 
rép\iblique ,  et  ayant  été  dénoncé ,  il  se  réfugia  chez  les  Huns ,  non 
pas  de  la  Pannonie  ou  des'rives  du  Danube ,  dit-il,  mais  chez  ceux  qui 
avaient  leurs  quartiers  près  d'Orléans...  U  en  est  de  même  pour  l'épo- 
que de  la  médiation  de  saint  Germain;  il  la  reporte  (t.  1 ,  p.  318)  en 
l'année  443,  et  il  est  certain  que  la  seconde  légation  du  Saint,  en 
rtle  Britannique ,  eut  lieu  en  447...  Errare  humanum  e$it 

(2)  a  Chlodione  rege  defuncto ,  Meroveus  (oitosMerovechus)  in  re- 
gnum  sublimatus  est,  regnavitque  Chlodio  annos  XX.  t  {Gestaregm^ 
Francor.,  cap.  V.) 

<  Chlodio  regnavit  annos  XX.  »  (Chron.  regum  Francar.  (n'éviter 
digesta.) 

c  Ghlochilo...  Annis  XX.  regnavit.  >  (Historié,  quœd,  excerpt.  ex 
vet,  stemtA.  geneal,  reg.  Franc.) 

c  Chlodione  rege  defuncto ,  qui  viginti  annis  Francis  regnavit ,  Me- 
rovechus  successit...  »  (Adon.,  Chron,) 

c  Regnavit  autem  Chlodio  per  XX.  annorum  curricula.  »  (Aimom.) 
de  Gest,  Francor,,  lib.  I ,  cap.  VI.) 
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verrons  tout-à-l'heure ,  se  disputaient  ses  Etats.  Quant 
au  nom  de  ce  prince,  personne  n'ignore  qu'il  a  pour 
origine  le  mot  francique  Mot  ou  hlod,  célèbre,  illus- 
tre, terme  qui  a  une  grande  analogie  avec  le  grec 
x>vToç  et  le  latin  inclyttis.  Mais,  de  croire  avec  plu- 
sieurs, que  les  deux  dernières  lettres  de  Hlodio  in- 
diquent une  terminaison  diminutive ,  c'est  un  enfan* 
tillage  auquel  il  ne  faut  pas  s'arrêter  un  moment.  Ces 
deux  lettres  finales  ne  signifient  absolument  rien  : 
elles  ne  sont  arrivées  là  que  par  euphonie  latine. 


FIN  DU   CINQUIÈME  LIVRE   ET   DU   TOME  PREMIER. 
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par  ce  prince  pour  détruire  les  tyrans ,  arrivent 
d'Italie.  — -  Créronce  >  se  voyant  tout  à  coup  aban- 
donné par  la  pluralité  dé  ses  troupes  ijui  se  rangent 
sous  les  étçndàrdsd*HQn(>rius,  se  sauve  èn'Espagne. 
—  Victoire  des  j^nérauz  d'Honorins.  —  Jovin , 
gaulois  de  naissance ,  prend  la  pourpre.  «-  Mort 
.  de  Gonstahtin  et  de  Julien  son  autre  ûls.  —  Les 
dernières  troupes' de  Gérbnce  se  soulevait  «Ksi 
contre  lui  ^n  Espagne ,  pour  mé^ter  leur  ^ftce,  et 
l'assiègent  dans  sa  propre  demeure.  —  Sa  mort  et 
celle  de  Maxime ,  deuxième  tyran  de  ce  nom.    .    .  307 
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— Règne  des  Francs  non  Saliens,  en  Gaule,  avant 
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Chap.  I.  France  rhénane.  —  Teudomer,  roi  des  Francs 
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Gaule,  en  441  ou  412,  et  prend  la  ville  impériale 
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GïiAP.  II'.  Ataulfe,  roi  des  Goths,  vient  rejoindre  Jovin.  — 
Etat  fâchôux  dans  lec(uel  se  trouve  celui-ci.  —  11 
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nom  de  Borusces,  ai^gourd'hui  Prussiens.  —  Ataulfe, 
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princesse  Placidie,  sa  sœur,  se  tourne  contre  Jovin 
et  son  frère  dont  il  s'empare.  —  Mort  de  ces  deux 
tyrans 320 
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LIVRE  CINQUIÈME. 
jRace  marcomirienne  ou  des  Francs-Ripuaires. 

Chap.  I.  Faramond,  fils  de  Marcomir  et  successeur  de 

Tettdomer.  —  Preuves  de  son  règne  dont  la  durée 
fut  de  dix  ans  et  quelques  mois.' —  l^gnifioaiion  du 
nom  de  Marcomir  ou  Marcbmer.    ......  385 

Ghap.  11.        Deux,  mots  sur  la  longue  chevelure  des  premiers 

rois  francs.     .    .     .     .    .     . 411 

Chap.  111.  -  Suite  des  t preuves  du  règne  de  (^aramond.  — 
Assemblées  générales  rétablies  par  Honorius.  —  Un 
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befi&'ois.  —  Signification  remarquable  de  ce  nom  de 
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leur  roi ,  rentrent  dans  la  Gaule  où  Honorius  leur 
cède  la  seconde  Aquitaine ,  etc.  -—  Mort  de  Wallia. 
—  Théodoric  i*""^  lui  succède.  —  Naissance  de  Valen- 
tinien  III.  —  Constance ,  son  père ,  est  associé  à 
l'Empire.  —  Il  meurt ,  et  bientôt  Honorius  le  smi 
au  tombeau.  —  L'enipereur  Théodose  H  fiance  sa 
fille  Eudoxie  au  jeune  Valentinién  'et  çnvoitt  celui-ci 
avec  des  troupes  en  Italie  pour  pren4re  possession 
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de  Pladdie  sa  mère.  —  Théodoric ,  roi  des  Wisi- 
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s'agrandit  aUx  dépens  de  ceux-ci,  et  vient. mettre  le 
siège  jusque  devant  la  ville  d'Arles.  —  Les  Vandales 
passent  en  Afrique.  —  Guerre  entre  Aétiiiset  Fara- 
'.  mond,  —  Mort  de  ce  dernier.  —  Signification  de  son 
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rent ,  chacun  pour  moitié.  -^  Faute  capitale  com- 
mise par  le  copiste  de  Grégoire  de  Tours  au  SDget 
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"^  l'Empire ,  comme  ils  l'étaieat  déjà ,  et  de  la  même 
manière  que  l'étaient  aussi  les  Bourguignons  et  les 
Goths 471 

Chap.  VHI.  Révolte  des  Ârmorioains  »  dite  des  Badaudes.  — 
Elle  est  étouffée  par  le  comte  Litorius.  —  Guerre 
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la  £iit  rentrer  sous  le  pouvoir  de  Valentimen  111.  — 
Les  Armoricains  se  rendent  maîtres  de  Chinen.  — 
Egidius  est  chargé  de  la  leur  reprendre.  —  La 
triste  situation  des  affuires  de  l'Empire  met  Aétius 
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de  la  révolte.  —  Mort  de  Clodion.  —  Durée  de  son 
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